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Un  esprit  d'examen  et  de  recherche  pouMe  toujours  plus  les 
hommes  stndietix  en  France ,  en  Suisse ,  en  Àlleinagne  et  en 
Angleterre,  à  s^enquérir  des  documents  originaux  sur  lesquels 
repose  rbistoire  moderne.  Je  désire  apporter  ma  pite  à  l'accom- 
ph'ssement  de  la  tâche  importante  que  noire  époque  semble 
s'être  proposée.  Je  ne  me  suis  point  contenté  jusqu'à  présent  de 
la  lecture  des  historiens  contemporains.  J'ai  inietrogé  les  témoins 
oculaires,  les  lettres,  les  relations  primitives,  et  j'ai  fait  uaage 
de  quelques  manuscrits ,  en  particulier  de  celui  de  Bullinger, 
qui  a  été  dès  lors  livré  à  Timpression.  (Franenfeld,  1838- 
I8i0.) 

Hais  Tobligation  d^sToir  recours  à  des  documents  inédits 
devenait  bien  plus  pressante  en  abordant,  comme  je  le  fais  dans 
te  douziime  lim,  la  Réformation  de  la  France.  Nous  n*aTons, 
sur  cette  bisloire,  que  peu  de  mémoires  imprimés,  tu  la  contî- 
nuelte  tourmente  au  milieu  de  laquelle  a  vécu  l*Église  réformée 
de  ce  pays.  Au  printemps  de  1838,  jVi  exploité,  aussi  bien  qu*i! 
m*a  été  possible,  tes  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  ;  on  verra  qu^un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale ,  jusqu'à  ce  jour,  je  crois ,  inconnu ,  jette 
beaucoup  de  lumière  sur  les  commencements  de  la  Réforme.  En 
automne  4839,  j'ai  consulté  les -manuscrits  qui  se  trouvent  dans 
la  bibliothèque  du  conclave  des  pasteurs  de  Neufchfttel,  collection 
très-ricbe  pour  ce  qui  regarde  cette  époque,  parce  qu'elle  a 
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hérité  des  inaiiiMeriU  de  h  bibliothèque  de  Farel  ;  et  f  ai  obtenu 
de  Tobligeanee  de  M*  le  ebàtebim  de  Meuron  la  commanication 
de  la  irie  mannacrile  de  Farel  |>ar  Ghoa]iard,  où  la  plupart  de 
ees  documents  se  trouvent  reproduits.  Ces  manuscrits  m*ont 
.rais  en  état  de  reconstruire  tonte  une  phase  de  la  Réforme  en 
France.  Outre  ces  secours  et  ceux  que  mWre  la  bibliothèque 
de  Genève,  j'ai  fait,  par  Torgane  des  Artkha  du  OuitHa- 
nisme,  un  appel  à  tous  les  amis  de  Thistoire  et  de  la  Réformation 
qui  peuvenl  avoir  à  leur  disposilion  quelques  manuscrits  ;  et  je 
témoigne  ici  ma  reconnaissance  de  diverges  communications  qui 
m^ont  été  faites,  en  parliculier,  par  M.  le  pasteur  Ladevèze,  de 
Meaux.  Mais  quoique  les  guerres  religieuses  et  les  persécutions 
aient  détruit  bien  des  documents  précieux ,  il  en  existe,  sans 
don  le,  encore  plusieurs  çà  et  là  en  France ,  qui  seraient  d'une 
liaule  iniporlance  pour  Thistoire  de  la  Réforme  ;  el  je  demanile 
inslammcnl  à  tous  ceux  qui  pourraient  en  posséder  ou  en  con- 
naître ,  de  vouloir  bien  m'en  donner  avis.  On  sent  de  nos  jours 
que  ce  sont  là  des  biens  communs  ;  c'est  pourquoi  j'espère  que 
cet  appel  ne  sera  pas  inutile. 

Peul-êlrc  trouvera-t-on  que,  écrivant  une  Iil.stLure  î^énérale  de 
la  Réfurmalion,  je  suis  entré  tlaus  irop  de  dciails  sm-  le»  pre- 
miers temps  de  celte  œuvre  eu  France.  Mais  ces  ei)miéu;iicement8 
sont  peu  connus;  les  événemenls  qui  fortnenl  le  sujet  de  mon 
livre  «Inuzièuie,  n'occupent  que  trois  ou  quatre  pages  dans 
VtiisUixre  ecclésiastique  des  Églises  réformées  au  royaume  de 
France,  par  Théodore  de  lîèzc  :  c\  ]*'^  autres  hisLoriens  ne  racon- 
tent guère  que  les  dévcl  uppcmenis  |  o!ïli(|ue8  do  la  nation.  Ce  ne 
sont  pas,  sans  doute  ,  des  scènes  aussi  imposâmes  que  la  diète 
de  Worms  que  j  ai  pu  découvrir,  et  que  j'ai  maintenant  à  retra- 
cer. Néanmoins,  outre  l'intérêt  chrétien  qui  s'y  rattache,  le 
mouvement  humble,  mais  venu  vraiment  du  ciel,  que  j'ai  essayé 
de  décrire,  a  eu  peut-être  plus  d'influence  sur  les  destinées  de  la 
France  que  les  guerres  illustres  de  Charlcs-ljuuii  et  de  Fran- 
çois 1".  Dans  une  grande  machine,  ce  n'est  pas  ce  qui  a  le  plus 
d'apparence  qui  est  l'essentiel,  ce  sont  souvent  les  ressorts  les 
plus  inaperçus. 

On  m'a  reproché  les  délais  qu'a  dû  sabir  la  publication  de  ce 
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ireîitème  volume  ;  on  eût  même  voulu  que  je  n'ensie  pas 
imprimé  le  premier  avanl  qoe  d*aToir  fini  tout  l'ouvrage.  Il  esl 
peut-être  certains  esprits  supérieurs  auxquels  on  peut  faire  des 
coodîlioDS;  mais  il  en  est  d^autres  de  Timptiissance  desqueisii 
&at  en  recevoir,  et  je  sois  de  ce  nombre.  Publier  une  fois  un 
volume,  puis  une  autre  fois,  quand  je  le  puis,  un  second,  ensuite 
un  troisième,  telle  est  la  marche  que  mes  premiers  devoirs  et  la 
petitesse  de  mes  forces  me  permettent  d'accepter.  Des  circon^ 
stances  extraordinaires  sont  encore  survenues  ;  de  grandes  don* 
leurs  ont ,  à  deux  reprises,  interrompu  h  composition  de  ce 
troisième  volume,  et  concentré  toutes  mes  affections  et  toutes 
mes  pensées  sur  la  tombe  d^enfants  bien-aimés.  La  pensée  que 
mon  devoir  était  de  glorifier  le  Maître  adorable  qui  m'adressait 
de  si  puissants  appek  et  m'accordait  de  si  dirines  consoiatioaSi 
a  seule  pu  me  donner  le  courage  nécessaire  pour  poursuivre  mon 
travail. 

J*ai  cru  devoir  ces  explications  à  la  bienveillance  avec  laquelle 
on  a  accueiUi  cet  ouvrage ,  soit  en  France ,  soit  surtout  eii 
Ani^eterre ,  où  il  va  atteindre  en  anglais  sa  quatrième  édition^ 
outre  deux  autres  en  plus  petit  format,  qui,  m'écritron,  se  pré; 
parent.  De  lè  vient  sans  doute  que  le  Journal  des  Débats ,  dans 
un  article  signé  de  M.  Ghasles,  a  annoncé ,  comme  on  ouvragé 
anglais,  cette  histoire  de  la  Réformation.  L^approbation  des 
chrétiens  protestants  de  la  Grande-Breiagoe,  représentants  des 
principes  et  des  doctrines  évangéliques  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  de  la  terre,  est  pour  moi  d'une  haute  valeur; 
et  j'ai  besoin  de  leur  dire  que  j'y  trouve,  pour  mon  travail,  un 
encouragement  précieux.  Le  premier  livre  do  quatrième  volume 
sera  consacré,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  Réformstion  derAngleterre 
et  de  rÉcosse  (i). 

La  cause  de  la  vérité  récompense  ceux  qui  l'embrassent  et  la 
défendent;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  peuples  qui  ont  reçu  la 
Réformation.  Dès  le  dix-huitième  siècle,  au  moment  où  Rome 

(t)  J*eutM  ûû  pettt-étrs  renvoyer  aoui  au  volume  suivent,  le  dernier 
livre  de  eelui-ei.  Hait  j*âi  préféré  faire  entrer  la  Réforme  de  la  France 
dans  ce  troisième  volume,  qui  est  ainsi  plu*  fort  que  les  deux  premiers 
d*environ  cenl  pages. 
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croyait  triompher  ptr  les  jésaUes  et  let  écliafaods,  la  victoire 
échappait  de  ses  mains.  René  tomhe,  couMne  Naples,  comme  le 
Piortvgal,  comme  rËipagiie,  daoe  d^înterminables  diflicultét; 
et  en  même  lempe  deai  natione  protestantes  a^élevèrent  el 
«ommeneèrent  à  exercer  sur  TEurope  une  influence  qni  avait 
appartena  jiuqu*alors  à  des  peaples  catholiqnes-romaîns.  L^Aa- 
glelerre  sortit  victorieuse  dû  attaques  espagnoles  et  franfaîses, 
qae  le  pape  avait ^  si  langterops,  suscitées  contre  elle;  et  Télec- 
tenr  de  Brandebourg,  malgré  la  colère  de  Clément  XI,  ceignit 
sa  tèie  d'une  couronne  royale.  L*Anglelerre  a  /  dès  lors,  étendu 
sa  domination  dans  tant  le  monde,  et  la  Prusse  a  pris  un 'rang 
nouveau  parmi  les  puissances  continentales ,  tandis  qu^un  autre 
ponvoir ,  aussi  séparé  de  Rome ,  la  Russie ,  croissait  dans  ses 
immenses  déserts.  Cest  ainsi  que  les  principes  évangéliques  ont 
eiercéleur  efficace  sur  les  pays  qui  les  ont  fsçns,  et  que  /a  jnt- 
tiet  a  éUvédeê  nations*  Que  les  peuples  évangôliques  le  com- 
prennent bien,  c'est  au  protestantisme  qu%  doivent  leur  gran- 
deur. Db  moment  où  ils  abandonneraient  la  position  que  Dieu 
leur  a  faite,  et  où  ils  pencheraient  de  nouveau  vers  Rome ,  ilsi 
perdraient  leur  puissance  et  leur  gloire.  Rome  s>0brce  mainte- 
nant de  les  gagner  ;  elle  y  emploie,  tour  k  tour,  les  flatteries  et 
les  menaces  ;  elle  voudrait,  comme  Dalila,  les  endormir  sur  ses 
^enoBX...  mais  e^est  pour  couper  les  chef  eux  de  leur  tête,  afin 
(|ue  les  adversaires  leur  crèvent  les  yeux  et  les  lieot  de  ciiaiiics 
d  airain  (t). 

Il  y  a  là  aussi  une  grande  leçon  ponr  celte  France,  a  laquelle^ 
l*auleui-  se  senl  si  iniiiuement  uni  par  le  lien  dus  peies.  Si, 
comme  Vani  laii  ses  divers  gonvememenls ,  la  France  penche 
de  nouveau  vers  la  papauté,  ce  sera  pour  elle,  nous  le  croyons , 
le  signal  de  grandes  diutes.  Quiconque  s'attachera  à  la  papauté 
sera  compromis  dans  su  ruine.  Il  n'y  a,  pour  la  France,  de  per- 
spective de  force  el  de  grandeur,  qu'en  se  tournant  vei-s  l'Évan- 
gile. Puisse  celle  gramle  vérité  être  comprise  des  chefs  et  du 
peuple  ! 

Il  est  vrai  que  la  papauté  se  doane,  de  nos  jours,  beaucoup 
(1)  Juges,  XVI,  ai. 
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de  mouvement.  Quoique  attaquée  d'une  inévitable  consomption^ 
elle  voudrait^  par  des  couleurs  éclatantes  et  une  activité  fébrile, 
persuader  aux  autres  et  se  persuader  à  elle-même,  qu'elle  est 
encore  pleine  de  vigueur.  C'est  ce  qu*un  tlier>legicii  de  1  urin 
«'est  efforcé  de  faire  dans  un  écrit  occasionné  par  celte  histoire, 
et  dans  lequel  nous  nous  plaisons  à  reconnattre  un  certain  talent 
à  présenter  les  témoignages,  mêmè  les  plus  faibles,  avec  un 
ton  honnête  auquel  nous  sommes  peu  habitués,  et  des  manières 
comme  il  faut ,  saul  cependant  la  triste  et  coupable  facilité  avec 
laquelle  raaieur,  dans  son  chapitre  douzième,  renouvelle,  con- 
tre les  rélor  raaleurs  ,  des  accusations  dont  la  fausseté  a  été  si 
aulli<  Tii il juement  démenti ee  et  si  hauti  ruent  reconnue  (i), 

Nous  en  donnerons  un  exeniple  se  rapportant  aux  matières 
contenues  dans  ce  volume.  Jacques  Le  Yasseur,  docteur  de  la 
Sorbonne  ,  chanoine  et  doyen  de  l'Église  de  Noyon,  a  écrit  des 
€  Annales  de  TÈglise  de  Noyon  >  (  1633),  où  il  ne  sait  trouver 
assez  d  expressions  cnnti  e  notre  Réformateur,  et  ne  se  console 
que  par  la  pensée  que  samlÈlni  âonna  le  coup  mor(d  à  Calvin 
(p.  il64).  Après  avoirdit  que  leKéioruiateur  avait  eu  de  bonne 
heure  des  bénéfices  dans  l'Eglise  de  Noyon,  le  chanoine  rapporte, 
en  la  confirmant ,  une  déclaration  de  Jacques  Desmay,  aussi 
docteur  en  théologie ,  dans  sa  c  Vie  de  Calvin,  hérésiarque,  » 
qui  ayant  fait  une  très-exacte  recherche  de  tout  ce  qui  concerne 
le  Réformateur ,  dit  :  <  Je  n'ai  -su  découvrir  autre  chose  dam 
leiditt  registres  >  (Annales  de  Noyon,  p.  1162).  Puis  le  dévol 
historien  de  l'Église  de  Noyon,  opi^  avoir  versé  tonte  «a  colère 
•ur  Calvin  el  sur  tout  les  membres  de  sa  famille ,  sans  janais 
n|iporCer  aucune  action  du  Réformateur  contraire  à  la  mora» 
lité,  et  en  se  contentant  de  lemarquer  que,  qmdit  hérésiarque^ 
dit  le  comble  de  tomUi  crimes (ih.),  ajoute  an  chapitre  XCVI*** 
intitulé  :  <  D'un  autre  Jean  Cetuoin,  éhapêlain  vieairê  de  la 
mém  ÉgUiê  dê  Noffon,  no«  bAbAuqui*  *  dans  lequel  il  dit  : 

(T)  La  Papauté  considérée  dans  son  origine  et  dans  son  dévetop- 
pement  au  moyen  âgp.  ou  réponse  aux  alh'^gations  de  M.  Merle 
d'Aublgné  dans  son  Histoire  de  la  Réformation  au  seizième  siècle^ 
par  PaèbéCîiMwnt  docteur  en  théologie.  Geréve,  chez  Berthiet- 
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i  Un  autre  Jean  Ganvin  te  présenta  et  fol  reçu  en  notre  ehoMir, 
«  à  .one  chapelle  vicariale ,  et  fut ,  peu  aprèt,  congédié  pour 
«  $<m  tneontmenee ,  après  quelques  punitiont  dent  il  ne  tint 

<  compte.  Il  fut  vicarier  parles  diocèses»  et  la  croyance  denw 
«  .anciens  est  quil  décéda  en  la  cure  de  Trach74e-Val ,  en  ce 

<  diocèse ,  qu*il  dessernt  en  qualité  de  vicaire,  et  mourut  hum 

<  eathalique.  11  ne  fut  néanmoins  battu  de  verges  sous  la  eus- 

<  tode,  comme  récrit  Desmay,  en  son  petit  livret,  p.  59  et  40. 
i  Aussi  était-il  prêtre  et  non  sujet  à  telle  discipline.  11  s'est 
i  donc  équiyoqué ,  prenant  cestui-ci  pour  un  autre  vicaire , 
f  aussi  chapelain,  nommé  Balduin  le  Jeune,  doublement  jeune 
t  de  nom  cl  de  mœurs,  non  encore  adonné  à  la  prêtrise  m  à 
•  aucun  ordre  sacré.   Kn  voici  la  conclusion  capilulaiie. .. 

<  Quod  }hil(lni/ius  ,  h:  Jeune,  cap  ni  lu  nu  s  vicarialis...  pro 
i  scandalù  commissix,  ordinarunt  jjrœfali  domini  ipst'M  coedi 
f  vmcis ,  quia  puer  et  nondum  in  sacris  consUtulus.  J  ai  cru 

<  devoir  (coniinue  le  doyen  de  Noyon  )  ajouter  ce  chapitre  à 
I  Thistoire  du  premier  Cauvio,  ad  diiucndam  humfinijmiam^ 

<  crainte  qu'on  ne  prenne  l'un  pour  l'antre,  le  catliolique  au 

<  lieu  de  riiéréliquc.  »  Ainsi  parle  le  chanoine  el  doven  de 
rsoyon ,  pages  1170  et  1171.  Maintenant,  que  lont  le  docteur 
Magnin  et  les  écrivains  de  la  papauté  qu'il  cite?  Ils  annoncent 
bien  gravement  que  Calvin  fut  banni  de  sa  patrie  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite  ;  que,  convaincu  d'un  crime  horrible,  il  aurait 
été  condamné  à  être  brûlé  piiltliqnniM ut ,  si,  à  la  prière  de 
l'évêque  ,  la  peine  du  feu  n'eût  éi(  (  uimiuee  en  celle  des  verbes 
et  du  fer  chaud,  elc.  (La  Papauté,  page  109.)  Ainsi,  malgré 
loule  la  peine  qu'a  prise  le  doyen  de  ISoyon,  d'ajouter  un  cha- 
pitre, crainte  qu'on  ne  prenne  l'un  pour  l'autre ,  le  catholique 
au  lieu  de  Vhérétique,  les  écrivains  de  la  papauté  ne  manquent 
pas  d'attribuer  au  Réformateur  les  méfaits  de  son  homonyme. 
Ce  qui  préoccupait  le  chanoine  de  Noyon,  c'était  la  gloire  de  ce 
Jean  Gauvin,  mort  bon  catholique,  et  il  tremblait  qu'on  ne  lui 
attribuât  Vhérésie  de  Calvin.  Aussi  il  les  distingue  bien  nette- 
ment :  à  l'un  les  hérésies,  k  l'autre  Vincontinenee,  Mais  le  con- 
traire de  ce  qu'il  pensait  est  an  îvé.  Ce  n'est  pas  <  l'hérésie  de 
Calvin  »  qui  a  couvert  d*opprobre  Jean  Gauvin  ;  maia  c'est  Tin- 
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(:i)iiiiiienco  et  les  cliàtinienlR  de  Jean  Cauvin  dont  on  v^nt  fnini 
un  opprobre  au  RéloniKUeui .  Et  voilà  comme  on  écrit  Thistoire  ! 
voilà ,  nous  ne  dirons  pas  la  mauvaise  foi ,  mais  la  légèreté  el 
rignorance  des  apologistes  de  la  papauté.  Ce  sont  de  telles 
bévues  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'hommes,  du  reste,  esti- 
mables, et  qui  ne  devraient  rien  avoir  de  commun  avec  le  nom 
odieux  de  calomniateur.  On  lira  dans  ce  volume  la  véritable  his- 
toire de  Teofaiice  de  Calvin. 

M.  Audin ,  poor  faire  suite  à  son  Histoire  de  Luther,  a  publié 
récemment  une  Histoire  de  C2alvio ,  écrite  sous  l'influence  de 
déplorables  préjugés,  el  oà  Ton  a  peine  à  reoonnallre  les  Réfor- 
mateurs et  la  Réformation.  Néanmoins  on  ne  trouve  pas  dans 
cet  auteur  les  honteuses  inculpations  que  nous  venons  de  signa- 
ler :  il  en  a  fait  justice  par  son  silence.  Nul  homme  qui  se  res- 
pecte ne  peut  plus  réchauffer  ces  soties  et  grossières  calom- 
nies. 

Peut^tre  que  dans  une  autre  occasion,  nous  ajouterons  quel- 
ques mots  à  cç  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  premier  livre, 
sur  les  origines  de  la  papauté.  Gë  n*est  pas  ici  le  lieu  de  le 
fiûre* 

le  rappellerai  seulement,  d*une  manière  génénile,  que  ce  sont 
précisément  les  causes  kumaiMt  et  toutes  naturelles  qui  expli- 
quent si  Inen  son  origine,  que  la  papauté  invoque  pour  démon- 
trer sa  dtvtns  institution.  Ainsi  Tantiquiié  chrétienne  nous 
déclare  que  Tépiscopat  universel  était  commis  k  tous  les 
évéques,  en  sorte  que  les  évèques  de  lémsalem,  d*Alexandrie, 
d*Antioche,  d'Éplièse,  de  Rome,-  de  Garihage,de  Lyon,  d*Arles, 
de  Milan,  d*Hippone,  de  Césarée,  etc.,  sintéressaieni  à  ce  qui 
se  passait  dans  tout  le  monde  chrétien  et  y  intervenaient.  Aussi- 
tét  Rome  s*eraparede  ce  devoir  qui  incombait  à  tous,  et  raison- 
nant comme  s*il  ne  concernait  qu^elle,  elle  en  fait  la  démonstra- 
tion de'sa  primauté. 

Citons  un  antre  exemple.  Les  Églises  chrétiennes ,  établies 
dans  les  grandes  villes  de  Tempire,  envoyaient  des  missionnaires 
aux  contrées  avec  lesquelles  elles  étaient  en  rapport.  Cest  ce 
que  fit,  avant  tout,  Jérusalem;  puis  Antioche,  Alexandrie, 
Épiièbc  ;  pui»  eutiu  Hume ,  el  Kome  aussitôt  conclut  de  ce  qu'elle 
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a  fait  après  les  autres,  moins  que  les  autres ,  [  oiu  s'étaUir 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Ces  exempleg  sunii  uni. 

Remarquons  seulement  encore  que  Ilouie  possédait  seule, 
daus  rOccident,  Thonnenr  qu'avaient  on  Orient,  Comiilif*, 
Philippes  f  Thessalonique ,  Kphèse  ,  Autioche  ,  et,  à  un  bleu 
plus  haut  degré ,  Jérusalem  (t),  celui  d'avoir  eu  un  apôtr  e  ou 
des  apôtres,  parmi  ses  premiers  docteurs.  Aussi  les  r.i;list'8 
latines  devaient-elles  avoir  naturellement  pour  Rome  un  cerlain 
respect.  Mais  jamais  les  chrétiens  orientaux,  qui  honoraient  en 
elle  rÉglise  de  la  métropole  politique  de  Terapire,  ne  voulurent 
lui  reconnaître  quelque  supériorité  ecclésiastique.  Le  célèbre 
concile  universel  de  Cfaalcédoine  attribua  à  Gonstaniinople» 
wparavant  Tobscure  Bjzance,  les  mêmes  privilèges  (rà  taet 
wpaoCùet)  qu'à  Rome ,  et  déclara  qu'elle  devait  être  élevée 
eomma  elle.  Aussi,  qmad  la  papauléee  forina  décidémenidant 
Rome,  VOrient  ne  se  soucia-t-il  pas  de  reconnaître  un  matire 
dont  il  n'avait  jamais  oui  parler  ;  et  demeurant  sur  l'antique 
terrain  4e  sa  cathoiicité,  il  abandonna  l'Occident  à  la  puissance 
de  la  secte  nouvelle ,  qui  venait  de  ee  former  dans  son  seîo. 
L'Orient  s'appelle  encore  par  excellence  aujourd'hui  eaiholûfm 
ef  orUtodoxe;  et  quand  on  demande  à  l'un  de  ces  chrétiens 
orientaux,  que  Rome  s^est  unis,  en  leur  faisant  des  coneessioat 
nombreuses  :  c  Étes-vous  catholique  ?  —  Non ,  répond-il  aus^ 
«tAt,  je  sois  papûa'an  (papiste),  i  (Journal da  Rév.  Jos.  Wdf. 
Londres,  1839,  p.  225.) 

Si  cette  histoire  a  subi  ainsi  quelques  critiques  parties  du  point 
de  Tue  romain ,  elle  semble  en  avoir  rencontré  d^autres  qui  par* 
taieat  d*ua  point  de  vue  purement  littéraire.  Des  hommes  pour 
lesquels fai  beaucoup  d'estime,  paraissent  atucher  plus  dlm* 
portance  à  une  description  politique  ou  littéraire  de  la  Réforme» 
qu^à  une  exposition  qui  prenne  pour  point  de  départ  ses  pria* 
dpes  spirituels  et  ses  ressorte  intimes.  Je  puis  comprendre 

(1)  Saint  ÉpfphsM  dit  <|m  la  Seigneur  remit  à  Jaoquei  le  premier  A 

Jérusalem,  son  trône  sur  la  terre  (t^v  9p<fvov  «vreO  lui  rni  y9sl  ;  et 

parlant  dV*v(^(|îii««  r*^nnis  à  Jérusale  m-  il  déclare  que  tout  le  monde 
(irivra  xâff/tov)  doit  suivre  leur  autorité.  (Epipb.  Ueeres,  70,  10.  — 
78,  7.) 
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celte  manière  de  voir,  mais  je  ne  puis  la  partager.  L'essenliel , 
à  mon  avis,  dans  la  Réforniation  ,  ce  sont  ses  doclrincs  et  sa 
¥16  intérieure.  Tout  travail  dans  lequel  ces  deux  clioses  ne  sont 
pas  les  premières ,  pourra  être  brillant ,  mais  ne  sera  pas  fidèle- 
ment et  candidement  historique.  On  ressemblera  à  un  philo- 
sophe qui,  voulant  décrire  Thomme ,  exposerait  avec  une  grande 
exaciitode  et  une  pittoresque  beauté,  tout  ce  qui  concerne  son 
corps ,  mais  accorderait  à  Tâme,  cet  hôte  dÎTiR,  un  rang  tout  au 
plus  subordonné. 

Il  manque,  sans  doute,  beaucoup  au  faible  travail  dont  je 
vient  présenter  un  nouveau  fragment  au  public  chrétien  ;  mais 
ce  que  je  trouve  le  plus  à  y  reprendre  »  c^est  qu'on  n*y  sente  pas 
davantage  encore  Vâmc  delà  Réformation.  Plus  j'aurais  réussi  à 
signaler  ce  qui  manifeste  la  gloire  de  Christ ,  plus  j'aurais  été 
historique  et  fidèle.  Je  prends  volontiers  pour  loi  ces  paroles, 
qn*on  historien  du  seizième  siècle ,  homme  d'épée  plus  encore 
que  de  plume  ,  après  avoir  écrit  une  partie  de  Tbistoire  du  pro- 
testantisme en  France ,  que  je  ne  me  propose  pas  de  traiter , 
adresse  à  ceux  qui  se  proposeraient  de  compléter  son  travail  : 
«  Je  leur  donne  pour  loi  celle  que  je  prends  pour  moi-même  : 
€  e*est  qu*en  cherchant  la  gloire  de  ce  précieux  instrument,  ils 
c  aient  pour  but  principal ,  celle  do  bras  qui  Fa  déployé,  em- 
i  ployé  et  ployé  qotnd  il  lui  a  plu.  Car  toutesles  louanges  qu^on 
c  donne  aux  princes,  sont  hors  d^ceuvro  et  mal  assises,  si  elles 
c  n*ont  pour  feuille  et  fondement,  celle  du  Dieu  vivant ,  à  qui 
c  seul  appartient  honneur  et  empira  à  Téteraité.  > 


Aux  Eaux-Vives,  près  Genève,  février  1841. 


# 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

■ 

DE 

LA  RËFORMATION 

DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


LIVRE  IX. 

PEEMIÈRES  EÉFORMfiS. 

(1921  et  tm.) 


I 

Depuis  quatre  ans  »  une  ancienne  dacirine  était  de  nou- 
veau annoncée  dans  VÉgHse.  La  grande  parole  d*un  salut 
par  grâce ,  publiée  autrefois  en  Asie ,  en  Grèce  »  en  Italie , 
par  Paul  et  par  ses  frères,  et  relrouvée  dans  la  Bible ,  après 
plusieurs  siècles»  par  un  moine  de  Wittemberg,  avait 
retenti  des  plaines  de  la  Saxe  jusqu'à  Rome,  à  Paris,  à 
Londres;  et  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse  en  avaient 
répété  les  énergiques  accents.  Les  sources  de  la  vérité , 
de  la  liberté  et  de  la  vie  avaient  été  rouvertes  à  rhumanité. 
On  y  était  accouru  en  foule,  on  y  avait  bu  avec  joie;  mais 
ceux  qui  y  avaient  trempé  leurs  lèvres  avec  empressement, 
avaient  gardé  les  mêmes  apparences.  Tout  au  dedans  était 
nouveau,  et  cependant  tout  au  dehors  semblait  être  resté 
de  même. 

La  constitution  de  l'Église ,  son  service,  sa  discipline, 
n'avaient  subi  aucun  changement.  En  Saxe,  à  Witlemberg 
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même,  partout  ou  la  nouvelle  pensée  arait  pénétré,  le 
calte  papal  conlinaait  gravement  ses  pompes;  le  prèlre, 
au  pied  des  autels ,  offrant  à  Dieu  Thostie ,  semblait  opérer 
un  cbaugement  ineffable;  les  religieux  et  les  nonnes 
venaient  prendre  dans  les  couvents  des  engagements  éler- 
nels;  les  pasteurs  des  troupeaux  vivaient  sans  famille; 
les  confréries  s'assemblaient;  les  pèlerinages  s'accomplis- 
saient; les  fidèles  appendaient  leurs  ex-voto  aux  piliers 
des  chapelles,  et  toutes  les  cérémonies  se  célébraient 
comme  autrefois,  jusqu'à  Facte  le  plus  insignifiant  du 
sanctuaire.  Il  y  avait  une  nouvelle  parole  dans  le  monde, 
mais  elle  ne  s*était  pas  créé  un  nouveau  corps.  Les  discours 
du  prêtre  formaient  avec  les  actions  du  prêtre ,  le  contraste 
le  plus  frappant.  On  Tentendait  tonner  du  haut  delà  chaire 
contre  la  messe,  comme  contre  un  culte  idolâtre  ;  puis  on 
le  voyait  descendre  et  célébrer  scrupuleusement ,  devant 
Tautel,  les  pompes  de  ce  mystère.  Partout  le  nouvel 
Évangile  retentissait  au  milieu  des  rites  anciens.  Le  sacri- 
ficateur lui-même  ne  s'apercevait  pas  de  celte  contradic- 
tion étrange;  et  le  peuple,  qui  écoutait  avec  acclamation 
les  discours  hardis  des  nouveaux  prédicateurs,  pratiquait 
dévotement  ses  anciennes  coutumes,  comme  s'il  n'eût 
jamais  dû  s'en  séparer.  Tout  demeurait  de  même ,  au  foyer 
domestique  et  dans  la  vie  sociale,  comme  dans  la  maison 
de  Dieu.  11  y  avait  une  nouvelle  foi  dans  le  monde  ,  il  n'y 
avail  |i;\s  de  nouvelles  œuvres.  Le  soleil  du  printemps  avait 
paru  ,  el  l  liiver  semblait  encore  enchaîner  la  nature;  point 
de  fleurs,  poinl  de  feuilles ,  rien  au  dehors  qui  annonçât 
la  saison  nouvelle;  mais  ces  apparences  étaient  trom- 
peuses; une  séve  puissante,  quoique  cachée,  circulait 
déjà  dans  les  profondeurs  ,  oL  allait  changer  le  non  de. 

C'est  à  cette  marche ,  pleine  de  sagesse ,  que  1 1  Kéforma- 
tion  doit  peut-être  ses  triomphes.  Toute  révolution  doit 
se  fairedansla  pensée  avant  de  s'accomplir  extérieurement. 
La  contradiction  que  nous  avons  signalée  ne  frappa  même 
poinl  Lulher  au  [umner  abord.  Il  parut  trouver  tout 
naturel  qu'eu  recevant  avec  enthousiasme  ses  écrits,  ou 
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mUt  déyotemeut  attaché  aux  abus  qu'ils  attaquaient.  On 
pourrait  croire  même  qu'il  traça  son  plan  à  Tavance,  et 
résolut  de  transformer  les  esprits,  avant  de  changer  les 
formes.  Mais  ce  àerait  lui  attribuer  une  sagesse  dont 
rhonneor  revient  à  une  inlelligenceplus  élevée.  Il  exécu- 
tait un  plan  qu'il  n'avait  pas  conçu.  Plus  tard  ii  put 
reconnaître  et  comprendre  ces  choses  :  mais  il  ne  les 
imagina  et  ne  les  régla  pas  ainsi.  Dieu  marchait  à  la  téte; 
son  rôle  à  lui  était  de  suivre» 

Si  Luther  avait  commencé  par  une  réforme  extérieure; 
si»  aussitôt  après  avoir  parlé,  il  avait  voulu  abolir  les 
-vœux  monastiques ,  la  messe ,  la  confession ,  les  formes  du 
culte,  certes  il  eut  rencontré  la  plus  vive  résistance.  Il 
faut  do  temps  à  Thomme  pour  se  faire  aux  grandes  révolu- 
tions. Mais  Luther  ne  fut  nullement  ce  novateur  violent, 
imprudent,  hasardeux,  que  quelques  historiens  nous  ont 
dépeint  (i).  Le  peuple,  ne  voyant  rien  de  çhangé  dans  ses 
dévotions  routinières,  s'abandonna  sans  crainte  â  son 
nouveau  maître.  Il  s*étonna  même  des  attaques  dirigées 
eontte  un  homme  qui  lui  laissait  sa  messe,  son  chapelet, 
son  confesseur;  et  il  les  attribua  à  la  basse  jalousie  de 
rivaux  obscurs,  ou  à  la  cruelle  injustice  d*a4{versaires 
puissants.  Les  idées  de  Luther  cependant  agitaient  les 
esprits,  renouvelaient  les  cœurs,  et  minaient  tellement 
Tancien  édifice ,  qu*il  tomba  bîentM  de  lui-même  et  sans 
main  d*homne.  Les  idées  n*agisseni  pas  d*une  manière 
instantanée  ;  elles  font  leur  chemin  dans  le  silence,  comme 
les  eaux  qui,  filtrant  derrière  nos  rochers,  les  détachent 
du  mont  sur  lequel  ils  reposent  ;  tout  à  coup  le  travail  fait 
en  secret  se  montre ,  et  un  seul  jour  suffit  pour  mettre  en 
évidence  TcBuvre  de  plusieurs  années,  peut-être  même  de 
plusieurs  siècles. 

Une  période  nouvelle  commence  pour  la  Réformatton. 
Déjà  la  vérité  est  rétahlie  dans  la  doctrine ,  maintenant  la 
doctrine  va  rétablir  la  vérité  dans  toutes  les  formes  de 

(1)  Voyez  Hume,  etc. 
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TÉglise  et  de  la  société.  L'agitation  est  trop  grande  pour 
que  les  esprits  demeurent  fixes  et  immobiles  au  point  où  ils 
sont  parvenus.  Sur  ces  dogmes  si  fortement  ébranlés  , 
s*appuient  des  usages  qui  déjà  chancellent ,  et  qui  doivent 
avec  eux  disparaître.  Il  y  a  trop  de  courage  et  de  vie  dans 
la  nouvelle  génération  pour  quVlle  se  contienne  devant 
Verrear.  Sacrements,  culte,  hiérarchie,  vœux ,  constitu- 
tion ,  vie  domestique,  vie  publique,  tout  va  être  modifié. 
Le  navire,  construit  lentement  et  avec  peine,  va  quitter 
enfin  lecbantier,  et  élre  lancé  sur  la  vaste  mer.  Nous  aurons 
à  suivre  sa  marche  à  travers  bien  des  écueils. 

La  captivité  de  la  Wartbourg  sépare  ces  deux  périodes. 
La  Providence,  qui  se  disposait  à  donner  à  la  Réforme 
unes!  grande  impulsion,  en  avait  préparé  le  progrès,  en 
conduisant  dans  une  profonde  retraite  Tinstrument  dont 
elle  voulait  se  servir.  L*œnvre  semblait,  pour  un  temps,  ' 
ensevelie  avec  Fouvricr;  mais  le  grain  doit  élre  mis  en 
terre  afin  de  porter  des  fruits;  et  c'est  de  celle  prison, 
qui  paraissait  devoir  être  le  tombeau  du  Réformateur,  que 
la  Réformation  va  sortir  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes 
et  se  répandre  bientôt  dans  le  monde  entier. 

Jusqu'alors  la  Réfor  malien  avait  été  concentrée  dans  la 
personne  de  Luther.  Sa  comparution  devant  la  diète  de 
Worms  fut  sans  doute  le  moment  le  plus  sublime  de  sa 
vie.  Son  caractère  parut  alors  presque  exempt  de  taches; 
etc*estcequiafaitdireqoe  si  Dieu,  qui  cacha  pendant  dix 
mois  le  Réformateur  dans  les  murs  de  la  Wartbourg,  l'eût 
en  cet  instant  pour  toujours  dérobé  aux  regards  du  monde, 
sa  fin  eût  été  comme  une  apothéose.  Hais  Dieu  ne  veut 
point  d*apolhéo8e  pour  ses  serviteurs;  et  Luther  fui 
conservé  à  FÉglise,  afin  d*enseigner  par  ses  fautes  mêmes, 
que  ce  n*est  que  sur  la  Parole  de  Dieu  que  la  foi  des  chré- 
tiens doit  être  fondée.  Il  fut  transporté  brusquement  loin 
de  la  scène  oh  s'accomplissait  la  grande  révolution  du 
XVI*  siècle;  la  vérité,  que  depuis  quatre  ans  il  avait  si 
puissamment  annoncée,  continua  en  son  absence  è  agir 
sur  la  chrétienté,  et  l'œuvre  dont  il  n'était  qu'un  faible  « 
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instrument,  porta  dès  lors,  non  le  cachet  d*un  hommet 
nais  lo  sceau  même  de  Dieu. 

L*Âl1cmagne  élait  émue  de  la  captivité  de  Luther.  Les 
hruils  les  plus  contradictoires  se  répandaient  dans  toutes 
les  provinces.  L*absencedii  Réformateur  agitait  les  esprits» 
plus  que  sa  présence  n*eût  jamais  pu  le  faire.  Ici,  Ton 
assurait  que  des  amis  venus  de  France  Tavaient  mis  en 
sûreté  sur  Tautre  rive  du  Rhin  (i).  Là,  on  disait  que  des 
assassins  lui  avaient  donné  la  mort.  On  s*inforroait  de 
LuthiT  jusque  dans  les  moindres  villages;  on  interrogeait 
les  voyageurs  ;  on  se  rassemblait  sur  les  places  publiques. 
Quelquefois  un>oraleor  inconnu  faisait  au  peuple  un  récit 
animé  de  la  manière  dont  le  docteur  avait  été  enlevé;  il 
montrait  de  barbares  cavaliers  liant  étroitement  les  mains 
à  leur  prisonnier»  précipitant  leur  course,  le  traînant  à 
pied  après  eux,  épuisant  ses  forces,  fermant  roreîUe  à 
ses  cris,  faisant  jaillir  le  sang  de  ses  membres  («)•  c  On 
c  a  vu ,  ajoutait-4l ,  le  cadavre  de  Luther  percé  de  part  en 
c  part  (5).  •  Alors  des  cris  douloureux  se  faisaient  enten- 
dre  :  f  Ah  1  disait  la  multitude,  nous  ne  le  verrons  plus, 
f  nous  ne  l'entendrons  plus,  cet  homme  généreux,  dont 
c  la  voix  remuait  nos  cœurs  l  »  Les  amis  de  Luther,  fré- 
missant de  colère,  juraient  de  venger  sa  mort.  Les  femmes, 
les  enfants,  les  hommes  paisibles,  les  vieillards,  pré* 
voyaient  avec  effroi  de  nouvelles  luttes.  Rien  n'égalait  la 
terreur  des  partisans  de  Rome.  Les  prêtres  et  les  moines, 
qui  d'abord  n'avaient  pu  cacher  leur  joie ,  se  crpyanl  sûrs 
de  la  victoire,  parce  qu'un  homme  était  mort,  et  qui 
avaient  relevé  la  téte  avec  un  air  insultant  de  triomphe, 
eussent  maintenant  voulu  fuir  loin  de  la  colère  mena- 
çante du  peuple  (4).  Ces  hommes  qui,  pendant  que 

(1)  Hic  invalescli  oplnio,  me  esse  ab  amicis  capium  e  Fraocia 

missts.  (i..  Epp.  II ,  5.) 

(3)  El  itti  rL-sUnaotes  cursu  equiles  ipsum  pedeslrcm  raplim  U'aclum 
fuisse  ul  sanguis  e  digiiit  erumperet.  (  Cochlieus,  p.  39.  ) 

<3)  Fuit  qui  testatns  sit ,  visam  h  se  Luther!  cailaver  iransfiosenni. .  •  . 
(Pallavicini  Bist.  Cooc.  Trid.  1 ,  p.  12^.) 

(4)  MiAon  ful^i  immlneDiis  ferre  non  posauoi.  (L.  Epp.  11,  p.  t3.) 
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Lotber  éliil  libre,  lyaient  bit  éclater  si  fort  leur  forie, 
IrembUiient  maintenant  qu*il  était  captif  («).  Méandre 
flortoat  était  consterné,  c  Le  seul  moyen  qui  nous  reste 
c  pour  nous  sauver,  écrÎTait  un  catholique  romain  à  Tar- 
«  cbevèque  de  Mayence,  c*est  d*allumer  des  torches  et  de 

<  cbercher  Luther  dans  le  monde  entier,  pour  le  rendre  à 

<  la  nation  qui  le  réclame  (s).  »  On  eftt  dit  que  Tombre 
do  Réformateur,  pâle  et  traînant  des  chaînes,  venait 
répandre  la  terreur  et  demander  tengeance.  c  La  mort  de 
t  Luther,  s*écriait-on,  fera  conlerdes  torrents  de  sanp;  {^) .  « 

Nulle  part  les  esprits  trétaicnt  plus  émus  qu*à  Worms 
même;  d'énergiques  murmures  se  faisaient  entendre  parmi 
le  peuple  et  parmi  lesprinces.  Ulric  de  Hiillen  el  Hermann 
Busch  remplissaient  CCS  contrées  de  leurs  chants  plainlifs 
el  de  leurs  cris  de  guerre.  On  accusait  hautement  Charles- 
Qnlîil  cl  les  nonces.  La  nation  s'emparait  de  la  cause  du 
pauvre  niolue,  qui,  par  la  puissance  de  sa  foi,  éUit devenu 
son  chef. 

A  Willembcrf^,  ses  collègues,  ses  amis,  Mélanchton 
surtout,  furent  d'abord  plongés  dans  une  morne  douleur. 
Luther  avait  communique  à  ce  jeune  savaiil  les  trésors  de 
cette  sainte  théolopfie  ^ni  <!*  s  lors  avait  entièrenienl  rem- 
pli son  àme.  C'était  Luther  <|ui  av  iil  donne  de  la  sub- 
stance et  de  la  vie  à  la  culture  purement  iolellectuelle 
que  Mélanchton  avait  apportée  à  Witlemberg.  La  profon- 
deur de  la  doctrine  du  Réformateur  avait  frappé  le  jeune 
helléniste,  et  le  courage  du  docteur  à  soutenir  les  droits 
de  la  Parole  élernelle  contre  toutes  les  autorités  humaines, 
t'avait  rempli  d'enthousiasme.  Il  s'était  associé  à  son 
œuvre;  il  avait  saisi  la  plume,  et,  avec  celle  perfection 
de  style  qu'il  avait  puisée  dans  l'élude  de  ranli«|uilé,  il 
avait  successivcmeot ,  et  d'une  main  puissante,  abaissé 

(1)  Qtn  me  Itbcio  insnnieniDt ,  dudc  me  captivo  i(a  fomidant  Ht 
iocipiant  miligare.  (L.  Kpp.  11,  p.  là.) 

(3)  Nos  vilam  vix  redemluros ,  nisi  acceoais  candelis  undique  euai 
re(|ulramut.  (Ibid.) 

(S)  Gerbelii  Ep.  in  M.  S.  C.  Heckeltanit.  Lindner,  t.eb.  Lntli.  p.  S4f« 
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rautoriié  des  Pères  et  Tautohié  des  conciles,  deyaot  la 
Parole  souveraiue  de  Dieu. 

La  décision  que  Luther  avait  dans  la  vie,  Mélanchtoii 
ravaitdans  la  science.  Jamais  on  ne  vit  ep  deux  hommes 
plus  de  diversité  et  plus  d*unité.  <  L*Écrilure,  disait 
«  Mclanclilon,  abreuve  Tâme  d'une  sainte  et  merveilleuse 
ff  volupté  ;  elle  est  une  céleste  ambroisie  >  •  La  Parole 
f  de  Dieu,  s'écriait  Luther,  est  un  glaive,  une  guerre,  une 
c  destrocUon  ;  elle  fond  sur  les  enfants  d'Éphralm  comme 
f  la  lionne  dans  la  forêt.  »  Ainsi,  Tun  voyait  surtout  dans 
rËcrilure  une  puissance  de  consolation*  et  Vautre  une 
énergique  opposition  à  la  corruption  do  monde.  Mais 
pour  Tan  comme  pour  Tautre,  elle  était  ce  qu*il  y  a  de 
plus  grand  sur  la  terre  ;  aussi  s'entendaient*ils  parfaite- 
menté  c  Mélancliton ,  disait  Luther,  est  une  merveille: 
I  tous  le  reconnaissent  maintenant.  Il  est  Tenneml  le 
c  plus  redoutable  de  Satan  et  des  scolastiques,  carilcon- 
f  natt  leur  folie  et  le  rocher  qui  est  Christ.  Ce  petit  Grec^ 
I  me  surpasse,  même  dans  la  théologie;  il  vous  sera  aiissl 
c  utile  que  beaucoup  deLulhers.  »  Et  il  ajoutait  qu'il  était 
prêt  à  abandonner  une  opinion,  si  Philippe  ne  Tapproa- 
vait  pas.  Mélanchton,  de  son  c^té,  plein  d'admiration  pour 
la  connaissance  que  Luther  avait  de  TÊcriture ,  le  mettait 
bien  au-dessus  des  Pères  de  TÉglise.  Il  aimait,  à  excuser  les 
plaisanteries  que  quelques-uns  lui  reprochaient,  et  le 
comparait  alors  à  un  vased'argile  qui  renferme  on  trésor 
précieux  sous  une  grossière  enveloppe,  t  Je  me  garderai 
ff  bien  deTen  reprendre  inconsidérément,  *  disait^l  (s). 

Mais  maintenant  ces  deux  âmes,  si  intimement  unies, 
les  voilà  séparées.  Ces  denx  vaillants  soldats  ne  peuvent 
plus  marcher  ensemble  à  la  délivrance  de  TÉglise.  Luther 
a  disparu  ;  il  est  peut-être  perdu  pour  jamais.  La  conster- 
nation de  Wittemberg  est  extrême  :  on  dirait  une  armée, 

(t)  Mirabilis  in  ii»  volupt«t,  imm»  anbroua  qundain  ccriettii.  (Corp. 

Réf.  1,128.) 

(2)  Spirilum  Maniai  noiim  lemere  in  bac  cauaa  inlerpellare.  (Corp, 
Réf.  I,  311.) 

D'AVaiGNÉ.^.  hl.  1 
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le  rrganl  niornL*  cl  abaUu,  dovanl  le  cadavre  sanglant  du 
général  qui  la  menait  à  la  vicloirc. 

Tout  à  coup  l'on  reçul  des  nouvelles  plus  consolantes. 
«  Notre  père  bien  aimé  vit  (i);  h  écria  Philippe  dans  la  joie 
<  de  son  âme  ;  prenez  courage  el  soyez  forts.  »  M.iis  bienlAt 
raccabicment  reprit  le  dessus.  Luther  vivait,  mais  en 
prison.  L'édil  de  Worm^,  avec  ses  proscriplions  terri- 
bles (-2),  élail  répandu  par  milliers  d'exemplaires  dans 
tout  TEmpire,  el  jusque  dans  le^  montagnes  du  Tyrol  (s). 
La  Réfornialion  n'allait-elle  pas  élre  écrasée  par  la  main 
de  fer  qui  s'appesantissait  sur  elle?  Lime  si  douce  de 
Mêla  nch  ton  se  replia  sur  elle -même,  avec  un  cri  de 
douleur. 

Mais  au  dCvSSUS  de  la  main  des  hommes,  une  main  plus 
puissante  se  faisait  sentir  ;  Dieu  lui-même  ôlait  au  redou- 
lableédil  toute  sa  force.  Les  princes  allemands,  qui  avaient 
toujours  cherché  à  abaisser  dans  l'Empire  la  puissance  de 
Rome,  tremblaient  en  voyant  l'alliance  de TEmperenr  avec 
le  pape,  et  craiijfnaienl  qu'elle  n'eût  pour  résultai  la  ruine 
de  toutes  leurs  liberiés.  Aussi,  tandis  que  Charles,  en  tra- 
versant les  Pays-Bas,  saluait  d'un  sourire  ironiqtie  les 
flammes  que  quelques  flatteurs  et  quelques  fanatiques 
allumaient  sur  les  places  publiques  avec  les  livres  de 
Luther,  ces  écrits  étaient  lus  en  Âllemague  avec  une 
avidité  toujours  croissante,  et  dfi  nombreux  pamphlets, 
dans  le  sens  de  la  Réforme,  venaient  chaque  jour  porter 
de  nouveaux  coups  à  la  papauté.  Les  nonces  étaient  hors 
d'eux-mêmes  en  voyant  que  cet  édit,  qui  leur  avait  coûté 
tant  d'intrigues,  produisait  si  peu  d'effet.  <  L'encre  dont 
c  Charles-Quint  a  signé  son  arrêt,  disaient-ils  avec  amer- 
c  tume,  n*a  pas  eu  le  temps  de  sécher,  que  déjà  en  tout 
c  lieu  ce  décret  impérial  est  mis  en  pièces...  i  Le  peuple 
s^altachait  de  plus  en  plus  à  l'homme  admirable  qui,  sans 

•   (1)  P.ittT  nosier  (.harissimns  vivit.  Corp.  Réf.  l,,  p,  3S9.) 

(2)  Dtcitur  parari  proscriiuio  horrenda.  (Ibid.) 

(3)  Dteuntar  signal»  charité  proseripUimit  bit  iuiil«  miisœ  quoque  ad 
Intbrack.  (Ibld.) 
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tenir  compte  des  fondu  es  de  Charles  et  du  pape,  avait  con- 
fessé sa  foi  avec  le  courage  d*un  martyr,  i  II  a  offert  dese 
«  rétracter,  si  on  le  réfutait,  disait-on,  et  personne  n*a 
<  osé  IVnlreprendre.  N'est-ce  pas  la  preuve  de  la  vérité 
«  de  ses  enseignements?  >  Aussi,  au  premierniouveraent 
d'effroi,  succéda  à  Witlemberg  et  dans  tout  l'Enipire  un 
mouvement  d'enthousiasme.  L'archevêque  de  M;iyence 
lui-même,  voyant  éclater  ainsi  les  sympathies  du  peuple, 
n'osa  accorder  aux  cordeliers  la  permission  de  prêcher 
contre  le  Réformateur.  L'universilé,  qui  semblail  devoir 
être  renversée,  releva  la  tête.  Les  nouvelles  doctrines  y 
étaient  trop  bien  élaltlies  pour  que  l'absence  de  Luther 
les  f  l  r  inlât  ;  et  les  salles  acadéiuiques  eurent  bientôt  peioe 
à  contenir  la  foule  des  auditeurs  (i). 


II 

Cependant  le  chevalier  George,  c'était  le  nom  de  Luther 
à  la  Warlbourg,  vivait  solitaire  el  inconnu.  «  Si  vous  me 
€  voyiez,  écrivait-il  à  Mélanchton,  vous  croiriez  voir  un 
<  chevalier,  et  c'est  à  peine  si  vous-même  me  reconnaî- 
•  triez  («).  *  Luther  prit  d'abord  quelque  repos,  goùlaiU 
un  loisir  qui  ne  lui  avait  pas  été  accordé  jusqu'à  celte 
heure.  Il  circulait  librement  dans  la  forteresse,  mais  il  ne 
pouvait  en  franchir  les  murs  (s).  On  satisfaisait  à  tous  ses 
désirs,  et  jamais  il  n'avait  été  mieux  traité  (4).  Beaucoup 
de  pensées  venaient  remplir  son  àine;  mais  nulle  ne  pou- 
vait le  troubler.  Tour  à  tour  il  abaissait  ses  regards  sur 
les  iorèls  qui  l'entouraient,  et  il  les  élevait  vers  le  ciel. 

(1)  Scholaslict  quorum  «upra  millia  tbi  lune  fueruut.  (SiiaIfttinI  Annalet 
1931.  Octobcr.) 

(3)  RquKem  videret  ac  ipse  vix  agnosceret.  (L.  Epp.  Il,  11.) 

(3)  NuQctum  hicolioaus,  sicut  inter  c  aplivos  liber.  (Ibid.,  page  8. 
13  mai.) 

(4)  Quaoquam  el  hilariler  et  libenler  omnia  mibi  minialret.  (Ibid., 
p,  15. 1S  «061.) 
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c  Stn^ilier  caplif!  s'écriaiL-ii ,  luui  qui  le  suis  avec  et 
c  contre  ma  volonté  (i)  !  » 

«  Priez  pour  moi,  écrivait-iï  à  SjialaUn  ;  vos  prières 
f  sont  la  seule  chose  dont  j'aie  besoin.  Je  ne  m'embarrasse 
«  point  •]('  toui  ce  qu  on  dit  et  fait  de  moi  dans  le  monde. 
•  Je  suis  enfin  en  repos  (t).  >  Cette  lettre,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  de  la  uiémo  époque,  est  datée  de  l'île  de 
Pathmos.  Luther  comparait  la  Warlbourg  à  celle  île  célè- 
bre, où  la  colère  de  Tempereur  Domilien  relégua  autrefois 
l'apotro  s:\inl  Jean. 

Le  liéloi  niatcur  se  reposait,  an  milieu  des  sombres  fori^ls 
(îe  la  Thui  inge,  des  IuMps  violentes  (^ni  avaient  agile  son 
àmc,  11  y  (  Uidiailla  vérité  chrélii'iiiic,  non  pour  comballre, 
mais  comme  moyen  de  régénération  el  de  vie.  Le  commen- 
cement de  la  Réforme  avait  dù  èlrc  polémique;  de  nou- 
veaux temps  demandaient  de  nouveaux  travaux.  Âpres 
avoir  arraché  avec  le  fer  les  épines  et  les  broussailles,  il 
faîlail  semer  paisiblemen  lia  Parole  de  Dieu  dans  les  cœurs. 
Si  Luther  avait  dù  livrer  sans  cesse  de  nouvelles  batailles, 
il  n'eût  point  accompli  une  œuvre  durable  dans  l'Église. 
Il  échappa  par  sa  captivité  à  un  danger  qui  eût  peut-être 
perdu  la  Réforme,  celui  de  toujours  attaquer  et  détruire, 
sans  jamais  défendre  et  édifier. 

Celle  humble  relraile  eut  un  résultat  plus  précieux 
encore.  Elevé  comme  ^ur  vm  ^la^oi';  pnr  son  peuple,  il 
était  à  deux  doigts  de  Tabime  ;  et  un  vertige  eût  suffi  pour 
l'y  précipiter.  Quelques-uns  des  premiers  acteurs  de  la 
Réformation ,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  vinrent  se  briser 
contre  l'écueil  de  l'orgueil  spirituel  el  du  fanatisme.  Luther 
était  un  homme  très  sujet  aux  infirmités  de  notre  nature, 
«t  il  ne  sut  pas  échapper  complètement  à  ces  dangers. 
Cependant  la  main  de  Dieu  l'en  délivra  pour  an  temps, 

(1)  ïïfTO  mirâbtiis  capUvus  qui  volenset  iioMntbie  «ede*.  (L.  £pp.  Il, 

l>.  A.  12  mai.) 

(3)  Tu  fac  ut  {no  me  ores  :  hac  una  re  opiis  mihi  est.  Quicqnid  de  me 
At  in  poblico,  Dlhil  mœror;  e^o  in  quitU  i«adtm  tedeo.  (Ibid«, 
10  juin  153L) 
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en  le  dérobant  suliitenient  à  d'enivrantes  ovations ,  elle 
jetant  au  fond  d'une  retraite  ig^norée.  Son  âme  s'y  recueillit 
près  de  Dieu  ;  elle  y  fut  retrempée  dans  les  eaux  de  l'ad- 
versild;  ses  souftrauces,  ses  humiliations  le  contraigni- 
rent à  in:ucher,  quelque  temps  du  moins,  avec  les  hum- 
bles ,  et  les  principes  de  hi  vie  chrétienne  se  développèrent 
4ès  lors  dans  son  âme»  avec  plus  d'énergie  et  de  liberté. 

La  paix  de  Lulher  ne  dura  pas  lonf^lerops.  Assis  solitai- 
rement sur  les  murs  de  la  Wartbourg,  il  restait  des  jours 
entiers  plongé  dans  de  profondes  méditations.  Tantôt, 
l'Église  se  présentait  à  son  esprit  et  étalait  à  ses  yeux  tou- 
tes ses  misères  (i).  Tantôt,  portant  avec  espérance  sen 
regards  vers  le  ciel ,  il  flisnit  :  t  Pourquoi,  ô  Seigneur  î 
I  aurais-tu  on  vain  créé  les  hommes?  (Ps.  89,48).  >  Tan- 
tôt encore,  laissant  cet  espoir,  il  s'écriait  dans  son  abat- 
temervt  :  <  lléhsî  il  n*est  personne,  dans  ce  dernier  jour 
t  de  sa  colère,  qui  se  tienne  corame  un  mur  devant  le 
f  Seigneur  pour  sauver  Israël!  ..  » 

Puis,  revenant  à  sa  propre  destinée,  il  craignait  qu'on 
ne  l'accusât  d'avoir  abandonné  le  champ  de  bataille  (-2);  et 
cette  supposition  accablait  son  âme.  c  J'aimerais  mieux, 
<  disait-il,  être  couché  sur  des  charbons  ardents^  «juede 
c  croupir  ici  à  demi  mort  (3).  > 

Se  transportant  ensuite  en  imagination  à  Worms,  à 
Wittemberg,  au  milieu  de  ses  adversaires,  il  regrettait 
d'avoir  cédé  aux  conseils  de  ses  amis,  de  n'être  pas 
demeuré  dans  le  monde,  et  de  n'avoir  pas  oiTert  sa  poitrine 
k  la  fureur  des  hommes  {i].  c  Ah!  disiit-il,  il  n*y  a  riea 
c  je  désire  plus  que  de  me  présenter  devant  mes  cruels 
c  ennemis  (s).  1 

(1)  Ego  hic  ledeoi  tola  die  faciem  ficcleus  mus  me  coo«tiUH>« 
(L.  Epp.  II,  î.) 

(2)  Yerebar  ego  ne  aciem  deierere  videw*  (Ibid.) 

(8) Malien  fnCer  carbones  vivoeardere,  qtum  eolvtieaivivai,alqtte 
minam  non  morlnns  putere.  (Ibtd.,  10.) 

(4)  Cerviccm  este  objecta  ndam  publico  fnrori.  (Ibid.,  89.) 

(5)  Nihil  magis  opto,  quain  furohbus  adveriarionim  occurrere, objeclo 
jugulo.  (Ibid.f  1.) 
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Quelques  douces  p<»nsées  venaient  cependant  faire Irévo 
à  ces  .iTTgoisses.  lonl  nVtnit  pas  lonrmcnt  pour  Luther; 
son  esprit  agilé  Irouvail.  ilf>  t('ni]>s  a  aniro  un  peu  He  calme 
et  de  sonlaç^omonL  Ajirès  la  <  (  i  l  it  uie  du  secours  de  Dieu, 
une  chose  surtout  le  consolait  dans  sa  douleur;  c'élail  le 
souveuir  de  Mélanchton.  <  Si  je  péiis,  lui  écrivait  il, 
«  rÉvanf^ile  ne  perdra  rien  (\)  :  vous  mesuccédere?  <  onmie 
«  Élisée  à  Élie,  ayant  une  doulilu  mesure  de  mon  esprit,  t 
Mais  se  rappelant  la  timidité  de  Philippe,  il  lui  criait  avec 
force  :  c  Ministre  de  la  Parole  !  garde  les  murs  et  les  tours 
«  de  Jérusalem,  jusqu'à  ce  que  les  adversaires  t'aient 
€  atteint.  Seuls,  nous  sommes  encoredebout  sur  le  champ 
c  de  bataille;  après  moi ,  c'est  loi  qu'ils  frapperont  (2).  » 

Celte  |M  nséo  de  la  dernière  attaque  que  Home  allait 
livrer  à  l  Église  na  issante  ,  le  jetait  dans  de  nouveiux  tour- 
ments. Le  pauvre  moine,  prisonnier,  solitaire,  livrait  à 
lui  seul  de  rudes  combats.  Mais  tout  à  coup  il  croyait 
entrevoir  sa  délivrance.  11  lui  semblait  que  les  attaques  de 
la  papauté  soulèveraient  les  peuples  de  rAllcmague,  et 
que  les  soldats  de  l'I^^vangilc,  vainqueurs,  et  cntouranl  la 
Warlbourg,  rendraient  la  liberté  au  prisonnier.  <  Si  le 
(  pape,  disait-il ,  met  la  main  sur  tous  ceux  qui  sont  pour 
«  moi,  il  y  aura  du  tumulte  en  Allemagne;  plus  il  se  hâtera 
c  de  nous  écraser,  plus  aussi  sa  Cn  cl  celle  de  tous  les 
c  siens  sera  prompte.  Et  moi...  je  vous  serai  reodu....*  (s). 
€  Dieu  réveille  l'esprit  Ue  plusieurs  et  il  émeut  les  peuples, 
c  Que  nos  ennemis  serrent  seulement  notre  cause  dans 
c  leurs  bras ,  et  cherchent  à  rétoulTer  ;  elle  grandira  sous 
€  leurs  étreintes  et  en  sortira  dix  fois  plus  redoutable*  • 

Mais  la  maladie  le  faisait  retomber  de  ces  hauteurs  oà 
rélevaient  son  courtge  et  sa  foi.  Déjà  il  avait  beaucoup 
souffert  à  Worms;  son  mal  s'accrut  dans  la  solitude  (4).  U 

(1)  Etlam ai  peream,  nihil  peribit  Bvangelio.  (L.  Epp. II,  p.  10.) 
(si  Nos  Mli  adhtte  stamui  in  «cie  :  te  qwrent  posi  me.  (  Ibid. , 
p.  2.) 

(3)  Qiio  citius  id  tenUTerit,  boc  citius  et  ipie  et  «ui  peribnot,  et  ego 
reverlar.  (Ibld.,  p.  10.) 

(4)  Auctum  ea  nialum,  quo  Womiati»  laborabam.  (Ibid.,  p.  17.) 
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ne  pouvait  supporter  la  nourriture  de  la  Warlbourg,  un 
peu  moins  grossière  que  celle  de  son  couvent;  on  dut  lui 
rendre  les  chélifs  aliments  auxquels  il  élait  accouUimé.  Il 
passait  des  nuits  entières  sans  sommeil.  Les  angoisses  de 
son  ame  venaient  se  joindre  aux  soulïVances  de  son  corps. 
Nulle  œuvre  ne  s'accomplit  sau^i  dodleur  et  sans  martyre, 
i.ulher,  soul  sur  son  rocher,  endura  il  alors  dans  sa  puis- 
sante naUne,  une  passion  que  ratlVaiichissement  de  l'hu- 
manilé  rendait  nécessaire,  i  Assis  la  nuit  dans  ma  eliara- 
«  bre,  }0  poussais  des  cris,  dit-il,  comme  une  femme  qui 
t  enianle ;  déchu é ,  blessé,  sanglant...  (i)  »  Puis  inter- 
rompant st>  ]>l;iintes,  pénétré  de  la  pensée  que  ses  souf- 
frances sont  des  bienlaiLs  de  Dieu  ,  il  s'écriait  avec  amour  : 
«  Grâces  te  soient  rendues ,  ô  (Ihrist  !  de  ce  que  lu  ne  veux 
€  pas  me  laisser  sans  les  relicjues  précieuses  de  ta  s nate 
€  croix  (»)  !  I  Mais  bientôt  il  s'indignait  contre  lui-même, 
f  Insensé,  endurci  que  je  suis,  s'écriait-il.  0  douleur!  je 
t  prie  peu,  je  lutte  peu  avec  le  Seigneur,  je  ne  gémis 
€  point  pour  l'Église  de  Dieu  (s).  Au  lieu  d'être  fervent 
€  d'esprit,  ce  sont  mes  passions  qui  s'enflamment  ;  je 
f  demeure  dans  la  paresse,  dans  le  sommeil,  dans  l'oisi- 
<  volé...  1  Puis  ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet  étal,  et 
accoiil imié  à  tout  attendre  de  l'aUcction  de  ses  frères,  il 
s'écriait,  dans  la  désolation  de  son  âme  :  <  0  mes  amis! 
t  oubliez-vous  donc  de  prier  pour  moi,  que  Dieu  s'éloigne 
f  ainsi  de  moi?...  « 

Ceux  qui  l'entouraient,  ainsi  que  ses  amis  de  Wiltem- 
berg  et  de  la  cour  de  l'Électeur,  étaient  inquiets  et 
effrayés  de  cet  étal  de  souffrance.  Ils  tremblaient  de  voir 
cette  vie  arrachée  au  bûcher  du  pape  et  au  glaive  de 
Charles-Quint ,  déchoir  tristement  et  s'évanouir.  La  Warl- 
bourg serait^eUe  destinée  à  être  le  tombeau  de  Luther  î 

(11  s  leo  dolent»  Mcnlpacr|icra,  lacer  et«i[U€iilielcrueii(iit.  (L.  Epp.  11^. 

p.  50.  9  sepl.) 

(â)  Gi-alias  Cbiislo,  qui  me  siue  lelUiuii»  saoctttcruci*  mou  dereliaquil. 
(ibid.) 

(S)  NiliU  geneos  pro  ecdesia  Dei.  (Ibid.,  33. 13  Juillet.) 
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<  Je  craiDi»  disait  Mélanchton ,  ^w  la  douleur  qa*il 
«  ressent  pour  TÉgUse  ne  le  fasse  mourir.  Un  flambeau  a 
€  été  allumé  par  lui  en  Israël  ;  s*il  s*éteint ,  quelle  espé- 

<  rance  nous  restera-l-il  ?  Plûl  à  Diea  que  je  pusse,  au  prix 
«  de  ma  misérable  Tie,  retenir  dans  ce  monde  celte  âme 

<  qui  en  esl  le  plus  bel  ornement  *  <  Oh!  quel 
c  homme  I  s^ëcriait-il  «  comme  s*il  ëlait  déjà  sur  le  bord 

<  de  sa  tombe;  nous  ne  l'avons  pas  apprécié  assez!  i 
Ce  que  Luther  appelait  Tindigne  oisivetiS  de  sa  prison, 

était  un  travail  qui  surpassait  presque  toutes  les  forces 
d*un  homme.  «  Je  suis  ici  tout  le  jour,  disait-il  le  14  mai, 
c  dans  Toisiveté  et  dans  les  délices  (il  faisait  allusion  sans 
c  doute  à  la  nourriture  un  peu  moins  grossière  qu*on  lui 
•  donna  d*abord)  Je  lis  la  Bible  en  hébreu  et  en  grec;  je 
f  vais  écrire  on  discours  en  langue  allemande  sur  la  con- 
«  fession  auriculaire;  je  continuerai  la  traduction  des 
c  psaumes,  et  je  composerai  un  sermonnaire,  quand 
c  j*aoraî  reçu  de  Wiltemberg  ce  dont  j*ai  besoin.  J*écris 

<  sans  relâche  (3).  >  Encore  n'était-ce  là  qu^une  partie  des 
travaux  de  Luther. 

Ses  ennemis  pensaient  que,  s*il  n'élaît  pas  mort,  du 
moins  on  n'en  entendrait  plus  parler;  mais  leur  joie  ne 
iul  pas  de  longue  durée,  et  l'on  ne  put  longtemps  douter 
dans  le  monde  de  sa  vie.  Une  mullilude  d'écrils  com[)()sés 
à  la  Warlbourg  se  succédèrent  rapidement,  cl  partout  la 
voix  si  chère  du  Réformateur  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Luther  publia  à  la  fois  des  ouvrages  propres  à 
édiGer  l'Église,  et  des  livres  de  polémique  qui  ijoublèrenl 
la  joie  trop  proujpte  de  ses  ennemis.  Pendant  près  d'une 
année,  tour  à  lour  il  instruisait ,  il  exhortait,  il  reprenait, 
il  tonnait  du  haut  de  sa  montagne;  et  ses  adversaires 
confoudus  se  demandaient  s'il  n'y  avait  pas  quelque  mys- 
tère surnaturel  dans  celte  prodigieuse  activité,  c  11  ne 

(1)  Utioam  bac  viti  aoima  mes  ipsiut  ▼itamemerequeaiD.  (Cor|i.  Réf.  f. 

p.  415.  6  juillet.) 
(S)  Sine  intermiaiiODe  aerUio.  (L.  Epp.  It,  p.  6  et  lô.) 
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<  pouvait,  prendre  aucun  repos,  >  dit  Coclilœus  (i). 
Mais  il  n'y  ;i\;iit  d'.iiitie  mystère  que  l'imprudeace  des 

partisans  de  Uorue.  Us  hcUaient  Je  profiter  de  l'édil  de 
Worms,  pour  donner  à  la  Hcformation  le  dernier  coup; 
et  LuLlier,  condamne,  mis  au  ban  de  l'Empire,  enfermé 
dans  la  Wartbourg,  préleudaii  défendre  la  saine  doctrine, 
comme  s'il  eût  été  encore  libre  cl  victorieux.  Celait  sur- 
tout dans  le  tribunal  de  la  pénitence  que  les  prêtres  s'ef- 
forçaient de  river  les  chaînes  de  leurs  dociles  paroissiens; 
aussi  est-ce  à  la  confession  que  Luther  s'attaqua  d'abord, 
c  Od  allègue,  dit-il,  cette  parole  de  saint  Jacques  : 
f  Confessez  vos  péchés  l'un  d  l'autre.  Siiiguliii  (  onfesseuri 
c  II  s'appelle  l'un  d  l'autre!  D'où  il  résulterait  que  les  con- 
€  frsseiirs  devraient  aussi  se  coiilesser  à  leurs  pénitents  ; 
I  que  chaque  chrétien  serait  à  son  tour  pape,  évèque, 
I  prêtre;  cl  que  le  pape  iui-méuie  devrait  se  couiebserà 
«  tous  (2)  !  1 

A  peine  Luther  avait-il  terminé  cet  opuscule,  qu'il  en 
commença  un  autre.  Un  théologien  de  Louvain,  nommé 
Lalomus,  déjà  célèbre  par  son  (>|)|)o>^ilion  à  Heuchlin  et 
à  l'Erasme,  avait  allaqné  les  seulinienls  du  Ut't'iHni.ileur. 
Ln  douze  jours  la  rérutalioa  de  Luther  fut  prèle  ,  et  c'est 
l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  s'y  lave  du  reproche  qui  lut 
était  fait  de  manquer  de  modération,  c  La  modération  du 
«  siècle,  dit-il,  c'est  de  fléchir  le  genou  devant  des  pon- 
•  «  lifes  sacrilèges,  des  soi)bistes  impies,  et  de  leur  dire  : 
c  Gracieux  seigneur!  Excellent  maître!  Puis,  quand  vous 
«  l'aurez  fait,  mettez  à  mort  qui  vous  voudrez  ;  renversez 

<  même  le  monde,  vous  n'en  serez  pas  moins  un  homme 
f  modéré...  I^oio  de  moi  celle  modération-là  ;  j'aime  mieux 
c  être  franc  et  ne  tromper  personne.  L'écorce  esldure  peuU 
f  être,  mais  la  noix  est  douce  et  tendre  (s).  1 

La  santé  de  Luther  continuant  à  être  altérée ,  ii  songea 

(1)  Cimi  (juiescere  non  po$»et.  (Cochloeus,  Act.i  Lulheri,  p.  39.) 

(2)  Und  (1er  Papst  mtisse  ihm  beicblen.  (L.  ()p[>.  XV!1 ,  p.  701.) 

(3)  Cortex  meus  esse  poiest  durior,  sed  nuckeus  meus  moUiâ  et  dulcit 
est.  (Ibi4.,  Lat.  tl,  p.  813.) 
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à  sortir  de  la  NN  arlbourg,  où  il  élaiL  i  ciiformé.  Mais  com- 
meiiL  laire?  Pai;iîiie  en  public,  c'était  exposer  sa  vie,  f.e 
revers  de  la  nioni arrne  sur  laquelle  s'élevait  la  forteresse  , 
était  traversé  par  de  nombreux  sentiers,  dont  des  louO'es 
de  fraises  tapissaient  les  bords.  La  pesante  porte  du  châ- 
teau s*ouyril,  et  le  prisonnier  se  hasarda,  non  sans  crainte, 
à  cueillir  furtivement  quelques-uns  de  ces  fruits  (i).  Peu 
à  peu  il  s'enhardit  et  se  mit  à  parcourir,  sous  ses  habits 
de  chevalier,  les  caïupagnes  environnantes  ,  avec  un  ^ai  iie 
du  cliàleau  ,  homme  brusque,  mais  iidële.  Un  jour,  étant 
entré  dans  une  auberge,  Luther  jeta  son  épée  (jui  reinbar- 
ra^snit ,  et  courut  vers  des  livres  qui  se  trouvaient  là.  La 
nalure  était  plus  forte  que  la  prudence.  Son  gardien  en 
frémit,  craijffnanl  qu'à  ce  mouvement,  si  éli  inge  chez  un 
homme  d'arines,  on  ne  se  doutât  '^ne  1(  locleur  n'était 
pas  un  vrai  chevalier.  Une  autre  fois,  h-,  li  u\  soldats  des- 
cendirent daii^  le  couvent  de  Reichard-linuiu ,  où  peu  de 
mois  auparavant  Luther  avait  couché  en  se  rcmlaiit  à 
Worms  (2).  Tout  à  coup  un  frère  convers  laisse  échapper 
un  signo  de  surprise.  Luther  est  reconnu...  Son  gardien 
s'en  aperçoit;  il  Tenlraîne  en  toute  hâte,  et  déjà  ils  ga- 
lopent tous  deux  loin  du  cloître,  que  le  pauvre  frère  in- 
terdit revient  à  peine  de  son  élonnement. 

La  vie  chevaleresque  du  docteur  avait  parfois  quelque 
chose  de  très-lhéologique.  Un  jour,  on  prépare  des  filets, 
on  ouvre  les  portes  de  la  forteresse  ;  les  ehicns,  aux  oreil- 
les longues  et  pendantes,  s'élancent.  Luther  avait  voulu 
goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  Bientôt  les  chasseurs  s'ani- 
ment; les  chiens  se  précipitent  ;  ils  forcent  les  bêtes  fauves 
dans  les  broussailles.  Au  milieu  de  ce  tumulte ,  le  chevalier 
George,  immobile,  avait  l'esprit  rempli  de  sérieuses  pen- 
sées ;  à  la  vue  de  ce  qui  l'entourait,  son  cœur  se  brisait  de 
douleur  (s),  c  M 'est-ce  pas  là,  disait-il ,  l'image  du  diable, 

(!)  Zu  zeîlen  gehet  er  ioo  die  Erdbeer  am  Schlonberg.  (Ualliesittt, 

p.  33.) 

(2)  Voyez  2»  vol. 

(3)  Tbeologi«abar  eliam  ibi  ïDtcr  relia  et  canes.  .  .  .  tandim  miieri- 
cordiA  et  dolorit  miticuit  mytlerium.  (L.  Eiip.  Il ,  p.  43.) 


Digitized  by  Gopgle 


LA  RÉFOHME  COMMIINCE. 


f  qui  excile  ses  chiens,  c'esl-à-dire ,  les  évéques,  ces 
c  maudalaires  de  rÂniechrist ,  et  les  lance  à  la  poursuile 
«  des  pauvres  âmes  (i).  »  Un  jeune  lièvre  venait  d'être 
pris;  hmireux  de  le  sauver ,  Liilher  l'enveloppe  soigneuse- 
meut  dans  son  manteau ,  et  le  dépose  au  milieu  d\in  buis- 
son; mais  à  |>eine  a-l-il  fait  quelqueâ  pas,  qae  les  chiens 
sentent  Tanimal  et  le  tuent.  Luther,  attiré  par  le  bruit, 
pousse  un  cri  de  douleur,  t  0  pape!  dit-ii;  et  tt>i ,  Satan! 
<  c'est  ainsi  que  vous  vous  efforcez  de  perdre  les  âmes 
«  mêmes  qui  ont  déjà  été  sauvées  de  la  mort  (t). 

ui 

Tandis  que  le  docleur  de  Witlemberg,  mort  au  monde, 
se  délassait  par  ces  jeux,  aux  environs  de  la  Warlbourg, 
l'œuvre  marchait  comme  d'elle-même;  la  Rélormalioa 
commençait;  elle  ne  se  bornait  plus  ù  la  doctrine,  elle 
pénétrait  avec  |)uissaoce  dans  la  vie.  Bernanl  Feldkir- 
chen  ,  pasteur  de  Kemberfr ,  f\^ù  le  premier,  sous  la  direc- 
tion de  Luther,  avait  <iUa(jué  les  nrciirs  de  Rome,  fut 
aussi  le  premier  qui  rejeta  le  joug  de  ^es  institutions.  11 
se  maria. 

Le  caractère  allemand  aime  la  vie  de  famille  (  i  les  joies 
domesliques;  aussi,  entre  toutes  les  ordonnances  de  la 
papatilc,  le  célibat  forcé  était-il  celle  qui  avait  eu  les 
plus  tristes  conséquences.  Imposée  aux  chefs  du  clergé, 
cette  loi  avait  empêché  que  les  fiefs  de  l'Église  ne  devins- 
sent des  biens  héréditaires.  Mais  étendue  j)ar  Grégoire  VII 
au  bas  clergé,  elle  avait  eu  des  eflets  déplorables.  Beau- 
coup de  lu'èlres  s'étaient  dérobés  aux  obligations  qu'on 
leur  imposait,  par  de  honteux,  désordres,  et  avaient  attiré 

(1)  Quid  eoim  ista  imago,  niti  Dlabolum  signiRcai  per  insidiaa  mat  el 

inopios  mapistros  canes  snos.  .  .  .  (F,,  K}>|».  Il,  p.  43  ) 
(3)  Sic  ssvit  Papa  et  Saian  ut  >ervala«  etian  aoimas  perdat.  (Ibid.,  44.) 
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sur  leur  caste  la  haine  el  le  mépris;  tandis  que  ceux  qui 
s'étaienl  soumis  à  la  loi  de  Hildebrand  s'indignaient  inté- 
rieurement contre  l'Eglise  de  ce  que,  tout  en  donnant  à 
ses  hauts  dignitaires  tant  d<'  [»()\i\()ir,  de  richesses  et  de 
jouissances  terrestres,  elleconlraignaiL  U's  îminhlrs  minis- 
tres, qui  étaicul  pourtant  ses  plus  utiles  soutiens,  à  des 
abnégations  si  contraires  à  l'Évangile. 

t  Ni  les  papes,  ni  les  conciles,  >  dirent  Feldkirchen 
et  un  autre  pasteur,  nommé  Seidier,  qui  suivil  ^on  exem- 
ple, c  ne  peuvent  iiii|ioser  à  l'Église  un  commandement 
€  qui  met  en  danger  l'âme  et  le  corps.  L'obligation  de 
«  maintenir  la  loi  do  Dieu  nous  tontraînt  à  violer  les  tra- 
«  dilions  des  hommes  »  Le  rétablissement  du  mariage 
fut,  au  wi"  siècle,  un  hommac^e  rendu  à  la  loi  morale. 
L'autorité  ecclésiastique  alarmée  lança  aussitôt  ses  arrêts 
contre  les  deux  yirtMres.  Soidier,  qui  se  trouvait  sur  les 
terres  du  duc  George  ,  fut  livré  à  ses  supérieurs  et  mourut 
en  prison.  Mars  réiecleur  Frédéric  refusa  Foidkirclien  à 
l'archevêque  de  Magdobourg.  t  Son  Altesse,  dit  Spalalin, 
f  ne  veut  pas  faire  l'office  de  gendarme.  >  Feldkirchen 
demeura  donc  pasteur  de  son  troupeau,  quoi4}ue  devenu 
époux  et  père. 

Le  premier  mouvement  du  Rcformalcur  ,  en  apprenant 
ces  choses,  fut  de  se  livrer  à  la  joie,  c  J'admire ,  dit-il,  ce 
i  nouvel  époux  de  Kemberg,  qui  ne  craint  rien  et  se  hâte 
<  au  milieu  du  tumulte,  i  Luther  était  convaincu  que  les 
prêtres  devaient  être  mariés.  Mais  cette  question  condui- 
sait à  une  autre,  celle  du  mariage  des  moines;  el  ici 
Luther  eut  à  soutenir  un  de  ces  combats  intérieurs  dont 
toute  sa  vie  fut  composée  ;  car  chaque  réforme  devait  être 
emportée  par  une  lutte  spirituelle.  Mélanchlon  et  Carl- 
stadt,  Fun  laïque  et  l'autre  prêtre,  pensaient  que  la 
liberté  d*entrer  dans  les  liens  du  mariage  devait  être 
entière  pour  les  moines  comme  pour  les  prêtres.  Luther, 

(1)  Coegit  me  ergo  ul  hunanu  iradUione»  vtolarem,  OMenitat  ler* 
vttull  Jam  di?iDi.  (Corp.  Réf.  1,  p.  44L) 
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moine,  ne  pensa  pas  d*abord  de  même.  Un  jour,  le  com* 
mandanl  de  la  Waribourg  lui  ayant  apporté  des  thèses  de 
Caristadt  snr  le  célibat  :  c  Bon  Dieu!  s*écrla-t-il,  nos 
f  Wiltembergeois  donneront-ils  donc  des  femmes  même 
4  aux  moines  1...  »  Cette  idée  Tétonnatt,  le  confondait; 
son  ime  en  était  troublée.  Il  rejetait  pour  lui-même  la 
liberté  qu'il  réclamait  pour  les  autres,  c  Ah  !  s*écria-i-il 
c  avec  indignation,  ils  ne  me  forceront  pas  du  moins, 
t  moi,  à  prendre  une  femme  i  Celte  parole  n*est 
pas  connue  sans  doute  de  ceux  qui  prétendent  que  Luther 
fit  la  Réformation  pour  se  marier.  ïîecherchnni  la  vénié, 
non  par  passion,  mais  avec  droiture,  il  défcnJaiL  ce  qui  se 
présentait  à  lui  comme  vrai,  liien  que  contraire  à  l'en- 
semble de  son  système.  Il  marchait  dans  un  mélange  de 
vérité  et  d'erreur,  en  attendant  que  toute  l'erreur  tombât 
cL  que  la  vérité  demeurât  seule. 

11  y  avait  ,  en  effet,  entre  les  deux  questions,  une 
grande  diHérciice.  Le  mariage  des  prêtres  n'était  pas  la 
fin  du  sacerdoce  ;  seul,  au  contraire,  il  pouvait  rendre  au 
clergé  séculier  le  respect  des  peuples;  mais  le  mariage 
des  moines  était  la  destruction  du  monachisme.  Il  s'agis- 
sait donc  de  savoir  s'il  fallait  dissoudre  et  congédier  cette 
puissante  armée  que  les  papes  tenaient  sous  leur  comman- 
dement. I  Les  prêtres,  écrivit  Lullierà  Mélanchton,  sont 
I  institués  de  Dieu,  et  par  comsçijiumiI  ils  sont  libres 
(  quant  aux  roimiiandt  ments  humains.  Mais  c'est  de  leur 
•  propre  volonté  que  les  moiues  ont  choisi  le  célihal;  ils 
c  ne  sont  donc  pas  lihres  de  se  retirer  de  dessous  le  joug 
I  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisi  (2).  > 

Le  Réforniah  ur  devait  a\  aM(  cr  et  emporter  par  une 
nouvelle  lutte  celte  nouvelle  position  de  l'adversaire. 
Déjà  il  'avait  mis  sous  ses  pieds  tant  d'ahus  de  Rome  et 
Rome  elle-même;  mais  le  monachisme  était  encore  debout. 

fl)  Al  mihi  non  obtrudent  uxorero.  (L.  Epp.  II,  p.  40.) 

(2i  Me  enim  vehemcnler  movei ,  qnod  sacerdolnni  ordo,  a  Deo  in»li- 
iutu8,est  liber,  non  anieni  mooacboruro  qui  sua  .^iK>ate  siatum  elige- 
nrat.  (L.  Epp.  II,  p.  34.) 
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Le  monachismet  qui  avail  jadis  apporté  la  Tie  dans  tant 
de  déserts,  et  qaî,  après  avoir  traversé  beaucoup  de  siècles, 
remplissait  iDatn tenant  tant  de  cloîtres  d^oisiveté  et  sou- 
vent de  luxure,  semblait  avoir  pris  un  corps,  et  être  venu 
défendre  ses  droits  dans  ce  cbâtean  de  la  Tharînge,  oii 
8*agitait,  dans  la  conscience  d*un  homme,  sa  question 
de  vie  ou  de  mort.  Lulber  luttait  avec  loi  ;  tantôt  il  était 
près  de  le  renverser,  et  tantôt  près  d*étre  vaincu.  Enfin , 
ne  pouvant  plus  soutenir  le  combat,  il  se  jeta  en  prière 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  il  s*écria  :  €  Instruis«nous  ! 
i  délivre-nous!  Établis-nous,  par  ta  miséricorde,  dans 
c  la  liberté  qui  nous  appartient;  car  certainement  nous 
i  sommes  ton  peuple  (i)  !  •  '  . 

La  délivrance  ne  se  fit  pas  attendre;  une  importante 
révolution  s*opéra  dans  Tesprit  du  Réformateur;  et  ce  fol 
encore  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  qui  lui 
donna  la  victoire.  Cette  arme,  qui  avait  fait  tomber  les 
indulgences,  les  pratiques  de  Rome  et  le  pape  lui^néme, 
fit  aussi  tomber  les  moines,  dans  Tespril  de  Luther  et  dans 
la  chrétienté.  Luther  vit  que  le  monacbisme  et  la  doe- 
trlae  du  salut  par  la  grâce  étaient  en  une  flagrante  opposi- 
tion, et  que  la  vie  mouastique  était  tout  entière  fondée 
sur  de  prétendus  mérites  de  Thomme.  Dès  lors ,  convaincu 
que  la  gloire  de  Jcsus-Chrîsl  y  était  intéressée,  il  entendit 
dans  sa  conscience  une  voix  qui  répétait  sans  cesse  :  t  11 
I  faut  que  le  monachisme  tombe!  »  «  Tant  que  la  doc- 
€  irine  de  la  justification  par  la  loi  demeurera  pure  dans 
<  rÉglise,  nul  ne  deviendra  moine,  >  dit- il  (2).  Cette 
conviction  prit  toujours  plus  de  force  dans  son  cœur,  et 
dès  le  commencement  de  septembre,  il  envoya  *  aux 
€  évéques  et  aux  diacres  de  l'Église  de  Wittemberg  »  les 
thèses  suivantes,  qui  étaient  sa  déclaration  de  guerre  à 
la  vie  monacale  : 

(1)  Dominus  Jésus  erudiat  et  liberet  nos,  per  misericordiam  10901,  la 
libertaiem  nostram.  (A.Mélan€htoa,SttrIe  célibat.  0  août  15Sl.L.Epp.II« 
p.  40.  ) 

(S)  L.  Opi».  (W)  XXII,  p.  1466. 
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f  Tout  ce  qui  ne  provienl  pas  de  la  foi  est  péché. 
€  (Rom.  XIV,  25.) 

i  Quiconque  fait  vœu  de  virginité,  de  chasteté,  de 
<  service  de  Dieu  sans  foi,  fait  un  vœu  impie,  idolâtre, 
c  el  il  le  fait  au  diable  nicnie. 

«  Faire  de  tels  vœux  »  c'est  être  pire  que  les  prêlrcs  de 
t  Cybèle,  ou  que  les  vestales  des  païens;  car  les  moines 
•  f  prononcent  leurs  vœux  dans  la  pensée  d'être  justifiés 
«  et  sMuvés  par  ces  vœux;  el  ce  <ju'uu  devrait  attribuer 
f  u  uiquement  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  ou  raltribue  ainsi 
c  à  des  œuvres  méritoires. 

I  U  luul  renverser  de  fond  en  comble  de  tels  couvents, 
(  comme  étant  des  maisons  du  diable. 

<  U  n*y  a  qu'un  seul  ordre  qui  soit  saint  et  qui  rende 
c  saint,  c'est  le  christianisme  ou  la  foi  (i). 

«  Pour  (jue  les  couvents  fussent  utiles  ,  il  faudrait  qu'ils 
t  fussent  des  écoles  ,  où  les  enfants  seraient  amenés  à  l'état 
I  d'hommes  faits;  tandis  que  ce  sont  des  maisons  où  les 
c  honniiLS  faits  redeviennent  enfants  et  le  demeurent  à 
c  jamais.  > 

Luther,  on  le  voit,  eût  encore  toléré  les  couvenls,  à 
celte  époque,  comme  maisons  d'éducation  ;  mais  bientôt 
ses  attaques  contre  ces  établissements  devinreiu  plus  éner- 
giques. L'immoralité  des  cloîtres  et  les  pratiques  honteuses 
qui  y  régnaient,  se  représentèrent  avec  force  à  son  âme. 
I  Je  veux,  écrivil-il  à  Spalatin,  le  11  novembre,  délivrer 
€  les  jeunes  gens  des  flammes  infernales  du  célibat  (a).  » 
Puis  il  écrivit  contre  les  vœux  monastiques  un  livre  qu'il 
dédia  à  son  père  :  i  Voulez-vous,  dit-il  dans  sa  dédicace 
€  au  vieillard  de  Mannsfeld,  voulez- vous  encore  m'arra- 
c  cher  au  monachisme?  Vous  en  avez  le  droit;  car  vous 
f  êtes  encore  mon  père,  et  je  suis  encore  votre  fils  :  mais 
c  cela  n'est  plus  nécessaire;  Dieu  tous  a  devancé,  et  U 
c  m*en  a  lui-même  arraché  avec  puissance.  Qu'importe 

(1)  E$  ni  Dit  ht  mehr  dcno  eine  cinige  GeisllUhkeit,  ilie  da  heîlig  ist, 

and  heilig  laaclil  (L.  0pp.  XVIL  p.  7  (8.) 

(S)  AdolflacentM  liberare  ei  islo  iDlerno  cœlibatiis.  (Ibid.,  II,  95.) 
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<  qnc  je  porte  ou  qne  je  dépose  la  tonsure  et  le  capuchon? 

€  Esl-ce  le  capuchon  ,  est-ce  la  lunsurequi  font  uti  moitié? 
€  Toutes  choses  sont  à  vous,  dit  saint  Paul,  et  mns  êtes  à 
€  Christ.  Je  De  suis  pas  au  capuchon ,  mais  le  capuchon 
«  est  à  moi.  Je  suis  un  raoine ,  et  pourtant  pas  un  moine; 
c  je  suis  une  nouvelle  créature,  non  du  pape,  mais  de 
f  Jésus-Christ.  Christ,  seul  et  suis  inlermédiaîro ,  est 

<  mon  évoque,  mon  abbé,  mon  prieur,  mon  stM^neur, 

<  mon  ju  re  ,  mon  maître  ;  et  je  n'en  connais  pas  d'autre. 
i  Que  m'iîni»oi  le  si  le  pnpe  me  condamne  et  m'<'i;orge?  Il 
t  ne  pourra  iias  me  faire  sortir  de  la  tombe  ]K>iir  m'éî^or- 
f  ger  une  seconde  fois...  Le  grand  jour  approche  où  le 
t  royaume  des  abominations  sera  renversé.  Plût  à  Dieu 
I  qu'il  valût  la  peine  que  nous  fussions  égorgés  par  le 
f  pape  !  Noire  sang  crierait  contre  lui  jusqu'au  ciel  ,  et 
(  ainsi  son  jugement  se  bâlerail  et  sa  lia  serait  pro- 
«  che  (i).  I 

La  transformation  s'élait  opérée  dans  Luther  lui-même; 
il  n'était  plus  moine.  Ce  trélaient  pas  des  causes  exté- 
rieures, des  passions  humaines,  une  précipitation  char- 
nelle, qui  avaient  amené  ce  changement.  II  y  avait  eu  lutte  : 
Luther  s'était  d'abord  rangé  du  coté  du  monachisme; 
mais  la  vérité  était  aussi  descendue  dans  la  lice,  et  le  mo- 
nachisme avait  été  vaincu.  Les  victoires  que  la  passion 
remporte  sont  éphémères;  mais  celles  de  la  vérité  sont 
durables  et  décisives. 


Tandis  que  Lutber  préludait  ainsi  à  Tune  des  plus 
grandes  révolutions  qui  devaient  s'opérer  dans  TÊglise , 
et  que  la  Réformalion  commençait  à  entrer  avec  tant  de 

(1)  Dass  uDser  Blut  mochi  schreien,  nnd  dringea  teio  Gericht»  dm 
sein  baid  ein  Sade  wurde.  (L.  Epp. ,  p.  1<Hp.) 
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puissance  «fans  la  vie  de  la  chrétienté ,  les  partisans  de 
Rome,  avcucflés  comme  le  sont  frordinairc  crii\  ont 
été  longlompscn  possession  du  pouvoir,  s'imaginaientque, 
parcp  que  Lulbor  élail  à  la  Warlbourg,  la  réforme  élail 
morle  cl  ensrvdit  [>our  jamais;  ausiii  pensaieni-ils  pouvoir 
recommeiH  f  I'  m  paix  leurs  anciennes  pratiques,  un 
inslanl  Iroublées  par  le  moine  de  W  i Lh  inberg.  L'dlecleur 
artlievé(]U€  de  Mayence,  Albert,  élail  de  f-es  ornes  faibles 
qui,  toutes  choses  égales ,  se  dérident  pour  le  Iden  ,  mais 
qui,  dès  que  leur  inU  rèl  se  trouve  dans  la  balance,  sont 
loules  prèles  à  se  ranger  du  parti  de  Terreur.  L'important 
pour  lui  était  que  sa  cour  lut  aussi  brillante  que  celle 
d*aucun  autre  jjrince  de  rAllemagne,  ses  équipages  aussi 
riches,  et  sa  table  aussi  bien  servie;  or  le  commerce  des 
indulgences  servait  admirablement  à  atteindre  ce  but. 
Aussi,  à  peine  le  décret  de  condamnation  côotre  Luther 
et  la  réforme  fut-il  sorti  ëe  la  chaocelleHe  impériale, 
qo'Albert,  qui  était  alors  avec  sa  cour  i  Halle,  flt  as- 
sembler les  marchands  d'indulgences  ,  encore  éjpouvaib- 
téfl  de  la  parole  da  réformateor,  el  cherclia  à  les  rassa^er 
par  deé  paroles  comme  celles-ci  :  t  No  eraignas  plus, 
t  noQs  l'avons  réduit  au  sileDoe;  recommençons  en  paix 
c  II  tondre  le  troupeau;  le  moine  est  captif;  on  a 
t  fe^raé  verrous  et  serrures  ;  il  sera  bien  habile  célte 
«  fois  ,  s'il  Tient  encore  tronbler  nos  affaires,  t  Le  mar- 
ebé  fut  roomt,  la  marchandise  fut  étalée,  el  les  églises 
de  Halle  retentirent  de  nouveau  des  discours  des  charla- 
tans. 

Hais  Luther  vivait  encore,  et  sa  voix  était  assez  puis- 
sante pour  franchir  les  murailles  et  les  grilles  derrière 
lesquelles  on  Tavait  caché.  Rien  ne  pouvait  enflammer  à 
un  plus  haut  degré  son  indignation.  Quoi  !  les  combats  les 
plus  violents  oui  été  livrés;  il  a  affronté  lotis  les  périls;  la 
vérité  est  resiée  victorieuse,  et  Ton  ose  la  fouler  aux  pieds, 
comme  si  elle  eût  été  vaincue!...  Elle  retentira  encore 
celle  parole,  qui  déjà  une  fois  a  renversé  ce  commerce 
criminel,  c  Je  n'aurai  de  repos,  écrivit-il  k  Spalatin^  que 
a*AiiBtaRÉ.»T.  in.  s 
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«  je  n'aie  attaqué  l'idole  de  Mayence  et  ses  prostiluiioiiâ 
c  de  Halle  (i).  » 

Luiher  se  mit  aussitôt;!  l'œuvre;  il  se  soik  iait  fort  peu 
du  mystère  dout  on  cherchait  à  enveloppi  r  son  séjour  à  la 
Warlbourcf.  Elie  au  désert  forge  des  forhlr^s  liouvelles 
coritK  l  inipie  Achah.  Le  i«'  novembre,  il  tertuiuauaécrii 
contre  la  nouvellt  idole  (h  Halle. 

L'archevêque  eut  connaissance  du  dessein  de  Luther. 
Ému,  etrrayé  à  celte  pensée ,  il  envoya,  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre, deux  officiers  do  sa  cour,  (lapilon  et  Aurbarch,  à 
Wiltemberi:^ ,  pour  ronjurer  Torajj^c.  i  il  faut,  dirent-ils  à 
«  Mélanchlon,  qui  les  reçut  avec  empressement,  que 
«  Luther  modère  son  impétuosité.  »  Mais  Méianchton, 
quoique  doux  lui-même,  n'était  pas  de  ceux  qui  s'imagi- 
neni  que  la  sagesse  consiste  à  toujours  céder ,  à  toujours 
tergiverser,  à  toujours  se  taire.  «  C'est  Dieu  même  qui 
c  rappelle,  répondit-il ,  et  notre  siècle  a  besoin  d'un  sel 
c  Âpre  et  mordant  (t).  »  Capiton  alors  se  tourna  vers  Jonas» 
et  chercha  par  son  moyen  à  agir  sur  laconr*  Déjà  la  nwtt 
velle  du  dessein  de  Luiher  y  était  parvenue,  et  l'on  en 
était  tout  consterné,  c  Quoi!  avaient  dit  les  courtisans, 

<  ranimer  la  flamme  qne  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  éteindre  ! 
c  Luther  ne  peut  être  sauvé  qu'en  se  faisant  oublier ,  et  il 
c  s*élèTe  contre  le  premier  princede  l'Empire  !  i — c  Je  ne 

<  permettrai  pas ,  dit  l'électeor»  que  Luther  écrive  con- 

<  tre  l'archevêque  de  Mayence  et  trouble  ainsi  la  paix 
«  publique  (s).  > 

Luiher,  quand  on  lui  rapporta  ces  paroles,  en  fut  indi- 
gné. Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  corps  prisonnier,  on 
prétend  enchaîner  son  esprit,  et  la  vérité  elle-même  I... 
S'imagine-t-on  qu'il  se  cache  parce  qu'il  a  peur  ;  et  que 
sa  retraite  soit  l'aveu  de  sa  défaite?  Il  prétend,  loi,qu'dle 

(1)  Non  coDtinehor  quin  idolom  Mt^tmlinum  iofadam,  cuia  tuo  lupa* 

mr\  Maliens?.  (T.  Epp.  II,  p.  59  ,7  octobre.) 

(2)  lliiic  sccoulo  opiis  08M'  acei  l  imo  sale.  (  {.ov\k  Réf.  I,  4G3.) 

(5)  Non  passurum  principem  ,  scrilii  iii  Mogimiinum.  (  L.  Epp.  Il  , 
I».  94.  ) 
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«si  une  vicloire.  Qui  donc  à  Worms  a  osé  s'élever  ooniro 
lui  et  controdire  à  la  vérité?  Anssi,  quand  le  prisonnier 
de  la  Wartboiirp!'  e!if  lu  la  lellrc  du  chapelain  ,  qui  l'in- 
formnil  des  si  iil  iiiienls  du  prince,  la  jeta-t-il  loin  de  lui, 
résolu  à  n'y  pas  répondre.  Mais  il  ne  put  longtemps  se  con« 
tenir;  il  releva  l'épîlre.  <  L'électeur  ne  permettra  pas!... 
€  écrivil-il  à  Spaîatin;  et  moi  je  ne  souffrirai  pas  que 
«  l'électeur  ne  me  permette  pas  d'écrire...  Plutôt  vous 

<  perdre  à  jamais,  vous,  l'électeur,...  le  monde  entier  (i)  1 
c  Si  j'ai  résisté  au  pape,  qui  est  le  créateur  de  votre  car* 

<  diual,  pourquoi  cédera is-je  à  sa  créature?  Il  est  beaa 
f  vraiment  de  vous  entendre  dire  qu*il  ne  faut  pas  troubler 
t  la  paix  publique,  tandis  que  vous  permettez  qu'on  trou- 
«  ble  la  paix  éternelle  de  Dieu!...  U  n'ea  sera  point 

<  ainsi,  d  Spaîatin  !  Il  n'en  sera  point  ainsi, d  prince  (s)! 

<  Je  vous  envoie  un  livre  que  j*avais  déjà  préparé  contre 
c  le  cardinal,  lorsque  je  reçus  votre  lettre.  Remettez*le 
c  à  Mélanchton...  i 

La  lecture  de  ce  manuscrit  fit  trembler  Spaîatin  ;  il 
représenta  de  nouveau  au  réformateur  Timprudence  qu'il 
y  aurait  à  publier  um  ouvrage  qui  forcerait  le  gouverne- 
ment impérial  à  sortir  de  son  apparente  ignorancedn  sort 
de  Luther»  et  à  punir  un  prisonnier  qui  osait  attaquer  le 
premier  prince  de  TEmpire  et  de  l'Église*  Si  Luther  per- 
sistait dans  son  dessein ,  la  paix  était  de  nouveau  troublée* 
et  la  Réformation  était  peut-être  perdue.  Luther  consentit 
à  différer  la  publication  de  son  écrit;  il  permit  même  que 
Mébnchton  en  effaçât  les  passages  les  plus  rodes  (5) .  Mais 
indigné  de  la  timidité  de  son  ami,  il  écrivit  au  chapelain  : 
•  11  vitt  il  règne  le  Seigneur  auquel  vous  ne  croyez  pas, 
c  vous  autres  gens  de  cour, à  moins  qu'il  n*accommode 
«  tellement  ses  œuvres  à  votre  raison,  qu*il  n*y  ait  plus 

(1)  Poiius  teet  prineipein  ipsum  perdam  etomnem  cr«aturaai.  (L.  Epp*  II, 
p.  94.  ) 

(3)  Non  sic,  Spalalioe,  doq  sic,  prioceps.  (Ibid.) 
(S)  Ul  «cerbiora  lradat(lb.,  p.  110.)  U  faut  tans  doute  lire  radat, 

S* 
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«  heftoîn  de  rien  eroire.  >  Puis  il  prit  la  résolution  d'écrire 
(lireclement  à  Télecteiir  carcfinal. 

Cest  répiscopnt  toul  enlier  que  Luther  traduit  à  sa 
barre  dans  la  pn  sonne  du  primat  ijprmaniqne.  Ses  paroles 
sont  celles  d'un  homme  harJi ,  brûlant  de  zèle  pour  la 
vérité ,  et  qui  a  la  cooscieuce  de  parier  au  tiom  de  Dieu 
mène. 

t  Voire  AlLesse  Électorale.  <^rril-il  du  fond  de  In  refraîle 
«  où  on  l'a  caché,  a  relevé  diins  Halle  l'idole  qui  engloutit 
€  l'argent  et  l'âme  des  pauvres  chrétiens.  Vous  pensez 

•  peat-étre  qoe  je  suis  hors  de  combat,  et  que  la  majesté 

•  impériale  étouffera  aisément  les  cris  du  panvre  moine... 

<  Mais  sachez  que  je  m'acquitterai  du  devoir  que  lâcha* 
c  rité  chrétienne  m'impose,  sans  craindre  les  portes  de 
f  resfer  r  et  à  {^lus  forte  raison  sao»  craindre  k»  papes, 
i  les  évéqae»  et  les  eardinaux. 

c  C'est  pourquoi  ma  très-humble  prière  est  que  Votre 
^  t  Altesse  Électorale  se  rappelleie  commencement  de  celte 
«  affaire,  et  comment  d'une  petite  étincelle  est  sorti  un 
I  terrible  incendie.  Toel  le  monde  alors  était  aussi  dans 

<  la  sécurité.  Gc  poum  mendiant,  pensait-«n,  qni  veal 

<  è  lai  seul  attaqaer  le  pape,  est  trop  petit  pour  une  telle 
t  crurre.  Mais  Dieu  est  intervenu  ;  et  il  a  donné  au  pape 
t  plu»  4e  trairail  et  de  souci  qu'il  n'en  avait  jamais  ea 
t  depuis  qu'il  s*est  assls  dans  le  temple  de  Dieu  pour 
r  dominer  l'Église.  Ce  même  Dien  vit  encore;  que  nul 
c  n*en  dotf  ie  (i) .  Il  saura  résister  à  un  cardinal  de  Mayence, 
t  fèt  il  mémesootenu  psr  quatre  empereurs;  car  il  aime 

«  pardessus  toutes  choses  à  abattre  les  cèdres  élevés  et  à  ' 
i  hnmiUer  les  superbes  Pharaons. 

f  Cest  pourquoi  je  fais  savoir  par  écrit  è  Voire  Al-* 
I  tesse,  que  si  Tidole'  n*est  pas  abattue,  je  dois,  pour 
c  obéir  à  la  doctrine  de  Dieu,  attaquer  publiquement 

(1)  Derselbig  GoU  lebet  ooch,  da  zweifel  nur  niemand  .m...  (L.Epp.  Il, 
p.  lis.) 
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I  Votre  Altesse,  comme  j'ai  atlarnic  le  f»ape  iuî-mème. 
«  Que  Voire  Altesse  se  conduire!  il  après  cet  avis;  j'attends 
•  une  prompte  el  Ijoniic  réponse  dans  l'intervalle  de 
I  quinze  jours.  Donné  dans  rnon  désert,  io  dimaocbe 
«  après  le  jour  de  sainte  Catherine,  4551 . 
c  Dfi  Votre  AUesse  £U«ciûrale  te  dévoué  et  .soumis, 

«  MARnH  LUTHBE.  » 

Cette  épîlre  fut  envoyée  à  Witlembcrg,  et  de  Wittem- 
berg  à  Halle,  où  résidait  alors  l'électeur  cardinal;  car  an 
n'osa  pas  l'arrêter  au  passage,  prévoyant  quel  orage  nue 
pareille  audace  eût  fait  éclater.  Mais  Mélancblon  raceoni' 
pagna  d*une  lettre  adressée  au  prudeni  Capiton,  par 
laquelle  il  s'efforçait  de  préparer  une  bonne  issue  à  cette 
difficile  affaire. 

On  ne  peut  dire  queU  furent  les  sentiments  du  jeune 
et  faible  arcbevdque  en  recevant  la  lettre  du  réfomwfteur. 
L'ouvrage  annoncé  eamre  l'idole  éU  BalU  éUU  comme  une 
épée  suspendue  sur  sa  téte*  El»  tn  même  temps,  quelle 
colère  ne  devait  pas  allumer  en  son  cœur  Tinsolencede 
ce  fils  de  paysan,  de  ce  moine  excommunié,  qui  osait 
lenir  un  pareil  langage  à  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg,  au  primat  de  r%lise  germanique?  Oapi- 
ion  suppliait  Tarcbevéque  de  donner  satisfaction  au 
moine.  L'effroi,  l'orgueil,  la  conscience  dont  il  ne  pou- 
vait étouffer  la  voix.,  se  livraient  un  terrible  combat  dans 
râme  d*Albert.  Enfin,  la  terreur  du  livre  et  peol«dtro 
aussi  les  remords  remportèrent  ;  Il  s'bumilia  ;  il  recueîllU 
tout  ce  qu*il  pensa  propre  à  apaiser  Tbomme  de  la  Wart- 
bourg,  et  à  patine  les  qoinse  jours  étaient-ils  écoulés  que 
Luther  reçut  la  lettre  suivante,  plus  étonnante  encore  que 
sa  terrible  épître  : 

I  Mon  cher  monsieur  le  docteur,  j*al  reçu  et  lu  votre 
c  lettre ,  et  je  l'ai  prise  en  grâce  et  bonne  intention.  Mais 
c  je  pense  que  le  motif  qui  vous  a  porté  i  m*écrire  une 
«  telle  épitre  n*existe  plus  depuis  longtemps,  le  veux  » 
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i  avec  Taide  de  Dieu,  me  conduire  en  cvèqae  pieux  et 
I  en  prince  chrclien ,  et  je  reconnais  que  la  grâce  de 
I  Dieu  m'est  ndcessaire.  Je  no  nie  [»oinl  que  je  6oh  un 
4  homme  pécheur,  qui  peul  pécher  et  se  tromper,  el 
*  même  qui  pèche  et  qui  se  trompe  chaque  jour.  Je  sais 

<  bien  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  suis  qu'une  fange 
i  inutile  el  fétide,  comme  les  autres  hoiumos,  si  même 
i  ce  n'est  plus.  En  réponse  à  votre  lettre  je  n'ai  pas  voulu 
«  vous  cacher  celte  disposition  gracieuse;  car  je  suis 

<  plus  que  désireux  de  vous  témoigner,  pour  l'amour  de 
4  Christ,  toute  sorte  de  bien  et  de  fnvetir.  .1  e  sais  recevoir 
I  une  réprimande  chrétienne  et  fraterutilie. 

c  De  ma  propre  main , 

i  ÀLBERT.  > 

Tel  fut  le  langage  tenu  par  l'électeur,  archevêque  de 
Mayence  el  de  Magdebourg,  chargé  de  représenter  et  de 
maintenir  en  Allemagne  la  constitution  de  TÉglise,  à 
l'excommunié  de  la  Wartbourg.  Albert,  en  récrivant, 
avait-il  obéi  aux  généreuses  inspirations  de  sa  conscience, 
on  à  de  serviles  craintes?  Dans  le  premier  cas,  cette 
lettre  est  noble  ;  dans  le  second,  elle  est  digne  de  mépris. 
Nous  préférons  supposer  qu'elle  provint  d'un  bon  mouve- 
ment de  son  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  montre  i'im- 
mense  supériorité  des  serviteurs  de  Dieu  sur  les  grandeurs 
delà  terre.  Tandis  que  Luther,  seul,  captif,  condamné, 
trouvait  dans  sa  foi  un  indomptable  couragQ,  Tarchevèque 
électeur  cardinal,  entouré  de  toulc  la  puissance  et- de 
toute  la  faveur  du  monde,  tremblait  sur  son  siège.  Ce 
*  contraste  se  représente  sans  cesse,  et  il  renferme  la  clef 
de  l'énigme  étonnante  que  nous  offre  l'histoire  de  la  Réfor- 
mation. Le  chrétien  n^estpasappeiéàsupputer  ses  forces 
et  à  faire  le  dénombrement  de  ses  moyens  de  victoire.  La 
seule  chose  dont  il  doive  s*inquiéter,  c*est  de  savoir  si  la 
cause  qu*il  soutient  est  bien  celle  de  Dieu  même,  el  s'il 
ne  s*y  propose  que  la  gloire  de  son  maître.  lia  un  exameû 
à  faire,  sans  doute;  mais  cet  examen  est  tout  spirituel; 
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le  chrétien  regarde  au  cœur  et  non  au  bras;  il  pèse  la 
juslice  cl  non  la  force.  Et  quand  celle  question  esl  une 
fois  résohn» ,  son  chemin  <jsL  tracé.  Il  doit  s'avancer  cou- 
rageusenienl ,  fût-ce  même  contre  le  monde  et  toutes  ses 
armées,  dans  l'inébranlable  convictiou  que  Dieu  lui- 
même  combaltra  pour  lui. 

Les  ennemis  de  la  Réforma  lion  pas.saient  ainsi  d'une 
cxlrèuje  rigueur  à  une  extrême  faiblesse;  ils  1  avaient  déjà 
fait  à  Worms;  et  ces  brusques  transitions  se  retrouvent 
toujotirs  dans  la  gucj  re  que  l'erreur  iuil  à  la  vérité.  Toute 
cause  destinée  à  succomber  est  alluintc  d'un  malaise  inté- 
rieur qui  la  rend  chancelante»  incertaine,  et  la  pousse 
tour  à  tour  d'un  exlrème  a  i  autre.  Mieux  vaudrait  de  la 
conséquence  et  de  l'énergie;  on  précipiterait  peuL-èlre 
ainsi  sa  chute,  mais  du  moins,  si  l'oo  tombait,  on  tom- 
berait avec  gloire. 

Unfrèred  Albert,  l'élecleurde Brandebourg,  Joacbiin 
donna  l'exemple  de  celle  force  de  caraclère  si  rare,  sur- 
tout dans  notre  siècle.  Inébranlable  dans  ses  principes, 
ferme  dans  son  action,  sachaot,  quand  il  le  fallait, 
résister  aux  empiétements  du  pa]>e  ,  il  opposa  une  main 
de  fer  à  la  marclie  de  la  Réforme  I)('|à  à  Worms  il  avait 
insisté  pour  qu'on  n'entendit  pas  Lultier  cl  qu'on  le  punît 
même  comme  hérétique,  mali^ré  son  sauf  conduit.  A 
peine  l'édil  de  Worms  ful-ii  rendu,  qu'il  en  ordonna  la 
rigoureuse  exécution  dans  tous  ses  l^lats.  Luther  savait 
estimer  un  caractère  si  énergique,  et,  distinguant  Joa- 
chim  de  ses  autres  adversaires  :  «  On  peut  encore  prier 
c  pour  l'électeur  de  Brandebourg  (i),  ^  disait-îL  Cet 
esprit  du  prince  semble  s*étre  communiqué  à  son  peuple. 
Berlin  et  le  Brandebourg  restèrent  longtemps  campiéte* 
ment  fermés  à  la  Réforme.  Mais  ce  que  ron  reçoit  avec 
lenteur,  on  le  garde  avec  fidélité.  Tandis  que  des  contrées 
qui  accueillaient  alors  l'Évangile  avec  joie,  la  Belgique» 
par  exemple,  et  la  Westphalie,  devaient  bientôt  Taban- 

(t)  Hclwing,  G«Kb.  éu  BranOeb.  II,  p.  IMW. 
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domuTt  le  Biaodebourg  qui ,  !•  dkmitr  dei  Étatt  de  TAl- 
lemagne,  entra  dans  les  sentiers  delà  foi,  devait  se  placer 
plos  tard  aux  premiers  rangs  de  la  Rdformalion  (t). 

Luther  ne  reçul  pas  la  lettre  d6  cardinal  Albert  sans 
8eopçi>nnerqn*elle  avait  élé  écrite  par  hypocri8ie«  et  pour 
suivra  les  conseils  de  Capiton.  U  se  tut  cependant,  se 
eontenUnt  de  déclarer  à  ce  dernier  qn'ausai  longtemps 
que  Tarchevèque,  à  peine  capabb  d'administrer  une 
petite  paroisse,  ne  déposerait  pas  te  masque  du  cardinalat 
et  la  pompe  épiscopale,  et  ne  deviendrait  pas  un  simple 
ministre  de  la  Parole,  il  était  impossible  qu'il  f&t  dans  U 
voie  du  6alut  (i). 


V 

Tandis  qu*il  luttait  aiûsi  avec  Terreur  comme  s*il  eût 
été  encore  sur  le  champ  de  bataille,  Luther  était  à  l'œuvre 
dans  sa  retraite  de  la  Wartbourg  comme  s*îl  ne  se  fât  mêlé 
en  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Le  moment 
était  venu  où  la  Réforme  devait  passer  de  la  science  des 
théologiens  dans  la  vie  des  peuples;  et  pourtant  la  grande 
machine  par  laquelle  ce  progrès  devait  être  opéré  n'exis- 
tait pas  encore.  Cet  instrument  puissant  et  merveilleux, 
destiné  à  lancer  de  toutes  parts,  contre  Tédifice  de  Rome, 
des  carreaux  qui  en  feraient  tomber  les  murailles ,  à  sou- 
lever le  poids  énorme  sous  lequel  la  papauté  tenait 
VÉglise  étouffée,  à  donner  à  toute  Thumanité  une  impul- 
sion qu'elle  garderait  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  devait 
sortir  du  vieux  château  de  Wartbourg,  et  entrer  dans  le 
inonde  avec  le  réformateur,  le  jour  o&  finirait  sa  cap- 
tivité. 

(1)  )ioc  emoi  propriiim  est  lilorum  bominum  (ex  Marcb.  Brandeburg), 
ut  quam  Hmel  in  religioae  Matenliam  approbavOTiai,  mu  facile  deifr 
r«Dt.  (LeuUogeri.  0pp.  1, 41.) 

(2)  Larvam  cardiaalauu  «l  pompam  epiwopalein  ablegare.  (L.  Epp.  II, 
p.  132.) 
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Plus  TÉglise  s*éloignait  des  temps  où  Jésus,  la  vérilable 
lumière  du  niniKle,  élail  sin  la  tcrrr,  }iliis  elleavait  besoin 
du  flambeau  de  la  Parole  de  Dreu,  qui  doit  porter  intacte 
aux.  hommes  des  derniers  siècles  la  cîarté  de  Jésus-Chrigl. 
Mais  celle  Parole  divine  «irtit  alors  in  cou  nue  au  peuple. 
Des  essais  de  traduction  laits  d  après  la  Vulgate  en  H77, 
en  1490  et  en  1318,  avaient  mal  k  u  si,  étaient  presque 
inintcllij^ibles,  et  se  trouvaient,  vu  luiir  prix  élevé,  hors 
de  la  portée  du  peuple.  Une  dér<Mise  avait  même  ëté  faite 
dr  donner  lu  Bible  en  iangtjc  Militaire  à  l'É^'lise  crerma- 
uique  U).  D'ailleurs  le  nombre  de  t  enx  qui  étaient  en  état 
délire  ne  devinlconsidérabie  que  lorsqu'il  y  eut  en  langue 
allemande  ua  livre  préseotaut  uu  intérêt  vif  et  uoii- 
versel. 

Luther  était  appelé  à  donner  à  sa  nation  les  Écritures 
de  Dieu.  T  e  même  Dieu  qui  avait  conduit  saint  Jean  k 
Palnios  pour  y  écrire  ses  révéhi lions  ,  avait  rcntermé 
Lu  [lier  dans  la  Warlbourg  pour  y  li  a  luii c  sa  Parole.  Ce 
grand  travail,  qu*il  eût  difficilement  entre[tris  au  milieu 
des  distractions  et  des  occupations  de  Witteirilierj::^,  devait 
établir  le  nouvel  édiGce  sur  le  roc  primitif,  et,  après  tant 
de  siècles,  ramener  les  chrétiens,  des  subtilités  scoiasti- 
ques,  à  la  souice  pare  et  première  de  U  rédemptioo  et  du 
salut. 

Les  besoins  de  1  Église  parlaient  avec  force;  ils  dema»» 
datent  ce  grand  travail;  et  Luther,  par  ses  expériences 
intimeSt  devait  être  conduit  à  le  faire.  En  effet,  il  avait 
trouvé  dans  la  foi  ce  repos  de  Tàme  que  sa  conscience 
agitée  et  ses  idées  monacales  lui  avaient  longtemps  fail 
chercher  dans  des  mérites  et  une  sainteté  propres.  La 
doctrine  de  TÉglise,  la  théologie  scolastique,  ne  savaient 
rien  de  ces  consolations  que  la  foi  donne;  mais  TÉcriture 
les  annonçait  avec  une  grande  force,  et  c'était  là  qu'il  les 
avait  trouvées.  La  foi  à  la  Parole  de  Dieu  l'avait  renda 
libre.  Par  elle  il  se  sentait  affranchi  de  Tautorité  dogma- 

(1)  Codez  diplon,  Ccdesto  Masoat.  IV,  p.  400. 
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tique  de  TÉglisc,  de  sa  hiérarchie,  de  sa  tradition ,  des 
opinions  scolastiques,  de  la  puissance  des  préjugés  et  de 
toute  domination  d*homme.  Ces  nombreux  et  puissants 

liens  qui,  pendant  des  siècles,  avaient  enchaîne  et  bâil- 
lonné la  chrétienlé,  étaient  brisés,  détruits,  épars  tout 
autour  de  lui,  et  il  élevait  nobleiuLuL  la  tète,  libre  de  tout, 
sauf  la  Parole.  Celte  indépendance  des  hommes,  cette 
soumission  à  Dieu  qu'il  avait  trouvées  dans  les  saintes 
Écritures,  il  les  voulait  pour  VÉglise.  Mais  pour  les  lui 
donner,  il  fallait  lui  rendre  les  révélations  de  Dieu.  Il 
fallait  qu'une  main  puissante  fit  rouler  sur  leurs  gonds 
les  pesanles  portes  de  cet  arsenal  de  la  Parole  de  Dieu,  où 
Lultier  lui-même  avait  trouvé  ses  armes,  et  que  ces  voûtes 
et  ces  salles  antiques  que,  depuis  des  siècles,  nul  pied 
n'avait  parcourues,  fussent  enGn  rouvertes  au  peuple 
chrétien  pour  le  jour  du  combat. 

Luther  avait  déjà  traduit  divers  fragments  de  la  sainte 
Écriture  ;  les  sept  psaumes  pénitenliaux  avaient  été  son 
premier  travail  (i).Jeau-Baplisle,  Jésus-Christ  et  la  Rélur- 
maliou  commencèrent  ép^alement  parla  parole  de  la  repen- 
tance.  Elle  est  le  principe  de  tout  renouvellement  pour 
l'homme  et  pour  l'humanité  tout  entière.  Ces  essais  a\  licnt 
été  reçus  avec  avidité;  tous  en  voulaient  avoir  davantage, 
et  cette  voix  du  peuple  était  pour  Luther  la  voix  de  Dieu 
lui-même.  Il  conçut  le  dessein  d'y  répondre.  11  était 
captif  derrière  de  hautes  murailles;  eh  bien  !  il  consacrera 
ses  loisirs  à  transporter  la  Parole  de  Dieu  dans  la  langue 
de  son  j)euple.  Bientôt  cette  Parole  descendra  avec  lui  de 
la  Wartbourg;  elle  parcourra  les  tribus  de  TAllemagne 
et  les  mettra  en  pusN^^sion  de  ces  trésors  spirituels  ren- 
fermés jusqu'à  cette  heure  dans  les  cœurs  de  quelques 
hommes  pieux,  t  Que  ce  seul  livre,  s'écria-t-il,  soit  dans 
f  toutes  les  langues  ,  dans  toutes  les  mams,  sous  tous  les 
«  ^eux,  dans  toutes  les  oreilles  et  dans  tous  les  cœurs  (t)  !  » 

(1)  Pt.  e,  83. 88, 51, 103, 130, 147. 

(9)  Et  wlns  hic  tlber  oinaiam  liogua,  mura,  oculit,  luribnt,  cor- 
dibut,  venarelur.  (L.  Epp.  Il,  p.  110.) 
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Paroles  adiniraliles ,  qu'une  société  illuslre,  Iransportanl 
la  Bible  dans  les  iciiomes  de  tous  les  peuples,  se  charge 
après  trois  siècles  d'accomplir  <  L'Ecrilure  sans  aucun 
4  commenlaire,  dil-il  encore,  est  le  soleil  duquel  tous  les 
c  docleurs  reçoivent  la  lumière.  » 

Tels  sont  les  principes  du  christianisme  et  de  la  Réfor- 
nialion.  Selon  ces  voix  vénérables  ,  ce  ne  sont  pas  les 
Pères  ijue  Von  doit  prendre  pour  (  (  I  iirer  l'Écriture,  mais 
c'est  l'Écriture  qui  doit  éclairer  les  Pères.  Les  réforma- 
teurs et  les  apôlres  élèvent  la  Parole  de  Dieu  seul  pour 
lumière,  comme  ils  élèvent  le  sacritice  de  Christ  seul  pour 
justice.  Vouloir  mêler  quelque  autorité  humaine  à  celle 
autorité  absolue  de  Dieu,  ou  quelque  justice  humaine  à 
celle  justice  parfaite  deChrisl,  c'esl  vicier  le  christianisme 
dans  ses  deux  hases.  Ce  sont  là  les  deux  hérésies  fonda- 
mentales de  lionie,  et  ce  sont  aussi  (  (  11*  s  (^ue  quelques 
docteurs  voudraient  introduire,  rnu>ique  à  un  moindre 
décoré  sans  doute,  daiis  le  sein  de  la  lléformalion. 

Luther  ouvrit  les  écrits  helléniques  des  évangélistes  et 
des  apôlres  ,  et  il  entreprit  la  tâche  difficile  de  faire  parler 
sa  langue  maternelle  à  ces  divins  docteurs.  Époque 
importante  dans  l'histoire  de  la  Réformation  l  La  néforme 
ne  fut  plus  dès  lors  dans  la  main  du  réformateur.  La  Bible 
s'avança;  Luther  se  retira.  Dieu  se  montra,  et  rhomme  dis- 
parut. Le  réformatear  a  remis  le  litre  dans  les  mains  de 
ses  contemporains.  Chacan  peut  maintenant  entendre 
Dieu  lui-même.  Pour  lui  il  se  mêle  dès  lors  à  la  foule  et  se 
place  dans  les  rangs  de  ceux  qui  viennent  puiser  ensem* 
bleà  la  source  commune  de  la  lumière  et  delà  vie. 

Luther  trouva  dans  la  traduction  des  saintes  Écritures 
une  abondance  de  consolations  et  de  force  qui  lui  était 
bien  nécessaire.  Malade ,  isolé ,  attristé  par  les  efforts  de 
ses  ennemis  et  les  écarts  de  quelques-uns  de  ses  partisans , 
Yoyant  sa  vie  se  consumer  dans  l'ombre  de  ce  vieux  châ- 
teau ,  il  avait  quelquefois  des  combats  terribles  à  soutenir. 

(1)  U  Société  biblique. 
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On  était  enctin ,  dans  cas  tamps ,  I  transpoHér  dasa  la 
mouda  visible  les  luttes  que  Tâme  soutient  avee  ses  enne- 
mis spirituels;  riraagination  vive  de  Luther  donnait 
facilement  un  corps  aux  émotions  de  son  cmnr,  et  les 

saperstitions  do  moyen  âge  avaient  encore  quelque  prise 
sur  son  esprit,  en  sorte  que  l'on  pourrait  dire  de  lui  à  cet 
égard,  ce  que  Ton  a  dit  de  Calvin  quant  aux  châlimcnls 
dus  aux  hérétiques  :  il  avait  un  reste  de  papisme  (i). 
Satan  n'ctail  pas  simplement  potir  lAiiher  un  être  invisi- 
ble, quoique  Irès-réel  :  il  j)eiisait  que  cet  ennemi  de  Dieu 
apparaissait  aux  hommes  comme  il  était  apparu  à  Jésus- 
Chrihl.  Bitii  que  l'authenticité  de  plusieurs  des  récils  faits 
à  ce  sujet  dans  les  <  Propos  de  table  »  et  ailleurs,  soit  plus 
que  douteuse,  l'hisloire  d(ùt  cependant  signaler  ce  faible 
du  réformateur.  Jamais  ces  idées  sombres  ne  Passaillirent 
davanlage  que  dans  la  solitude  de  la  Wartbourg.  11  avait 
bravé  le  diable  darjs  W  oi  nis,  aux  jours  de  sa  force;  mais 
maintenant  toute  la  puissance  du  réformateur  semblait 
brisée  et  sa  p^loîre  ternie.  Il  était  jeté  à  l'écart;  Satan  était 
victorieux  à  son  tour,  et,  dans  l'angoisse  de  son  esprit , 
Luther  croyait  le  voir  dresser  devant  lui  sa  foruie  gigan- 
tesque, élever  son  doigt  menaçant,  triompher  avec  un 
sourire  amer  et  infernal,  et  grincer  les  dents  avec  une 
affreuse  colère.  Un  jour,  entre  autres,  dit-on,  comme 
I  iifher  travaillait  à  sa  traduction  du  Nouveau  Testament, 
il  crut  voir  Salan  qui,  plein  d'horreiir  pour  celte  œuvre, 
le  harcelait,  et  tournait  tout  à  l'entour  de  lui  comme  un 
lion  qui  va  fondre  sur  sa  proio.  îjilher  effrayé,  irrité, 
saisit  son  écritoire  et  la  jda  à  la  tête  de  son  (Mincini. 
La  figure  s'évanouit ,  el  Tencrier  viul  se  briser  contre  le 
ipur(3). 

Le  séjour  de  la  Wartbourg  commençait  à  être  insuppor- 
table à  Luther.  U  s'indignait  de  la  pusiUaoimilé  de  ses  pro- 

(1)  M.  Michèle!,  dam  ses  Mémoires  de  Luther ^  consacre  plot  de 
trente  pages  aux  divers  récits  sur  tes  appariiious  du  diable. 

(S)  Le  gardien  de  la  Waribonrs  monire  encore  Migneuaeiiieflt  ta 
voyageur  la  tache  hite  par  l^eocriàr  de  Lutber. . . 
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lecteurs.  Quelquefois  il  resta  il  plongé  tout  un  jour  dans  une 
méditation  silencieuse  et  profonde,  et  n'en  sortait  (jue  pour 
s'écrier  :  «  Ah  !  si  j'éUiis  à  Willenib*  rg!  »  Enfin  il  ne  put 
y  tenir  plus  longtemps  ;  c'est  assez  de  ménagements  ;  il 
faut  qu'il  revoie  ses  amis,  qu'il  les  entende,  qu'il  leur 
parle.  Il  s'expose*  il  est  vrai ,  à  lomber  entre  les  mains  de 
ses  adversaires  ,  mais  rien  ne  l'arrête.  Vers  la  fin  de  noveni- 
bre,  il  sort  secrètement  de  la  Wartbourg  et  part  pour 
Willem herg  (i). 

Un  nouvel  orage  venait  justement  de  fondn  sur  lui.  La 
Sorbonne  avait  enfin  rompu  le  silence.  Cette  ilîuhUe  école 
de  Paris,  pu  mièrc  autorité  dans  l'Église  a[irés  le  pape, 
source  antique  et  véricrnhlc  d'où  les  docLniies  théologi- 
ques étaient  sorlieSt  veuait  cle  lancer  son  verdict  coutre 
la  Réforma  lion. 

Voici  quelques-unes  des  propositions  qu'elle  condanoH 
naît.  Luther  avait  dit:  <  Dieu  pardonne  et  remet  toujours 
c  gratuitement  les  péchés,  et  il  ne  demande  rien  de  nous 
«  en  retour,  si  ce  n'est  qu'à  l'avenir  nous  vivions  selon  la 
•  justice.  »  11  avait  ajouté  :  «  De  tous  les  péchés  mortels 
c  c'est  ici  le  plus  moriol,  savoir,  que  quelqu'un  croie 
c  qu'il  n'est  pas  coupable  devant  Dieu  d'un  péché  dan^ 
c  fiable  et  mortel.  >  11  avait  dit  encore  :  «  Brûler  les  héré* 
I  tiques  est  contraire  à  la  volonté  du  Saint-Esprit.  » 

A  totftes  Ces  propositions  et  à  bien  d'autres  encore 
qu'elle  avait  citées»  la  faculté  de  théologie  de  Paris  répon^ 
dait  :  i  Hérésie  y  snath^me  (2)  I  > 

Mais  un  jeune  homme  de  vingi-^uatiis  ans  >  de  petite 
Uilie ,  modeste  et  sans  apparence,  osa  relever  le  gant  qutf 
venait  de  jeter  la  première  école  du  monde.  On  n'ignorait 
pas  à  Wittemberg  ce  qu*il  fallait  penser  de  ces  pompeuses 
condamnations  ;  on  y  savait  que  Rome  avait  cédé  aux 
inspirations  des  dominicains,  et  que  la  Sorbonne  était 

1)  Mactaettt  er  lieh  heimtich  nu  scimr  Palm»  aul.  (L.  0pp.  XVIII, 

p.  258.) 

(3)  Delermioâlio  theologorum  Pari&len»ium  super  docli  ioa  Liuheiaua. 
(Corp.  Réf.  I,  p.  866  A'S»8.) 
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entraînée  par  deux  ou  (rois  docteurs  fanatiques  qu'on 
désignait  à  Paris  par  des  sobriquets  ridicules  (i).  Aussi , 
dans  son  apologie,  Mélanchton  ne  se  borna-t-il  pas  à 
défendre  Luther;  mais,  avec  la  hardiesse  qui  caractérise  ses 
écrits,  il  porta  lui  même  raUa(|iie  dans  le  camp  de  ses 
adversaires,  c  Vous  dites  :  11  est  manichéen!  il  est  monta- 
t  niste!  que  les  flammes  et  le  feu  répriment  sa  folie!  Et 

<  qui  «est  niontanisle?  Luther,  qui  veut  qn  on  ne  croie 
f  qu'à  la  sainte  Écriture,  ou  vous-mêmes,  qui  voulez  que 

<  Ton  croie  à  des  esprits  d  hommes  plutôt  qu'à  ia  Parole 

<  de  Dieu  (î)  ?  » 

Attribuer  plus  à  une  parole  d'hoaiine  qu'à  la  Parole  de 
Dieu,  était  en  ellet  l'hérésie  de  Monlanus,  comme  c'est 
encore  celle  du  pape  et  de  tous  ceux  qui  niellent  l'autorité 
hiérarchique  de  l'Église  ou  les  inspirations  iiid  rieures  du 
mysticisme  nu  de'îsus  des  déclarations  positives  des  écrits 
sacrés.  Aussi  le  jeune  mailre  ès  arts  qui  avait  dit  :  *  Je 

<  perdrai  la  vie  plutôt  f\\w  ]:\  foi  (5),  »  ne  s'arrêla-t-il  point 
là.  Il  accusa  la  Sorbonne  d  avoir  obscurci  rKvanirile, 
d'avoir  éteint  la  foi,  d'avoir  substitué  au  christicinisme 
une  vaine  piiiiosuphie  (4).  Après  ce  livre  de  Mélanchton  , 
la  position  de  la  question  était  changée;  il  démontrait 
sans  réplique  que  l'hérésie  était  à  Paris  et  à  Rome,  et  la 
vérité  catholique  à  Wittemberçr. 

rependnnl  Luther,  se  souciant  peu  des  condamnations  de 
la  Sorbonne,  se  rendait,  en  habits  équestres ,  à  la  ville 
nniversitaire.  Divers  rapports  lui  parvinrent  en  roule  sur 
un  esprit  d'impatience  et  d'indépendance  qui  se  manifes- 
tait parmi  quelques-uns  de  ses  adhérents ,  et  il  eu  était 

(1)  Damnai'uni  tnumviri  £eda,  Quercus  et  Christophorus.  Nomina 
•uDt  bomm  monsiroram  etiam  vulgo  nanc  nota  S^iua,  Stereus,  CJkrli- 

totomus.  (ZwingUi.  Epp.  I,  p.  I76t) 

(5  rr)]|..  Réf.  1,396. 

(3)  Scias  roe  posifurum  animam  ciiiiis  qiiam  fîdem.  (Ibid.) 

(4)  Evangelium  ot>scuiâlum  esi,  fîdes  exliticla  Ex  Chris* 

tianismo,  conlra  omnem  teasam  tplrltm,  faeta  est  qondâin  philosophica 
vtfCQdi  raito.  (Ibid.,  p.  400.) 
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m\ré  de  douleur  (  i  ) .  En  fin  il  arriva  à  WiUemberg  sans  avoir 
élé  reconnu,  et  s'anêla  à  la  maison  d'Anisdorf.  Aussitôt 
on  va  chercher  en  se  cret  tous  ses  amis  Mélanchlon 
surtout,  qui  avait  dit  si  souviul  :  «  Si  je  dois  ôlre  privé 
«  delui,  je  préfère  la  mort  (3).  >  Usîirrivenl  :  quelle  entre- 
vue t  quelle  joie  !  Le  captif  de  la  Warlhourg  goùle  au 
'milieu  d'eux  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  chrélicune. 
Il  apprend  les  progrès  de  la  Héiorme,  les  espérances  de 
ses  frères  ;  et ,  ravi  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend  (4), 
-il  prie,  il  rend  grâce,  puis,  saus  de  longs  relards,  il 
retourne  à  la  Warlbourg. 


VI 

La  joie  de  Luther  étail  fondée  :  Tceum  de  la  Réforme 
faisait  alors  un  pas  immense.  Feldkirchen ,  toujours  k 
Tavanl-garde,  était  monté  le  premier  à  Tassant;  mainte- 
nant le  corps  d*armée  s*ébranlait ,  et  celle  puissance  qui 
faisait  passer  la  Réforme,  de  la  doctrine  qu'elle  avait 
épurée ,  dans  le  culte,  dans  la  vie,  dans  la  constitution 
de  l'Église ,  se  manifestait  alors  par  une  nouvelle  explo- 
sion ,  plus  redoutable  encore  pour  la  papauté  que  ne 
l'avait  été  la  première. 

Ilomc ,  débarrassée  du  réformateur ,  pensait  en  avoir 
liai  avec  l'hérésie.  Mais  en  peu  de  temps  tout  changea.  La 
mort  précipita  du  trône  pontifical  l*homme  qui  avait  mis 
Luther  à  rinlerdit.  Dos  troubles  survinrent  en  Espagne, 
et  obligèrent  Charles  Quint  à  se  rendre  au  delà  des  Pyré- 
nées.  La  guerre  éclala  t  nlre  ce  prince  et  François  el 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  occuper  FEmpereur, 

-  (1)  Per  Tiam  vesatvt  nraioro  vario  de  noitrornni  qnoraindam  Impor- 

Innilate.  (L.  Epp.  II,  p.  109.) 

(2)  Liessin  der  SUIIe  seine  Freunde  fodern.  (L.  0pp.  WIU,  p.  238.) 

(o)  Oifo  si  mibi  carendum  est,  moflero  forlius  luleio.  (Corp.  Réf.  I, 
455,  455.) 

(4)  Omnia  vebementer  placent  qn»  video  el  audïo.  (L.  Epp<  II,  p*  tW.) 
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Soliman  s'avMiçà  en  Hongrie.  Charles  »  alla^pé  lie  toutes 
paris  y  se  TÎt  eontraint  d*oiibUer  le  moine  de  Worms  et 
«es  innovations  religieoses. 

Vers  ]e  même  temps ,  le  navire  de  la  Héfomiation ,  qui, 
poussé  en  tous  sens  par  les  venls  contraires,  avait  été 
près  de  sombrer,  se  releva  et  se  rassit  fièrement  sur  les 
eaux. 

Ce  fut  dans  le  couvent  des  Anguslins  de  Witlemberg 
4]iiela  Réfin  inalron  éclata.  On  ne  doit  pas  en  cire  surpris  : 
le  réformateur  ne  s'y  trouvait  plus  »  il  est  vrai  ;  mais  toutes 
les  puissances  humaines  ne  pouvaient  en  bannir  Tesprit 
(jLH  l  avait  animé. 

Déjà  depuis  quelque  temps,  TégUse  où  Luther  avait  si 
souvent  parlé,  retentissait  d'étranges  discours.  Un  ïnoine 
plein  de  zèle,  le  prédicateur  du  couvent,  Gabriel  Zwillmg, 
y  prêchait  avec  feu  la  Réfoi me.  Comme  si  laiiher  ^  dont 
le  nom  était  alors  partout  proclamé,  fût  devenu  trop  fort 
et  trop  illustre.  Dieu  choisissait  pour  commencer  la  Ré- 
formation que  le  célèbre  docteur  avait  préparée,  des 
hommes  faibles  vl  (»lis(  urs.  *  Jésus-Christ,  disait  le  pré- 
«  dicateur,  a  iuslilué  le  sacremeni  d*  l  autel  pour  rappeler 
ff  sa  mort,  et  non  pour  en  faire  un  objet  d'adoration. 

<  L'adorer  v^i  une  vraie  idolâtrie.  Le  prêtre  qui  communie 
t  seul ,  commet  un  péché.  Nul  prieur  n'a  le  droit  de  con- 
«  traindre  un  moine  à  dire  seul  la  messe.  Qu'un  ,  deux  ou 
«  trois  otTicient ,  et  que  tous  les  autres  reçoivent  sous  les 

<  deux  espèces  le  sacrement  du  Seigneur  (t).  > 

Voilà  ce  que  demandait  le  frère  Gabriel ,  et  ces  paroles 
audacieuses  étaient  écoutées  avec  approbation  \m)v  les 
autres  frères,  et  surtout  par  ceux  qui  venaient  des  i*ays- 
Bas  (2).  Disci[)les  de  l'Évangile,  pourquoi  ne  se  conforme- 
raient-ils pas  en  tout  à  ses  commandements?  Luther 
n-avait-ii  pas  lui-même  écrit,  au  mois  d'aoùl,  àMélanchion: 

(1)  Einem  2  oder  3  hpfphîpn  Mess  z\t  halten,  und  die  .uidern  12  voa 
deneo,  djs  Saciameai  sub  ultaque  specie,  mil  empfahea.  (Corp. 
Réf.  1, 460.) 

(3)  Der  meule  Tkeil  jener  PaHhel  Ifiederittnder  se^n.  (tbid.,  p.  47S.) 
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«  Dès  mvUMtcnarit  et  à  jamju's ,  je  ne  «Jiiai  plus  de  messe 
f  privée  (i)  !  »  Ainsi  les  moines  ,  ces  soldats  de  la  hiérar- 
chie ,  mis  en  liberté  par  la  Parole  de  Dieu,  prenaient  har- 
diment parti  contre  Rome. 

A  Witlemberg  ils  éprouvèrent  de  la  part  du  prieur  une 
résistance  opiniâtre.  Se  rappelant  que  toutes  choses  doi- 
vent se  faire  avec  ordre,  ils  cédèrent,  mais  en  décla- 
rant que  soutenir  la  messe  était  s'opposer  à  rÉvangile  de 
Dieu. 

Le  prieur  Tavait  emporté  ;  un  seul  avait  été  plus  fort 

que  tons.  On  pouvait  donc  croire  que  le  mouvement  des 
Auguslins  n'avait  été  que  Tune  de  ces  fantaisies  d'in- 
subordination «  dont  les  couvents  étaient  si  souvent  le 
théâtre.  Mais  c'était  en  réalité  TEsprit  de  Dieu  même  qui 
agitait  alors  la  chrétienté.  Un  cri  isolé t  poussé  au  foud 
d'un  monastère,  trouvait  mille  voix  pour  y  répondre;  et 
ce  qu'on  eût  voulu  tenir  enfermé  dans  les  murs  d*un  cou- 
vent, en  sortait  et  prenait  un  corps  au  sein  même  de  la 
cité. 

Le  bruit  des  dissentiments  des  moines  retentit  bientôt 
dans  la  ville.  Les  bourgeois  et  les  étudiants  de  Tuniversité 
prirent  parti,  soit  pour,  soit  contre  la  messe.  La  cour 
électorale  s'en  émut.  Frédéric ,  étonné ,  envoya  à  Wittem- 
berg  son  chancelier  Pontanus,  avec  ordre  de  dompter  les 
moines,  en  les  mettant,  si  c'était  nécessaire,  au  pain  et 
à  Teau  [%)  ;  et  le  I S  octobre ,  à  sept  heures  du  matin ,  une 
députation  de  professenrs ,  dont  Mélanchton  faisait  partie, 
se  rendit  au  couvent  pour  exhorter  les  frères  à  ne  rieu 
innover  (3) ,  ou  du  moins  à  attendre  encore.  Alors  tout 
leur  zèle  se  ranima  ;  unanimes  dans  leur  foi ,  sauf  le  prieur 
qui  les  combattait  ;  ils*en  appelèrent  à  rÉcrîture  sainte,  à 
rintelligence  des  fidèles ,  à  la  conscience  des  théologiens  ; 

(f)  Sed  et  ego  «mplint  non  fadam  mlMam  privaiam  in  «leninin. 

(L.  Epp.  II,  p.  36.) 

(^)  WoUen  die  lUOoche  oiclit  Mess  halten,  sie  wcrdcn's  bald  in  lier 
KUchen  unrt  Keller  empfindcn.  .  .  .  (Corp.  Réf.  I,  p.  401.) 

(3)  Mit  dem  Messhailen  keine  Neuerung  machen.  (Ibid.) 
D'AOBICNÉ.— T.  III.  * 
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Cl  deux  jours  plus  lard  ils  leur  remireot  une  déclaralioa 

écrite. 

Les  dcH'h'iirs  oxaminèrenl  alors  de  plus  près  la  question, 
et  reconmironl  que  la  vérité  él;nt  du  (  (îté  des  moines. 
Venus  pour  convaincre ,  ils  fiireiil  eux-mêmes  convaincus. 
Que  faire?  leur  conscience  parlait  avec  force;  leur  an- 
goisse devenail  toujours  plus  i,M;iii(le;  enfin,  après  avoir 
loni^Memps  hésité,  ils  prirent  une  résolution  courageuse. 

l.e  '10  octobre,  runiversilé  fit  son  rapporta  Tt^lecleur. 
•  Que  Votre  Altesse  Klectorale,  lui  dil-clle,  après  avoir 
t  exposé  les  erreurs  de  la  messe ,  abolisse  tous  les  abus, 

<  de  peur  que  Christ,  au  jour  du  jugement,  ne  nous 

<  adresse  le  reproche  qu*il  fit  autrefois  à  Capernaûiii.  i 
Ainsi  ce  ne  sont  plus  quelques  moines  obscure  qui  par- 
lent :  c'est  celle  université  que  tous  les  hommes  graves 
saluent,  depuis  quelques  années  «  comme  Fécole  delà 
nation  ;  et  les  moyens  mêmes  qQ*oa  a  voulu  employer  pour 
éioufTer  la  réforme,  sont  ceux  qui  vont  servira  la  répandre. 

Mélanchton ,  avec  cette  hardiesse  qu*il  portail  dans  la 
science,  publia  cinquante-cinq  propositions  destinées  à 
éclairer  les  esprits  : 

(  De  même,  dit-il,  que  regarder  une  croix  n^est  pas 
c  faire  une  bonne  ceuvre,  mais  simplement  contempler 

<  un  signe  qui  nous  rappelle  la  mort  de  Christ; 

c  De  même  que  r^arder  le  soleil  n*est  pas  faire  une 
c  bonne  ceuvre,  mais  simplement  contempler  un  signe 
ff  qui  nous  rappelle  Christ  et  son  Évangile; 

«  De  même,  participer  à  la  table  du  Seigneur  n*est  pas 
c  faire  une  bonne  œuvre,  mais  simplement  faire  usage 
«  d*un  signe  qui  nous  rappelle  la  grâce  qui  nous  a  été 
c  donnée  par  Christ* 

<  Mais  c'est  ici  la  différence,  savoir,  que  les  symboles 
«  trouvés  par  les  hommes  rappellent  simplement  ce  qu'ils 
c  signifient,  tandis  que  les  signes  donnés  de  Dieu,  non- 
c  seulement  rappellent  les  choses,  mais  encore  rendent 
f  le  cœur  certain  de  la  volonté  de  Dieu. 


Digitized  by  Google 


LF/MONACHISME  ATTAQUÉ.  St 

t  Gomine  la  vue  d'une  eroiz  ne  justifie  pas,  ainsi  la 

I  messe  ne  justifie  pas. 

I  Gomme  la  vue  d*ane  croix  n'est  pas  un  sacrifice  pour 
c  nos  péchés  ni  pour  ceux  des  autres,  ainsi  lamcsaen'est 
«  point  un  sacrifice. 

c  11  n*y  a  qu'un  sacrifice,  il  n'y  a  qu'une  satisfaction  : 
«  Jésus-Cbrist.  Hors  de  lui,  il  n*y  en  a  point. 

<  Que  les  évéques  qui  ne  s*opposent  pas  à  Timpiété  de 
€  la  messe  soient  analbèmes  (i)...  i 

Ainsi  parlait  le  pieux  et  doux  Philippe. 

L'électeur  fut  consterné.  Il  avait  voulu  comprimer  de 
jeunes  moines,  et  yoili  toute  runlversité  et  Mélanchlon 
lui-même  qui  se  lèvent  pour  les  appuyer.  Attendre  lui 
paraissait,  en  tontes  choses,  le  plus  sûr  moyen  desaccès. 

II  n'aimait  pas  les  réformes  brusques,  et  il  voulait  que 
chaque  opinion  pût  librement  se  Ciire  jour,  i  Le  temps, 
*  pensait-il,  éclaire  et  amène  seul  toutes  choses  &  matn- 
c  rité.  >  El  pourtant  la  Réforme  marchait  malgré  lui  à  pas 
précipités,  et  menaçait  de  tout  entraîner  avec  elle.  Fré- 
déric fit  tous  ses  efforts  pour  Tarréter.  Son  antorité,  Tin- 
fluence  de  son  caractère,  les  raisons  qui  lui  paraissaient 
les  plus  décisives,  tout  fut  par  lui  mis  en  œuvre.  «  Ne  vous 
c  hâtez  point ,  fit-il  dire  aux  théologiens  ;  vous  êtes  en 

<  trop  petit  nombre  pour  faire  réussir  une  telle  réforme. 

<  Si  elle  est  fondée  sur  le  saint  Évangile,  d'autres  s'en 
c  apercevront,  et  ce  sera  avec  toute  FÉglise  que  vous 
i  abolires  ces  abus.  Parlez,  disputez,  prêchez  sur  ces 
«  choses  tant  que  vous  le  voudrez  ;  mais  conservez  les 
I  anciens  usages.  •  * 

Tel  était  le  combat  qui  se'  livrait  au  sujet  de  la  messe. 
Les  moines  étaient  montés  courageusement  à  l'assaut; 
les  théologiens,  un  instant  indécis,  les  avalent  bientêt 
appuyés.  Le  prince  et  ses  ministres  défendaient  seuls  la 

(1)  Signa  «b  boniailmt  repcrta  admoncDt  tanluoi  ;  tlgi»  a  Deo  tradiia, 
jn;ieterquam  quod  admoMOl ,  eerUftMDt  eliam  cor  d*  voinotate  0ei« 
(Corp.  Réf.  I,  p.  478.) 
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place.  On  a  dit  que  la  Réformation  avait  été  accomplie 
par  la  puissance  et  par  Tautorité  de  Télecleur;  mais  loin 
de  là ,  les  assailUots  durent  reculer  à  la  voix  vénérée  de 
Frédéric;  et  la  messe  fut  sauvée  pour  quelques  jours. 

Du  reste»  l'ardeur  de  Taltaque  sV>tait  déjà  portée  sur  un 
autre  point.  Le  frère  Gabriel  continuait  dans  Téglise  des 
Auguslins  ses  ferventes  harangues.  C'étaii  contre  îemona- 
cbisme  même  qu'il  dirigeait  maintenant  des  coups  redou* 
blés;  si  la  messe  était  la  force  de  la  doctrine  de  Rome,  le 
monachisme  était  la  force  de  sa  biérarchie  C'étaient  donc 
là  deux  des  premières  positions  qui  devaient  être  enlevées. 

«  Personne,  s*écriait  Gabriel,  à  ce  que  rapporte  le 
I  prieur,  personne  dans  les  couvents  n'observe  les  com- 
«  mandements  de  Dieu  ;  personne  ne  peut  être  sauvé  sous 
«  le  capucbon  (i)  ;  quiconque  est  dans  un  cloître  y  est 
c  entré  au  nom  du  diable.  Les  vœux  de  cbasteté ,  de  pau< 
c  vreté  et  d'obéissance  sont  contraires  à  rÉvangile.  • 

On  rapportait  ces  discours  étranges  au  prieur,  qui  se 
gardait  bien  de  se  rendre  à  Téglise,  de  peur  de  les  en  tendre. 

«  Gabriel ,  lui  disait-on  encore,  veut  que  Ton  mette  tout 
c  en  œuvre  pour  vider  les  cloîtres.  Si  Von  rencontre  des 
€  moines  dans  la  rue,  il  faut,  selon  lui,  les  tirer  par 
<  Vhabit  et  se  moquer  d*eux;  et  si  Ton  ne  parvient  par  la 
c  moquerie  à  les  faire  sortir  du  couvent,  il  faut  les  en 
c  cbasser  de  force.  Brisez ,  détruisez,  renversez  les  roonas- 
f  tères,  dit-il,  en  sorte  qu*il  n*en  reste  plus  de  trace; 
€  et  que  jamais  sur  la  place  qu'ils  ont  si  longtemps  occu- 
f  pée  on  ne  puisse  retrouver  une  seule  des  pierres  qui 
c  ont  servi  à  abriter  tant  de  paresse  et  de  superstitions  (i).  » 

Les  moines  étaient  étonnés;  leur  conscience  leur  criait 
que  ce  que  disait  Gabriel  n'était  que  trop  Véritable,  que 
la  vie  d*uo  moine  n'était  pas  conforme  à  la  volonté  de  Dieu> 
et  que  personne  ne  pouvait  disposer  d'eux ,  qu'eux-mêmes. 

Treize  Âugustins  sortirent  à  la  fois  du  couvent  et ,  quit- 

(1)  Kein  IlOnch  werdc  in  der  Cappe  selig.  (Corp.  Réf.  I.  p.  433.) 

(2)  Da«<t  man  nichi  oben  SlUck  voo  eioen  Xloiter  da  ley  gestandeo, 
raerken  mOge.  (Ibid.) 
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tant  rhabît  de  leur  ordre,  ils  prirent  des  vêtements  ordi- 
naires. Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  quelque  instruction 
suivirent  les  leçons  de  riuiiversité,  afin  de  pouvoir  un  jour 
se  rendre  utiles  à  l'Église,  et  ceux  dont  l'esprit  était  peu 
cullivé  cherchèrent  à  gagner  leur  vie,  en  travaillant  de 
leurs  propres  mains,  selon  le  précepte  de  l'apôtre,  et  à 
reAeni[)le  des  bons  bourgeois  de  ^VltleiIJl)(Tg  (i).  î/un 
d'eux,  qui  connaissait  l'état  de  menuisier,  demanda  la 
bourgeoisie  et  réî^olut  de  se  marier. 

Si  l'entrée  rie  Luther  dans  le  rotivent  des  Auguslins 
d'Erfurl  avait  clé  le  premier  germe  de  la  Réformation ,  la 
sortie  de  ces  treize  moines  du  couvent  des  Augustins  de 
>Vittemberg  était  le  signe  qu'elle  prenait  possession  de  la 
chrétienté.  Érasme,  depuis  trente  ans,  avait  mis  à 
découvert  l'inulilité.  la  folie  et  les  vices  des  moines;  et 
toule  ri^uiopo  de  rire  et  do  s'indigner  avec  lui  :  mais  il 
ne  s'agissait  plus  de  sarcasmes.  Treize  hommes  fiers  et 
courageux  rentraient  au  milieu  de  leurs  frères,  pour  se 
rendre  utiles  à  la  société  et  y  accomplir  les  ordres  de 
Dieu.  Le  mariage  de  Feldkirchen  avait  été  la  première 
défaite  de  la  hiérarchie;  l'émancipation  de  ces  treize 
Augustins  fut  la  seconde.  Le  monachisme,  qui  s'était 
formé  au  moment  où  l'Église  était  entrée  dans  la  période 
de  son  asservissement  et  de  ses  erreurs,  devait  tomber  au 
moment  où  elle  retrouvait  la  liberté  et  la  vérité. 

Cette  action  hardie  excita  dans  Wittemberguoe  fermen- 
tation i^nérale.  On  admirait  ces  hommes  qui  venaienl 
partager  les  travaux  de  tous,  el  on  les  recevait  comme  des 
frères.  En  même  temps,  quelques  cris  se  faisaient  enten- 
dre contre  ceux  qui  8*obslinaieni  à  demeurer  oisivement 
cachés  derrière  les  murs  du  monastère.  Les  moines  restés 
fidèles  au  prieur  tremblaient  dans  leurs  cellules;  el  celui- 
ci,  entraîné  par  le  mouvement  universel»  interrompit  la 
célébration  des  messes  basses. 

La  moindre  concession  »  en  un  moment  si  critique, 

(1)  Elticlie  UQler  deo  fiurgeru,  ciiichu  unier  den  Sluileoleo  ,  dit  le 
prieur,  daoïM  plainte  k  l*électetir.  (Corit.  Réf.  I,  p.  485.) 
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devait  précipiter  la  marche  des  événemente.  Cet  ordre  du 
prieur  il  dans  la  ville  et  dans  Tuniversilé  une  sensation 
trës-vive,  et  produisit  une  explosion  soudaine.  Parmi  les 
étudiants  et  les  bourgeois  de  Wittembcrg  se  trouvaient  de 

ceshorames  turbulents  que  la  moindre  excitation  soulève 
et  précipite  dans  de  coupables  désordres.  Ils  s'indignèrent 
à  la  |ionsée  que  les  messes  basses,  suspendues  même  par 
le  superslilieux  prieur.,  se  disaient  encore  dans  Téglisc 
paroissiale;  et  le  mardi  5  décembre,  comuie  ou  allait  y 
chauler  la  messe,  ils  s'avancèrent  tout  à  coup  vers  Tautel, 
en  enlevèrent  les  livres  et  en  chassèrent  les  prêlies.  Le 
conseil  et  l'université,  indignés,  s'assemblèrent  pour 
sévir  contre  les  auteurs  de  ces  méfaits.  Mais  les  passions, 
une  fois  excitées,  ne  se  calment  que  diflicilement.  Les 
Cordeliers  n'avaient  point  pris  part  au  mouvement  de 
réforme  des  Âuguslins.  Le  lendemain,  des  étudiants  affiche- 
rent  à  la  porte  de  leurs  monastères  un  placard  menaçant; 
puis  quarante  étudiaiiis  entrèrent  dans  leur  église  et, 
sans  en  venir  à  des  voies  de  fait,  ils  se  moquèrent  des 
moines,  en  sorte  que  ceux-ci  n'osèrent  dire  la  messe  que 
dans  le  chœur.  Vers  le  soir ,  on  vint  prévenir  les  pères  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  :  «  Les  cLudinits,  leur  dît-on, 
«  veulent  envahir  le  monastère  !.  . .  »  Les  religieux  épou- 
vantés, ne  sachant  comment  su  mettre  à  l'abri  de  ces 
attaques  réelles  on  supposées,  firent  en  toute  bâte  prier 
le  conseil  de  les  délendre;  on  leur  envoya  des  soldats; 
mais  l'ennemi  ne  se  présenta  pas.  L'université  fit  arrêter 
les  étudiants  qui  avaient  pris  part  à  ces  troubles.  11  se 
trouva  que  c'étaient  des  étudiants  d'Frfurt,  déjà  connus 
pour  leur  insubordination  (i).  On  leur  appliqua  les  peines 
universitaires. 

Cependant  ou  sentait  la  nécessité  d'examiner  avec  soin 
la  légitimité  des  vœux  monastiques.  Un  chapitre,  composé 
des  Auguslins  de  la  Thuringc  et  de  la  Misnie,  se  réunit 
au  mois  de  décembre  à  Willemberg.  La  pensée  de  Luther 

(t)  In  summa  es  sollen  die  AuFruhr  elliche  Studenien  von  Erfurlh 
erw«rckt  haben.  (Corp.  Réf.  It  p.  M.) 
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était  la  leur*  Ils  déclarèrent,  d*-an  côlét  que .  les  tcbux 
monasUqaes  n'étaient  pas  coupables,  nais,  de  Taulre, 
qu'ils  n'étaient  pas  obligatoires,  i  En  Christ,  dirent-ils,  il 
<  n*y  a  ni  laïque  ni  moine  ;  chacun  est  libre  de  quitter  le 
«  monastère  ou  d'y  demeurer.  Que  celui  qui  sort,  n'abuse 
f  pas  de  sa  liberté;  que  celui  qui  reste,  obéisse  à  ses 
f  supérieurs,  mais  par  amour,  i  Puis  ils  abolirent  la 
m«idicité  et  les  messes  dites  pour  de  Targenl,  ils  arrêtè- 
rent aussi  que  les  plus  sarants  d'entre  eux  s'applique- 
raient &  l'enseignement  de  la  Parole  de  Bleu,  ei  que  les 
autres  nourriraient  leurs  frères  du  travail  de  leurs 
mains  (i). 

Ainsi  la  question  des  vœux  semblait  décidée  ;  mais  celle 
de  la  messe  demeurait  indécise.  L'électeur  s'opposait  tou- 
jours au  torrent,  et  protégeait  une  institution  qu'il  voyait 
.encore  debout  dans  toute  la  chrétienté.  Les  ordres  d'un 
prince  si  indulgent  ne  pouvaient  cependant  contenir 
longtemps  les  esprits.  La  tête  de  Carlsladt  fermentait  sur- 
tout au  milieu  delà  fermentation  générale.  Plein  de  zèle, 
de  droiture,  de  hardiesse  ;  ]>r(  t,  comme  Luther,  à  luut 
sacrifier  pour  la  vérité,  il  avait  moins  de  sagesse  et  de 
modération  que  le  Réformaleui  ;  il  u'c  lait  pas  sans  quelque 
amour  de  la  vaine  gloire,  et,  avec  une  disposition  pro- 
noncée il  aller  jusqu'au  fond  des  questions,  il  avaiL  peu 
dejugeuient  et  peu  de  clarté  dans  les  idées.  Luther  l  avait 
tiré  du  lailieu  des  scolastiques  cl  dirigé  vers  l'élude  de 
l'Écriture;  mais  Carlstadt  n'avait  pas  eu  la  patience  d'étu- 
dier les  langues  originales,  et  n'avait  pas  reconnu,  comme 
son  ami,  la  pleine  sulliîiance  de  la  Parole  de  Dieu.  Aussi 
le  vit-on  s'attacher  souvent  aux  interprétations  les  plus 
singulières.  Taut  que  Luther  fut  à  ses  côtés,  la  supériorité 
du  maître  retint  le  disciple  dans  de  justes  bornes.  Mais 
alors  Carlsladt  était  libre.  On  entendait  à  l'université, 
à  l'église,  partout  dans  Wiltemberg,  ce  petit  homme  au 

(1)  Corpus  Réf.  I,  p.  466.  Les  édUeun  plaeeol  ce  décret  en  octobre 
avant  que  lei  frèree  euMeol  quitté  le  couveot  de  Wiltemberg. 
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Idnt  Insaiié,  qui  n*a?aU  jamais  brillé  par  son  éloquence, 
«xprimer  avec  enlralnement  «les  idées  quelquefois  pro< 
â»ndes,  mais  sonvenl  enlhoosiastes  el  exa||;érées.  i  Quelle 
«  folie,  8*écriaiMl,  que  de  iienser  qu*il  faut  laisser  la 

<  Réforme  à  Taction  de  Dieu  seuil  Un  nouvel  ordre  de 
«  choses  commence*  La  main  de  Thomme  doil  inter- 
«  venir.  Malheur  à  celui  qui  demeurera  en  arrière,  el 
c  ne  montera  pas  à  la  brèche  pour  la  cause  du  Dieu 
«  fort.,! 

La  parole  de  l'archidiacre  communiquait  è  d'antres- 
Timpatience  qui  ranimait  lui-même.  «  Tout  ce  que  les 

<  papes  ont  institué  est  impie,  disaient ,  à  son  exemple* 
«  des  hommes  sincères  et  droits.  Ne  nous  rendons* nous 
i  pas  complices  de  ces  abominations  en  les  laissant  sub- 
c  sistert  Ce  qui  est  condamné  par  la  Parole  de  Dieu  doit 
c  être  aboli  dans  la  chrétienlé,  quelles  que  soient  les 
t  ordonnances  des  hommes.  Si  les  chefs  de  l*État  et  de 

<  l'Église  ne  veulent  pas  faire  leur  devoir,  faisons  le 

<  uétre.  Renonçons  aux  négociations,  aux  conférences, 
*  aux  thèses,  aux  débats ,  et  appliquons  le  vrai  remède  à 

<  tant  de  maux.  11  faut  un  second  ÉUe  pour  détruire  les 
I  autels  de  Baal.  i 

Le  rétablisscmehi  de  la  cène,  dans  ce  moment  de  fer> 
mentation  el  d'enthousiasme,  ne  pouvait  sans  doule  pré- 
hciilcr  la  soleonilé  et  la  sainteté  de  son  institution  par  lo 
Fils  de  Dieu,  la  veille  de  sa  lïiorl,  et  presque  au  pied  de 
sa  croix.  Mais  si  Dieu  se  servait  mainteuaii l  d'hommes 
faibles  el  peut-être  passionnés,  c'était  pouiLaiit  sa  main 
qui  rétablissait  au  milieu  de  l'Église  le  repas  de  son 
amour. 

Déjà  au  mois  d'octobre,  Carlstadl  avait  célébré  en  secret 
le  repas  du  Seigneur,  selon  l'inslitution  de  Christ,  avec 
douze  de  ses  amis.  Le  dimanche  avant  Noël,  il  annon<^*a  du 
haut  de  la  chaire  que  le  jour  de  la  Circoncision  du  Sei- 
gneur, premier  de  l'an,  il  distribuerait  la  cène  sous  les 
deux  espèces  du  pain  el  du  vin,  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
teraient à  l'autel;  qu'il  omettrait  loutes  les  cérémonies 
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Inuliltt  (i),  et  ne  mettrait,  pour  célébrer  cette  messe,  ni 
chape  ui  chasuble. 

Le  conseil,  effrayé,  demanda jiu  conseiller  Beyer  d*em- 
pécher  un  si  grand  désordre.  Âlors  Carlstadl  résolut  de  ne 
pas  attendre  le  temps  fixé.  Le  jour  même  de  Noël  15^1,  il 
prêche  dans  l'église  paroissiale  sur  la  nécessité  d'aban- 
donner la  messe  et  de  recevoir  le  sacrement  sous  les  deux 
espèces.  Après  le  seniion,  il  descend  à  l'autel;  il  prononce 
en  allemand  les  paroles  de  la  consécration;  puis,  se 
tournant  vers  le  peuple  allenlif,  il  dit  d'une  voix  solen- 
nelle :  i  Que  quiconque  sent  le  poids  de  ses  péchés ,  et  a 
<  faim  et  soif  de  la  grâce  de  Dieu,  vienne  el  reçoive  le 
«  corps  el  le  sang  du  Seigneur  (-2).  1  Ensuite,  sans  élever 
l'hostie,  il  distribue  à  lous  le  pain  et  le  vin,  en  disant  : 
c  Ceci  est  le  calice  démon  sang,  du  sang  du  Testament 
*  nouveau  el  éternel.  > 

Des  sentiments  divers  régnaient  dans  l'assemblée.  I-<»s 
uns,  sentant  qu'une  grâce  iKJiivelle  dt;  Dieu  était  donnée 
à  l'Église,  venaient  avec  émotion  et  en  silence  à  l'aniel. 
D'autres,  attirés  surtout  par  la  nouveauté,  s'en  appro- 
chaient avec  agitation  et  une  certaine  impatience.  Cinq 
communiants  seulement  s'étaient  présentés  au  confession' 
nal.  Les  autres  prirent  simplement  part  à  la  confession 
publique  des  péchés.  Garlstadt  donna  à  tous  l'absolution 
générale,  en  n'imposant  d'autre  pénitence  que  celle-ci  : 
c  Ne  péchex  plas  désormais.  »  Ëo  finissaot,  on  chanta  le 
cantique  :  Agneau  de  Dieu  (s). 

Personne  ne  8*opposa  à  Garlstadt;  ces  réformes  avaient 
déjà  obtenu  Tassentiment  public.  L*arcbidiacre  donna  de 
V  nouveau  la  cène  le  jour  de  l'an,  puis  le  dimanche  suivant; 
et  dès  lors  l'institution  fut  maintenue.  Einsideln ,  con- 

(1)  Uttd  die  «adereo  Schirymslege  atle  auiteo  liaien.  (Corp.  Réf.  I, 
p.  519.) 

(3)  Wer  mil  Sunden  l>e5chw«rt  und  nach  der  Goade  GoUet  huop-ie 

und  diirslîfî.  (Ibid.,  |».  540.) 

(3)  Wenti  man  communicii  l  hal,  so  singl  mao  :  Agnus  Dei  carmeo. 
(Ibid.,  i».  540.) 
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seiller  de  TélecLeur,  ayant  roproclië  à  CarlslaJL*ie  recher- 
cher sa  gloire  plus  que  le  salul  doses  auditeurs  :  «  Puissant 
€  seigneur,  répondit  il,  il  n'y  a  pas  de  mort  qui  puisse 
«  me  faire  désister  de  l'Écriture,  l.a  Parole  est  ai  i  ivée  à 
«  moi  avec  tant  de  pio]n[»Litiiile...  Malheur  à  moi  si  je  ne 
€  prêche  pas  (i)  !  >  Peu  après  Carlsladt  se  maria. 

Au  mois  de  janvier,  le  conseil  de  lu  ville  de  Witlcinberp^ 
et  1  université  réglèreiit  la  célébration  de  la  cène  suivaiu 
le  nouveau  rit.  On  s'occupa  en  uièiiie  temps  des  mt»yeiis 
de  rendre  à  la  religion  son  influence  morale  ;  car  la  Kéfor- 
malion  devait  rétablir  simultanément  la  foi,  le  culte  et 
les  mœurs.  Il  fut  arrête  qu'on  ne  tolérerait  plus  de  men- 
diants, qu'ils  fussent  moines  ou  non;  et  que,  dans  chaque 
rue,  il  y  aurait  un  homme  pieux  charge  de  |ii  c  itdre  soin 
des  pauvres,  et  de  citer  les  pécheurs  scandaleux  devant 
l'université  ou  le  conseil.  {%). 

Ainsi  tomba  le  ])rincipal  boulevard  de  Rome,  la  messe; 
ainsi  la  Réformatioii  passa  de  la  doctrine  dans  le  culte.  Il 
y  avait  trois  siècles  qne  la  messe  et  la  transsubstantiation 
avaient  été  délniili veinent  établies  (3).  Dès  lors  tout  avait 
pris  dans  l'Église  une  marche  nouvelle;  tout  s'plail  rap- 
porU>  à  la  gloire  de  l'homme  et  au  culte  du  prèlic  Le 
saint  sacrement  avait  été  adore  ;  des  fêtes  nvaient  été 
instituées  en  l'honneur  du  plus  grand  des  miracles;  l'ado- 
ration de  Marie  avait  acquis  une  haute  importance;  le 
prêtre  qui,  dans  sa  consécration,  recevait  la  puissance 
a4mirable  de  c  faire  le  corps  de  Christ,  >  avait  été  séparé 
des  laïques,  et  était  devenu,  selon  Thomas  d'Âquin,  média- 
teur entre  Dieu  et  l'homme  (4)  ;  le  célibat  avait  été  pro- 
clamé une  inviolable  loi  ;  la  confession  auriculaire  avait 
été  imposée  au  peuple ,  et  la  coupe  lui  avait  été  enlevée  ; 
car,  comment  placer  d*humbles  laïques  sur  le  même  rang 

(1)  Mir  iil  du  Worl  fitlio  groMerGctcliwiiidiglLelt  cmgcraileu.  (Corp. 
Ref.l,  p.  545.1 

(2)  Keinen  ofFenbaren  SUoder  zu  dulden.  .  .  .  (Ibid.,  p.  510.) 

(3)  Par  le  con^'ile     T,r^(rnn  (if  !'an  1215, 

(4)  Sacei'dos  consiiliiiiur  meUius  iotcr  Dcum  elpopulum.  (Th.  Aquia. 
Summa.  111,33.) 
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qnc  les  piiîlres,  chargés  du  plu.s  auguste  ministère?  La 
liii  sse  était  une  injure  au  Fils  de  Dieu  ;  elle  était  opposée 
à  la  grâce  jiarfaite  de  sa  croix  cl  à  lu  gloire  sans  lâche  de 
son  règne  tilernel;  mais  si  elle  abaissait  le  Seigneur,  elle 
élevait  le  [)rétre,  qu*elle  révélait  de  ia  puissance  inouïe 
de  reproduire  à  son  gré,  dans  ses  mains,  le  souverain 
Créateur.  L'Église  parut  dès  lors  exister,  non  pour  j)rècher 
l'Évangile,  mais  sini|)!< ment  pour  reproduire  corporelle- 
ment  le  <  Jii  ist  au  luilicu  d'elle  (i).  Le  pontife  de  Rome, 
dont  les  j)ius  humbles  serviteurs  créaient  à  leur  gré  le 
corps  de  Dieu  même,  s'assit  comme  Dieu  dans  le  temple 
de  Dieu  ,  et  s'attribua  un  trésor  spirituel ,  dont  il  lirait  à 
son  gré  des  indulgences,  pour  le  pardon  des  Ames. 

Telles  étaient  les  grossières  erreurs  qui,  depuis  trois 
siècles,  s'étaient  avec  la  messe  imposées  à  TÉglise.  La 
Réformation ,  en  abolissant  celte  institution  des  hommes, 
abolissait  tous  ces  abus.  C'était  donc  une  action  d'une 
haute  portée  que  celle  de  i  archidiacre  de  Wittemberg. 
Les  fêles  sonijtlueuses  qui  amusaient  le  peuple,  le  culte 
de  Marie,  l'orgueil  du  sacerdoce,  la  puissance  du  pape, 
tout  chancelait  avec  la  messe.  La  gloire  se  retirait  des 
prêtres  pour  retourner  à  Jésus-Christ t  et  la  Réformalioa 
faisait  en  avanl  un  pas  immense. 

VII 

Cependant  des  hommes  prévenus  eussent  pu  ne  voir 
dans  TœuTre  qui  s*accomplissaU  que  Teffet  d*un  vain 
enthousiasme.  Les  faits  mêmes  devaient  prouver  le  con- 
traire et  démontrer  qu*il  y  a  un  ahime  entre  uneréforroa- 
tion  fondée  sur  la  Parole  de  Dieu  ^  une  exaltation 
fanatique. 

(1)  Perfeclio  bujus  »acr«iiienli  non  est  in  uau  fidelium,  icd  in  coose- 
cratioDft  malArl».  (Tho.  Aqulo.  Sonmi.  Qaett.  80.) 
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Lorsqu'une  grande  fcrmenlalion  religieuse  s'accomplit 
dans  FEgUse,  quelques  éléments  impurs  se  mêlent  tou* 
'  jours  aux  manifestations  de  la  vérité.  On  voit  surgir  une 
ou  plusieurs  fausses  réformes  provenaul  de  rhomme,  et 
qui  servent  de  témoignage  ou  de  contre-seing  à  la  réforme 
véritable.  Ainsi  plusieurs  faux  Messies  alleslèrciiL  au 
temps  de  Christ  que  le  vrai  Messie  avait  paru.  La  Réfor- 
mation du  xvi-  siècle  ne  pouvait  s'at coaiplu  sans  présen- 
ter un  loi  phénomène.  Ce  fut  dans  la  petite  ville  de  Zwickau 
qu'il  se  manifesta. 

Il  s'y  trouva  quelques  hommes,  qui,  agités  par  les 
grands  évéuciuents  qui  remuaient  alors  la  chrétienté, 
aspirèrent  à  des  révélations  directes  de  la  Divinité,  au 
lieu  de  rechercher  avec  simplicité  la  sanctification  du 
cœur,  et  qui  prétendirent  être  appelés  à  couipléler  la 
Héformation ,  fail^lement  ébauchée  par  Luther.  <  A  quoi 
«  bon,  disaienl-ils ,  s'attacher  si  étroitoïnent  à  la  Bible? 
€  La  Bible!  toujours  Ja  Bible!  La  Bihlc  penf-olle  nous 
«  parler?  N'est-ellc  pas  insnflîsante  pour  nous  instruire? 
I  Si  Dieu  eut  voulu  nous  cuseigner  par  un'livre,  ne  nous 
t  eùt-ii  pas  envoyé  du  ciel  une  nible.  C'est  par  l'Esprit 
€  seul  que  nous  pouvons  être  illuminés.  Dieu  lui-même 
i  nous  parle.  Dieu  lui-même  nous  révèle  ce  que  nous 

<  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  dire.  »  Ainsi,  comme 
les  partisans  de  Rome,  ces  fanatiques  attaquaient  le  prin- 
cipe fondamental  sur  lequel  toute  la  Réformation  repose, 
la  pleine  suffisance  de  la  Parole  de  Dieu. 

Un  simple  fabricant  de  drap,  nommé  Nicolas  Storck, 
annonça  que  Tange  Gabriel  lui  était  apparu  pendant  la 
nuit,  et  qu*après  lui  avoir  communiqué  des  choses  qu^il 
ne  pouvait  encore  révéler,  il  lui  avait  dit  :  c  Toi,  tu  seras 

<  assis  sur  mon  trône  (i).  >  Un  ancien  étudiant  de  Wit* 
lemberg,  nommé  Marc  Stubner,  s'unit  à  Storck,  et  aban- 
donna aussitôt  ses  études;  car  il  reçut  immédiatement 
de  Dieu ,  dit-il,  le  don  d'interpréter  les  saintes  Écritures. 

(1)  AdTolaMe  Gabrielem  Aogelum.  (Camerarti  Vila  Melanch.,  p.  48.) 
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Marc  Thomas,  fabricant  de  drap,  vint  grossir  leur  nom- 
bre; et  un  nouvel  adepte»  Thomas  Munzer,  homme  d'un 
esprit  fanatique  ,  donna  une  organisation  régulière  à 
cette  secte  nouvelle.  Slorck,  voulant  suivre  l'exemple  de 
Christ  »  choisit  parmi  ses  adhéreuts  douze  apôtres  et 
soiiante  et  douze  disciples.  Tous  annoncèrent  hautement, 
comme  l'a  fait  une  secte  de  nos  jours ,  que  des  apô- 
tres et  des  prophètes  étaient  enfin  rendus  à  l  Église  de 
Dieu  (i). 

Bientôt  les  nouveaux  prophètes,  prétendant  marcher 
sur  les  traces  des  anciens ,  Grenl  entendre  leur  message  : 
«  Malheur  l  malheur  !  disaient-ils.  (Jue  Église  gouvernée 
c  par  des  hommes  aus^i  porrompus  que  le  sont  les  évé- 
i  ques,  ne  peut  être  TÉglise  de  Christ.  Les  magistrats 
c  impies  de  la  chrétienté  vont  être  renversés.  Dans  cinq, 
«  six  ou  sept  ans,  une  désolation  universelle  éclatera 
«  dans  le  monde.  Le  Turc  s'emparera  de  l'Allemagne; 
c  tous  les  prêtres  seront  mis  à  mort,  même  ceux  qui  sont 
c  mariés.  Nul  impie,  nul  pécheur,  ne  demeurera  vivant; 
4  et  après  que  la  terre  aura  été  purifiée  par  le  sang.  Dieu 
t  y  établira  un  royaume;  Storck  sera  rois  en  possession 
f  de  Tautorité  suprême,  et  remettra  à  des  saints  le  gou- 
«  vernemenl  des  peuples  (i).  Alors  il  n'y  aura  plus  qu'une 
i  foi  et  qu*un  baptême.  Le  jour  du  Seigneur  est  proche, 
c  et  nous  touchons  à  la  fin  du  monde.  Malheur  I  malheur! 
c  malheur  1  >  Puis,  déclarant  que  le  baptême  reçu  dans 
Tenfancc  était  de  nulle  valeur,  les  nouveaux  prophètes 
invitèrent  tous  les  hommes  à  venir  recevoir  de  leurs  mains 
le  baptême  véritable,  en  signe  d'introduction  dans  la 
nouvelle  Église  de  Dieu. 

Ces  prédications  firent  une  vive  impression  sur  le  peuple. 
Quelques  âmes  pieuses  furent  émues  à  la  pensée  que  des 
prophètes  étaient  rendus  à  TÉglise,  et  tous  ceux  qui 

(1)  Brevilcr,  de  se»e  pradlcant  firostSM  propli«lteos  «l  apMolicot. 

(Corp.  Réf.  1,  p.  514.) 

(2)  Ut  rerum  potialur  et  initauret  sacra  «l  resiiublicas  liâitat  ftancUs 
viris  leQeo(ia$.  ^Caïucidr.  Vit.  Mci.,  p.  45.) 
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aimaient  le  merv(Mlletix  sn  préciptlèrenl  dans  les  brasdes 
hommes  excentriques  de  Zwickaa. 

Mais  à  peine  cette  vieille  hérdsie,  qui  avait  déjà  paru 
aux  temps  du  Montanismo  rt  dans  le  moyen  Age,  eut-elle 
retrouvé  des  sectateurs,  qu'elle  rencontra  dans  la  Réfor- 
.  mation  un  puissant  adversaire.  Nicolas  Haussmann,  à  qui 
Lalher  rendait  ce  beau  témoignage  :  <  Ce  que  nous  en- 
seignons ,  il  le  fait  (i) ,  •  était  pasteur  de  Zwickau.  Cet 
homme  de  bien  ne  se  laissa  pas  égarer  par  les  prétentions 
des  faux  prophètes.  Il  arrêta  les  innovations  que  Storcket 
ses  adhérents  voulaient  iotrodutre,  et  ses  deux  diacres 
agirent  d'accord  avec  loi.  Les  fanatiques,  repoQSsé.s  par 
les  ministres  de  TÉglise,  se  jetèrent  alors  dans  nu  autre 
excès.  Us  formèrent  des  assemblées  où  des  doctrines  sub- 
versives étaient  professées.  Le  peuple  s*émut,  des  troubles 
éclatèrent;  an  prêtre  qui  portait  le  saint  sacrement  fut 
assailli  de  coups  de  pierres  Vautorité  civile  intervint 
et  jeta  les  plus  violents  en  prison  (s).  Indignés  de  cet  acte, 
et  impatients  de  se  jastifier  et  de  se  plaindre,  Storck, 
Marc  Thomas  etStnbner  se  rendirent  à  Wittemberg  (4). 

Ils  y  arrivèrent  le  27  décembre  1531.  Storck  marchait 
en  tète  avec  la  démarche  et  le  maintien  d*an  lansque- 
net (s).  Marc  Thomas  et  Slnbner  le  suivaient.  Le  trouble 
qui  régnait  dans  Wittemberg  favorisait  leurs  desseins.  La 
jennesse  académique  et  la  bourgeoisie,  profondément 
émues  et  déjà  en  fermentation  ,  étaient  un  sol  bien  pré- 
paré pour  les  nouveaux  prophètes. 

Se  croyant  sûrs  de  leur  appui ,  ils  se  rendirent  aussitôt 
vers  les  professeurs  de  Tuniversité,  afin  d*obtettir  leur 
témoignage,  c  Nous  sommes,  dirent-ils,  envoyés  de  Dieu 

(1)  Quod  DOS  docemiis,  ille  facit. 

(2]  Ëinen  Priester  der  das  Veoerabile  gelragen  mil  Sieiueu  gewoi  fea. 
(Scck.,  p.  482.) 
{8}  Sont  ot  iltîe  in  vincula  coo|ecti.  (MeL  Corp.  Réf.  I,  p.  518.) 

(4)  Hue  advolaruni  très  ?iri,  duo  laniaen,  lUterarita  rudM,  liHeratut 

terlius  est.  (Ibid.) 

(5)  lacedens  more  ei  habiiu  militani  IttoruiD  quoi  Lanzknecki  dici> 
mus.  (L.  Epp.  Il,  p.  245.) 
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c  pour  inslruire  le  peuple.  Nous  avons  avec  le  Seigneur 
€  des  couversations  familières;  nous  connaissons  les 
•  choses  à  venir  (i)  ;  en  un  mol ,  nous  sommes  apôtres  el 
1  prophètes ,  cl  nous  en  appelons  au  docteur  Luther.  >  Ce 
langage  étrange  étonna  les  docteurs. 

€  Qui  vous  a  ordonné  de  prêcher?  demanda  Mélanch- 
<  Ion  à  Stubner  son  ancien  étudiant,  qu'il  reçut  dans  sa 
f  maison.  —  Notre  Seigneur  Dieu.  —  Avez  vous  écrit  des 
«  livres?  —  Notre  Seigneur  Dieu  me  l'a  défendu.  »  Mé- 
lanchton  est  ému,  il  s'étonne  et  s'enVaye... 

<  Il  va,  dil-il ,  des  esprits  extraordinaires  dans  ces 
«  lioniiiies;  niais  qinds  esprits?...  ÎJilher  seul  peut  en 
€  décider.  D'un  côlc,  prenons  g;ir do  (TlI^  indre  l'Esprit  de 
c  Dieu;  el  de  l'autre,  d'être  duits  par  i  esprit  du  diable.  » 

Slorrk,  d'un  canu  l(  ie  remuant,  quitta  bientôt  Wil- 
leuiberg.  Stubner  y  demeura.  Animé  d'un  ardent  prosély- 
tisme, il  parcourait  toute  la  ville,  parlant  tan  lot  à  l'un  , 
tantôt  à  l'autre;  et  plusieurs  le  reconnaissaient  comme 
prophète  de  Dieu.  11  s'adressa  surtout  à  un  Souabc,  nommé 
Cellarius,  ami  de  Mélanchton«  qui  tenait  une  école  où  il 
instruisait  dans  les  lettres  un  ç^rand  nombre  de  jeunes 
gens,  el  qui  bieulét  admit  pleinement  la  mission  des  nou- 
veaux apôtres. 

Mélanchton  était  de  plus  en  plus  incertain  el  inquiet. 
Ce  n'étaient  pas  tant  les  visions  des  propbèles  de  Zwickau 
qui  Tagitaient,  que  leur  nouvelle  doctrine  sur  le  baptême. 
Elle  lui  semblait  conforme  à  la  raison,  et  il  trouvait  qu'il 
Yaiail  la  peine  d*examiner  la  chose  ;  <  car,  disait-il,  il  ne 
I  faut  rien  admettre,  ni  rien  rejeter  à  la  légère  (a).  > 

Tel  esl  Tespril  de  la  Réformalion.  11  y  a  dans  ces  hési- 
tations et  ces  angoisses  de  Mélanchton,  une  preuve  de  la 
droiture  de  son  cœur,  qui  l'honore  plus,  peut-être  qu'une 
opposition  syslémalique  n'eût  pu  le  faire. 

(î)  Esjc  sitii  cum  Deo  familiaria  colloquia,  videre  fulura. . .  (Met.  tiec- 
lori.  27  déc.  1521.  Corp.  ReF.  1,  p.  5l4.; 

(2)  Ceotcbat  eDim  neque  admltlendum  neqw  rfJicieDditm  quleqnam 
tenier«.  (Camer.  Vit.  Mel,,  p.  49.) 
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L'électeur,  que  MélanchtOD  Dommait  c  la  Liiape  d*Is- 
I  raël  »  hésitait  lui-même.  Des  prophètes ,  des  apôtres, 
(iaris  l'électoral  de  Saxe,  comme  autrefois  à  Jérusalem  î 
i  C'est  une  grande  affaire,  dit-il  ;  et  comme  laïque  je  ne 
€  saurais  la  comprendre.  Mais  plutôt  que  d'agir  coulre 
(  Dieu  ,  je  prendrais  uo  bâton  à  ia  main  ,  et  j'abandonne- 
€  rais  mon  trône.  » 

Enfin  il  Ct  dire  aux  docteurs ,  par  ses  conseillers,  qu'on 
avait  à  Witlemberg  assez  d'<  mbarras  sur  les  l)ras;  qu'il 
était  fort  j)robable  que  1rs  prétentions  des  liouiines  de 
Zwickau  n'étaient  qu'une  séduction  du  diable,  et  que  le 
parti  le  plus  sa!]^c  lui  semblait  être  délaisser  tomber  loute 
cette  affaire;  néanmoins,  qu'en  toute  circonstance  où  Son 
Altesse  verrait  clairement  la  volonié  de  Dieu,  elle  ne 
prendrait  conseil  ni  de  frère,  ni  de  mère,  et  qu'elle  était 
prèle  à  tout  soulFrir  pour  la  cause  de  la  vérité  (î). 

Luther  apprit  à  la  NVarlbourg  l'agitation  qui  régnait  à 
la  cour  et  à  Wittcmberg.  Des  hommes  étranges  avaient 
paru,  el  l'on  ne  savait  d'où  venait  leur  message.  11  comprit 
aussitôt  que  Dieu  avait  permis  ces  tristes  événements  pour 
humilier  ses  serviteurs ,  et  pour  les  exciter  par  répreove 
à  rechercher  davantage  la  sanctification. 

<  Votre  Grâce  Électorale,  écrivit-il  à  Frédéric,  a  foU 
c  chercher  pendant  longues  années  des  reliques  en  loos 
€  pays.  Dieu  a  exaucé  vos  désirs  ct  vous  a  envoyé  sans 
c  frais  ct  sans  peine  une  rroKr  tout  entière,  avec  des  clous, 
«  des  lances  et  des  fouets....  Grâce  et  prospérité  pour  la 
t  nouvelle  relique  !...  Seulement  que  Votre  Altesse  étende 
c  sans  crainte  ses  bras,  et  laisse  les  clous  s*enfoncer  dans 
«  sa  chair  L..  Je  me  suis  toujours  attendu  à  ce  que  Satan 
nous  enverrait  celte  plaie...  > 

Mais  en  même  temps,  rien  ne  lui  parut  plus  urgent  que 
d'assurer  aux  autres  la  liberté  qu*il  réclamait  pour  lui- 
même.  Il  n*avait  pas  deux  poids  et  deux  mesures,  i  Qa*on 

(1)  Electoii  lucernœ  larael.  (Camer.  VU.  Mel.,  p.  513.) 

{%  DarUt)€r  aucb  leiden  was  6.  C.  G.  ieileo  »oH(.  (Ibid.,  p.  537.) 
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I  se  garde  de  les  jeter  en  prisoD,  écril-il  à  Spalatin  ;  que 
«  le  prince  ne  trempe  pas  sa  main  dans  le  sang  de  ces 
€  nouveaux  prôphcles  (i)  !  >  Luiher  devança  de  beaucoup 
son  siècle,  et  même  plusieurs  autres  réformateurs,  au 
sujet  de  k  liberté  religieuse. 

Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  graves  à 
liVitlemberg  {%), 

Garlstadt  rejetait  plusieurs  des  doctrines  des  nouveaux 
prophètes ,  et  en  particulier  leur  anabaptisroe;  mais  il  y 
a  dans  Tenthousiasme  religieux  quelque  cbose  de  conta- 
gieux, dont  une  léte  comme  la  sienne  ne  pouvait  aisément 
'  se  défendre.  Dès  que  les  hommes  de  Zwichau  furent  arrivés 
è  Wittemherg,  Garlstadt  précipita  sa  marche  dans  le  sens 
des  réformes  violentes.  «  Il  faut,  disait-il,  fondre  sur 
€  toutes  les  coutumes  impies  et  les  renverser  'en  un 
c  jour  (s).  >  Il  rappelait  tous  les  passages  de  l*Écritttre 
contre  les  images ,  et  s*élevait  avec  une  énergie  croissante 
contre  Tidolâtrie  de  Rome.  «  On  s^agenouille ,  on  rampe 
c  devan  t  ces  idoles,  s'écriait- il  ;  on  leur  allume  des  cierges, 
f  on  leur  présente  des  offrandes...  Levons-nous  et  arra- 
c  chonft-les  de  leurs  autels  1  » 

Ces  paroles  ne  retentirent  pas  en  vain  aux  oreilles  du 
peuple.  On  entra  dans  les  églises ,  on  enleva  les  images , 
on  les  brisa ,  on  les  brûla  («) .  11  eAt  mieux  valu  attendre 
que  leur  abolition  eût  été  légitimement  prononcée  ;  mais 
on  trouvait  que  la  lenteur  des  chefs  compromettait  la  Ré- 
formation elle-même. 

Rientôt,  à  entendre  ces  enthousiastes,  il  n*y  eut  plus 
dans  Witlemberg  de  vrais  chrétiens  que  ceux  qui  ne  se 
confessaient  pas,  qui  poursuivaient  les  prêtres,  et  qui 
mangeaient  de  la  viande  les  jours  de  maigre.  Quelqu'un 
élait-il  soupçonné  de  ne  pas  rejeter  comme  invention  du 

(1)  Ne  prlnceiM  mtnut  enwotel  io  prophelis.  (L.  Epp.  II,  p.  1350 
{9)  Ubi  flebaul  omnta  in  die<  diiB^iliora.  (Camer.  Vil.  Hel.,  p.  49.) 

(3)  Ii-ruendum  el  demolirndum  stntim.  (Tbid.) 
(4^  Die  Bilder  2U  tlUrineQ  uod  aus  deo  kircheii  lu  werfeo.  (Mat(h., 
p.  51.) 

d'aubigmé. — T.  m.  » 
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diable  loulesles  pratiques  de  l'r.glisc,  c'f'Iail  fin  adorateur 
de  Baal.  i  II  faut,  s'iVriaiciit  ils ,  ioriuer  uue  Egliiîe  qui 
f  lie  soit  composée  qut  de  saints!  » 

Les  bourgeois  de  Willemberfç  présenlèrcnl  au  conseil 
quelques  articles  auxquels  il  dut  adhérer.  Plusieurs  de  ces 
articles  étaient  conformes  à  ia  nioraie  évangélique.  On 
demandait  en  parliculierqae  Ton  fermât  toutes  les  oiaisoas 
de  divertissement  public. 

Mais  bientôt  Carlstadt  alla  plus  loin  encore  :  il  se  mit 
4  mépriser  les  études;  et  Ton  vit  le  vieux  professeur  con- 
seiller, du  haut  de  sa  chaire,  à  ses  étudiants  de  retourner 
cbez  eux  «-de  reprendre  la  bêche,  de  pousser  la  charrue  et 
de  cultiver  tranquillement  la  terre,  puisque  c'était  à  la 
sueur  de  son  front  que  Thommc  devait  manger  son  pain. 
Le  maître  d*école  des  garçons  à  Wittemberg,  George 
Mohr ,  entraîné  par  le  même  Tertigc ,  criait ,  delà  fenêtre 
de  son  école»  aux  bourgeois  ns<^rmblés ,  de  venir  reprendre 
leurs  enfants.  Â  quoi  bon  les  faire  étudier,  puisque  Storck 
et  Stubner  n'avaient  jamais  été  à  Tuniversité,  el  que  poar^ 
tant  Ils  étaient  prophètes  T.*.  Un  artisan  valait  donc  autant, 
et  mieux  peut-être ,  que  tons  les  docteurs  du  monde  pour 
prêcher  lÎËvangile. 

Ainsi  s'élevaient  des  doctrines  directement  opposées  à 
la  Réformalion.  La  renaissance  des  lettres  Tavait  prépa- 
rée; c'était  avec  les  armes  de  la  science  théologique  que 
Luther  avait  attaqué  Rome;  et  les  enthousiastes  de  Wit- 
temberg,  comme  les  moines  fanatiques  qn'Ërasme  et 
Reuchlin  avaient  combattus,  prétendaient  fouler  aux 
pieds  toutes  les  connaissances  humaines.  Si  le  vanda- 
lisme venait  à  s'établir,  l'espérance  du  monde  était 
perdue;  et  une  nouvelle  invasion  des  barbares  allait 
étouffer  la  lumière  que  Dieu  avait  rallumée  dans  ta  chré- 
tienté. 

On  vit  bienlêt  les  effets  de  ces  étranges  discours.  Les 
esprits  étaient  préoccupés,  agités,  détournés  de  l'Évangile; 
l'académie  était  désorganisée;  les  étudiants  démoralisés  se 
débandaient  et  se  dispersaient  ;  et  les  gouTernements  de 
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rAllemagoe  rappela icnl  leurs  ressorlissanls  Ainsi  les 
hommes  qtti  voulaient  tout  réformer,  lout  Tivilier,  allaient 
tout  (lélruire.  Encore  un  dernier  efibrt,  s^ecrîaient  les 
amis  de  Rome,  qui  de  tous  côtés  reprenaient  courage; 
encore  un  dernier  effort,  el  lout  sera  gagné  («)  !... 

Réprimer  promptemenl  les  excès  des  fanatiques,  était 
1c  seul  moyen  de  sauver  la  Réforme,  liais  qui  pouvait  le 
faire?  Mélanchton?  Il  était  trop  jeune,  trop  faible,  trop 
agile  lui-même  par  ces  étranges  apparUions.  LMlecteur? 
11  était  rhomme  le  plus  pacifique  de  son  siècle.  Bâtir  ses 
cbAteaux  d*Altenbourg,  de  Weimar^  de  Lochau  el  de 
Gobourg,  orner  ses  églises  des  beaux  tableaux  de  Lucas 
Cranach,  perfectionner  le  cbant  de  ses  cbapelles,  faire 
fleurir  son  université,  rendre  beureux  son  peuple,  s'arrêter 
même  au  milieu  des  enfants  qu*il  rencontrait  jouant  sur 
la  roule  et  leur  distribuer  de  petits  présents,  telles  étaient 
les  plus  douces  occupations  de  sa  vie.  Et  maintenant, 
dans  son  âge  avancé,  il  en  viendrait  aux  mains  avec  des 
bommes  fanaliquo^;  il  opposerait  la  violence  à  la  vio- 
lence I  Gomment  le  bon,  le  pieux  Frédéric,  eût-il  pu  s'y 
résoudre? 

Le  mal  continuait  donc,  et  personne  ne  se  présentait 
pour  Tarrêter.  Lutber  était  absent  de  Wittemberg.  Le 
trouble  et  la  ruine  avaient  envabi  la  cité.  La  Réformation 
avait  vu  naître  dans  son  sein  un  ennemi  plus  redoutable 
que  les  papes  el  (|ue  les  empereurs.  Elle  se  trouvait  sur  le 
bord  de  Vabime. 

Lutber  f  Luther  !  6*écriait-on  unanimement  à  Wittem- 
berg. Les  bourgeois  le  demandaient  avec  instance  ;  les 
docteurs  réclamaient  ses  conseils;  les  prophètes  eux* 
mêmes  en  appdaient  à  lui.  Tous  les  suppliaient  de 
revenir  (s). 

On  peut  comprendre  ce  qui  se  passait  dans  Fesprit  du 

(1)  EUicbe  FUnleD  îbre  BewandteD  abg«ford€rt.  (Corp.  Réf.  I,  p.  660.) 
(3)  Perd  i la  el  ftindttns  dirai».  (Camer.  VU.  Hel.,  p.  53.) 
(")  Luihcium  revocavimv»  ex  beremo  «uo  inagol*  de  causi*.  (Corp. 
Rcf.  I,p.  506.) 

5' 
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Réformateur.  Toutes  les  rigueurs  de  Rome  n'étaient  rien 
en  comparaison  de  ce  qui  maintenant  ailligeait  son  âme. 
C'est  da  milieu  de  la  Réformation  même  que  sortent 
ses  ennemis.  Elle  déchire  ses  propres  entrailles;  el 
cette  doctrine,  qui  seule  a  rendu  la  paix  à  son  cœur 
agité,  devient  poar  TÉglise  l^occasion  de  troubles  fu- 
nestes. 

c  Si  je  savais,  avait-il  dit,  que  ma  doctrine  nuisît  à  un 
€  homme ,  à  un  seul  homme  simple  et  obscur  (ce  qui  ne 
«  peut  être,  car  elle  est  rÉvangile  même),  plutAt  dix  fois 

<  mourir  que  de  ne  pas  la  rétracter  (i).  >  Et  maintenant 
toute  une  ville ,  et  cette  ville  est  Wittemberg,  tombe  dans 
Tégarementl  Sa  doctrine  ii*y  est  |M>ur  rien,  il  est  vrai; 
mais  de  tous  les  points  de  rAlIeroagne,  des  voix  s'élèvent 
pour  Taccuser.  Des  douleurs  plus  vives  que  toutes  celles 
qu*il  a  jamais  ressenties  l'assaillent  alors,  et  des  tentations 
toutes  nouvelles  Tagitent.  <  Serait-ce  donc  U,  se  dit-il,  la 
«  fin  à  laquelle  devait  aboutir  Tceuvre  de  la  Réforma- 
4  tion  t...  >  Mais  non  ;  il  rejette  ces  doutes  :  Dieu  a  com- 
mencé... Dieu  accomplira.  <  Je  me  traîne  en  rampant  vers 
«  la  grâce  de  VÉternel,  s*écrie-t-il,  et  je  lui  demande  que 
c  sou  nom  demeure  attaché  k  cette  ceuvre;  et  que,  8*it  s*y 
«  est  mêlé  quelque  chose  d*impur,  il  se  souvienne  que  je 

<  suis  un  homme  pécheur  («).  » 

Ce  qu'on  écrivait  à  Luther  de  Fiospiration  des  nouveaux 
prophètes  et  de  leurs  entretiens  sublimes  avec  Dieu,  ne 
rébranla  pas  un  moment.  Il  connaissait  les  profondeurs, 
les  angoisses  et  les  humiliations  de  la  vie  spirituelle;  il 
avait  fait  h  Erfurt  et  à  Wittemberg  des  expériences  de  la 
puissance  de  Dieu,  qui  ne  lui  laissaient  pas  croire  si  faci- 
lement que  Dieu  apparût  à  la  créature  et  s*entretlnt  avec 
elle.  «  Demande-leur,  écrIviMl  à  Mélanchton,  Vils  ont 
c  éprouvé  ces  tourments  spirituels,  ces  créàtions  de  Dieu, 
c  ces  morts  et  ces  enfers  qui  accompagnent  une  régéné- 

(1)  Htfcbte  kh  ehe  seho  Tode  lejdcD.  {WiedwBnuer,  L.  0pp.  XVIII, 

p.  615.) 

(2)  Ich  kricche  zu  ieincr  Goadco.  (L.  Opp.  XVIII,  p.  615.) 
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«  raliôii  vui  itable  (i)...  Els*ilsne  le  parlent  que  de  choses 
e  agréables,  d'impressions  Iranquiiles,  de  dévotion  et  de 
i  piété,  comme  ils  disent,  ne  les  crois  pas,  qn;i!i(l  nième 
«  ils  prétendraient  avoir  élé  ravis  au  troisième  ciel.  Pour 
€  que  Christ  parvînt  à  sa  gloire,  il  a  dû  passer  par  la 
<  mort  ;  ainsi  le  fidèle  doit  passer  par  l'ancroi'iso  du  péché 
t  avant  de  parvenir  à  la  paix.  Vcnx-Ui  connailre  le  temps, 
«  le  lieu,  la  manière  dont  Dit  u  parle  avec  les  hommes? 
»  f^coute  :  //  a  brisé  (om  me^^  cnmnie  un  lion  :  je  mis  rejeté 
I  de  devant  sa  face^  et  mon  âme  est  abaissée  jmquaux  f)ortei 
«  de  l'enfer...  Non!  la  majesté  divine  (comme  ils  l'appel- 
I  lent)  ne  |)arle  pas  à  l'homme  immédiatement,  en  sorte 
c  que  rhoinme  la  voie;  car  nulhomme,  dit-eile,  ne  jfeut  me 
«  voir  et  vivre.  » 

Mais  la  conviction  de  Terreur  où  se  trouvaient  les  pro- 
phètes, ne  faisait  qu'augmenter  la  douleur  de  Luther.  La 
grande  vérité  d*un  salut  par  grâce  a-t-elle  donc  si  promp- 
tement  perdu  ses  attraits,  que  Tod  8*eD  détourne  pour 
8*altacber  à  des  fables?  Il  commence  h  éprouver  que  Toeu- 
yre  n^est  pas  si  facile  qu*il  l'avait  cru  d'abord.  Il  se  heurte 
contre  cette  première  pierre  que  les  égarements  de  l'es- 
prit humaiD  viennent  placer  sur  sa  roule;  il  s'afflige,  il 
est  dans  Tangoisse,  Il  veut,  au  prix  desa  vie,  Tôter  du  che- 
min de  son  peuple,  et  se  décide  à  retourner  à  Wiltemberg. 

De  grands  dangers  le  menaçaient  alors.  Les  ennemis 
delà  Réformation  se  croyaient  près  delà  délrnire.  George 
de  Saxe,  qui  ne  voulait  ni  de  Rome,  ni  de  Wittemberg, 
avait  écrit  dès  le  16  octobre  i521  au  duc  Jean,  frère  de 
l'électeur,  pour  Tentralner  dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  Réforme,  t  Les  uns,  lui  avait*il  dit,  nient  que  l'âme  soit 
t  immortelle.  D*aatre8  (et  ce  sont  des  moines I  )  traînent 
«  les  reliques  de  saint  Antoine  avec  des  grelots  et  des 
c  cochons,  et  les  jettent  dans  la  boue  (s);  Et  tout  cela  pro- 
fit Oiiperas  niim  eKpTri  sint  spiriliiales  ill.is  angastUl  et  natif Uatet 
diyinas,  mortes  iofernos  nn:.  ((,.  T  pp.  il,  p.  215.) 

(3)  Mil  Schweinen  uud  bcbckicii  ....  in  Kolb  geworfen.  (Weym. 
Ann.  8«clt.,  p.  48S.) 
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<  vient  de  la  doctrine  de  Luther!  Suppliez  voire  frère 
c  rtltcleiir  ou  de  punir  les  auteurs  impies  de  ces  inno- 

<  valions,  ou  de  faire  connaître  publiquement  le  fond  de 

<  sa  pensée.  Nos  barbes  ei  nos  cheveux  qui  blanchissent, 
«  nous  avertissent  que  nous  avons  atleinl  le  dernier  qnar- 
*  tier  de  la  vie»  et  nous  pressent  de  raellre  fia  à  lant  de 

<  maux.  » 

Puis  George  partit  pour  siéger  au  sein  du  gouvi  riu  inent 
impérial  élabli  à  INuremberg.  A  peine  arrivé,  il  niiL  tout 
eu  œuvre  pour  lui  faire  adopter  des  mesures  sévères.  En 
etl'et»  ce  corps  rendit,  le  21  janvier,  un  édit  où  ilseplai- 
j^nail  amèrement  de  ce  que  des  prêtres  disaient  la  messe 
sans  être  revêtus  de  Thabit  sacerdotal,  consacraient  le 
saint  sacrement  en  langue  allemande,  le  donnaliMil  saus 
avoir  reçu  la  confession  tl('(■('^^;^i^e  ,  le  plaçaient  dans  des 
mains  laïques,  et  ne  s'in(iuiéLaienl  pas  même  si  ceux  qui 
se  présentaient  pour  le  prendre  étaient  à  jeun  (i). 

LfC gouvernement  impérial  sollicitaient  en  conséqiience 
les  évèques  de  rechercher  el  de  punir  avec  rigueur  tous 
les  novateurs  qui  pourraient  se  trouver  dans  h  ir^  dio- 
cèses respectifs.  Ceux-ci  s^empressèrcnt  de  se  cuaforuier 
à  ces  ordres. 

Tel  était  le  moment  que  Lutlier  choisissait  pour  repa- 
raître sur  la  scène.  11  voyait  le  danger,  il  prévoyait  d'im- 
menses désastres.*  11  y  aura  bientôt  dans  l'Empire,  disaiL-il, 
«  un  tumulte  qui  entraînera  pèle-méle  princes,  magis- 
t  trats,  évêquc»8.  Le  peuple  a  des  yeux;  il  ne  peut  être 
«(  mené  par  la  force.  L'Allemagne  nagera  dans  son  sang  (i). 
1  Plaçons-nous  comme  un  mur  pour  sauver  notre  naiiOD, 
«  dans  ce  jour  de  la  grande  fureur  de  rÉlernel.  > 

(1)  In  ihre  l;usehe  Hîtnde  reiche.  (L.  Opp.  XVIll,  p.  985.) 

(2)  Ocrmani.ini  iu  sauguioe  nalare.  (L.  Epp.  11,  p.  157.) 
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Telle  éUit  la  pensée  de  Lnlher  ;  mais  il  voyait  un  dan- 
ger plus  pressant  encore.  A  Wittemberg,  le  fen»  loin  de 
8*éleindre»  devenait  pins  violent  de  jour  en  joar.  Des  hau- 
teurs de  la  Wartbourg,  Luther  pouvait  découvrir  à  Tho- 
rizon  d^effroyables  clartés,  signes  de  la  dévasialîon, 
s'élançant  coup  sur  coup  dans  les  airs.  N*est-ce  pas  lui  qui 
seul  peut  porter  secours  en  cette  extrémité?  Ne  se  jettera - 
t-il  pas  au  milieu  des  flammes  pour  étouffer  rincendie? 
En  vain  ses  ennemis  s*apprétent-ils  h  frapper  le  dernier 
coup  ;  en  vain  Télecteur  le  suppUe-t-il  de  ne  pas  quitter  la 
Wartbourg,  et  de  préparer  sa  justification  pour  la  pro- 
chaine diète.  Il  a  quelque  chose  de  plus  important  h  faire, 
c*est  de  justifier  l^vangile  lui-même*  c  Des  nouvelles  plus 
t  graves  me  parviennent  de  jour  en  jour,  écrit-il.  Je  vais 
c  partir:  ainsi  rexigentlesaflkîres  (i).  • 

En  effet ,  le  3  mars ,  il  se  lève  avec  la  résolution  de 
quitter  pour  jamais  la  Warlboorg.  Il  dit  adieu  à  ses  vieilles 
tours,  à  ses  sombres  foréls.  Il  franchit  les  murailles  où  les 
excommunications  de  Léon  X  et  le  glaive  de  Gharles-Qiiint 
n*onl  pu  Talleindre.  Il  descend  la  montagne.  Ce  monde, 
qui  s'élend  à  ses  pieds  el  au  milieu  duquel  il  va  reparaître, 
poussera  peut-èlre  bientôt  contre  lui  des  cris  d(î  mort. 
Mais  li  inipoi  Le ;  il  avance  avec  joie;  car  c'est  au  nom  du 
Seigneur  qu'il  retourne  vers  les  hommes  (  »). 

Les  temps  avaient  marché.  Luther  soi  Lait  de  la  Wart- 
bourg pour  une  antre  cause  que  celle  pour  lai^uellc  il  y 
était  entré.  11  y  était  venu  conime  agresseur  de  l'ancienne 
tradition  el  des  anciens  docteurs;  il  en  sortait  comme 
défenseur  de  la  parole  des  apôtres  contre  de  nouveaux 

(1)  lu  enim  res  postulat  ip»a.  (L.  Epp.  ii,  p.  185.) 
(9)  Sonuicbte  eraich  mil  imcl-iublictaer  Preudiskeit  des  CeitlM  ,  im 
MabmeD  Gollet  auf  deo  Wag.  (Serk.,  p.  458.) 
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adversaires.  II  y  étail  entré  comme  novateur,  el  pour  avoir 
attaqué  Tantique  hiérarchie;  il  en  sortait  comme  conser- 
vateur, et  pour  défendre  la  foi  des  chrétiens.  Jusqu'alors 
Luther  n'avait  vu  qo*une  chose  dans  son  œuvre,  le  triom- 
phe de  la  justification  par  la  foi;  et,  avec  cette  arme,  il 
avait  abattu  de  puissantes  superstitions.  Mais  s*il  y  avait  eu 
un  temps  pour  détruire,  il  devait  y  en  avoir  un  pour  édi- 
fier. Derrière  ces  ruines  dont  son  hras  avait  couvert  le  sol, 
derrière  ces  lettres  d'indulgences  froissées ,  ces  tiares  bri- 
sées  et  ces  capuchons  déchirés,  derrière  tant  d'abus  et 
tant  d'erreurs  de  Rome,  qui  gisaient  péle-môle  sur  le 
champ  de  bataille,  il  discerna  et  découvrit  l'Église  catho- 
lique primitive,  reparaissant  toujours  la  même,  et  sortant 
comme  d'une  longue  épreuve,  avec  ses  doctrines  immua- 
bles et  ses  célestes  accents.  Il  sut  la  distinguer  de  Rome, 
il  la  salua  et  l'embrassa  avec  joie.  Luther  ne  fit  pas  quelque 
chose  de  nouveau  dans  le  monde,  comme  faussement  on 
l'en  accuse  ;  il  n*édifia  pas  pour  l'avenir  un  édifice  sans 
liaison  avec  le  passé;  il  découvrit,  il  remit  au  jour  les 
anciens  fondemenis,  sur  lesquels  avaient  crû  des  ronces 
et  des  éi>ines,  et,  continuant  la  structure  du  temple,  il 
édifia  simplement  sur  la  base  que  les  apôtres  avaient  posée. 
Luther  comprit  que  l'Église  antique  et  primitive  des 
apôtres  devait,  d'un  côté,  être  reconstitué  en  opposition 
à  la  papauté  qui  l'avait  si  longtemps  opprimée;  et  de  l'au- 
tre, être  défendue  contre  les  enthousiastes  et  les  incré- 
dules, qui  prétendaient  la  méconnaître,  et  qui,  ne  tenant 
aucun  compte  de  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  dans  les  temps 
passés,  voulaient  recommencer  une  œuvre  toute  nouvelle. 
Luther  ne  fut  plus  exclusivement  Thomme  d'une  seule 
doctrine,  celle  de  la  justification ,  quoiqu'il  lui  conservât 
toujours  sa  place  première;  il  devint  rbomme  de  loulela 
théologie  chrétienne;  el  loul  en  croyant  que  l'Église  est 
essenliellement  la  congrégation  des  saints,  il  se  garda  de 
mépriser  l'Église  visible,  etreconnul  l'asheiiiLlée  de  tous 
ceux  qui  soiil  appelés ,  comme  le  royaume  de  Dieu.  Ainsi, 
un  grand  mouvement  s'accomplit  miora  dans  l'âme  de 
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Luther»  dans  sa  théologie  et  dans  Tœuvre  de  renouvelle- 
ment que  Dieu  opérait  dans  le  monde.  La  hiérarchie  de 
Rome  eût  peut-être  jeté  le  réformateur  dans  un  extrême; 
les  sectes ,  qui  levèrent  alors  si  hardiment  la  tête ,  le  rame- 
nèrent dans  le  juste  milieu  de  la  vérité.  Le  séjour  à  la 
Wartbourg  sépare  en  deux  périodes  l'histoire  de  la  Réfor- 
mation. 

Luther  chevauchait  sur  la  route  de  Wittemherg;  déjà 
il  en  était  au  second  jour  de  son  voyage  ;  c'était  le  mardi 
gras*  Sur  le  soir,  un  terrible  orage  éclate  et  inonde  les 
roules.  Deux  jeunes  Suisses,  qui  se  dirigeaient  du  même 
côté  que  lui,  pressaient  le  pas  pour  trouver  un  abri  dans 
la  ville  de  léna.  Ils  avaient  étudié  à  Bâle,  et  la  grande 
réputation  de  Wittemberg  les  attirait  vers  cette  univer-* 
sité.  Voyageant  à  pied,  fatigués,  inondés,  Jean  Kessler 
de  Saint-Gall  et  son  compagnon  précipitaient  leurs  pas. 
La  ville  était  toute  remplie  des  joies  do  carnaval;  les 
danses,  les  déguisements,  les  repas  bruyants  occupaient 
tous  les  habitants  de  léna  ;  et  quand  les  deux  voyageurs 
arrivèrent,  ils  ne  purent  trouver  place  dans  aucune 
hôtellerie.  Enfin  on  leur  indiqua  ^Owrt  notr,  devant  la 
porte  de  la  ville.  Abattus,  harassés,  ils  sy  rendirent 
tristement.  L*h6te  les  reçut  avec  bonté  (t).  Ils  s^assirent 
près  de  la  porte  entr*ouverle  de  la  salle  commune,  hon- 
teux de  rétat  où  l'orage  les  avait  mis,  sans  oser  entrer. 
A  Tune  des  tables  était  assis  un  homme  seul,  en  habit  de 
chevalier,  la  tète  couverte  d*un  bonnet  rouge  et  portant 
un  haut-denshausses  sur  lequd  retombaient  les  basques 
de  son  pourpoint;  sa  main  droite  reposait  sur  le  pom- 
meau de  son  épée,  sa  main  gauche  en  tenait  la  poignée; 
un  livre  était  ouvert  devant  lui,  et  il  paraissait  le  lire  avec 
une  grande  attention  (t).  Au  bruit  que  firent  les  deux 
jeunes  gens,  cet  homme  releva  la  téte,  les  salua  d*un  air 

(1)  Voyes  ce  récit  de  KenTer^  avec  tons  set  déteilt  et  dans  le  langage 
naïf  dtt  lempi,  dans  Beraet,  Johann  Kessler,  p.  27.  H;ihahard  EraShluD- 

gen.  m,  p.  300,  et  Marheinecke  Gesch.  der  Hef.  II,  p.  321,  2«  éilil. 
(3)  Id  eincm  rothen  SchiOtili,  iu  blosseu  Uosen  uud  Wammt...  (Ibtd.) 
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affable,  et  les  invita  à  s^approcher  el  à  s'asseoir  à  table 
avee  lai;  puis,  leur  offraDt  un  verre  de  bière«  et  faisant 
allusion  à  leur  accent,  il  leur  dit  :  i  Vous  êtes  Suisses, 
t  je  le  vois,  mais  de  quel  canton?  —  De  Saint-Gall.  — > 
t  Si  vous  allez  à  Witlemberg,  vous  y  trouyerex  on  com- 
c  patriote,  le  docteur  Schurif.  Encouragés  par  ce  bon 
accueil,  ils  ajoutèrent  :  <  Messire,  ne  sauries-vous  pas 

<  nous  dire  où  est  maintenant  Martin  Lulber?  —  Je  sais 
«  d*une  manière  certaine,  répondit  le  chevalier,  que 
t  Lotber  n^est  pas  è  Wittemberg;  mais  il  doit  bientôt  s*y 
c  rendre.  Pbilippe  Mélanchton  est  là.  Ëtodies  le  grec  et 
c  rhébreo  pour  bien  comprendre  la  sainte  Écriture.  — 
i  Si  Dieu  nous  conserve  la  vie,  reprit  un  des  jeunes 
€  Satnl^îallois,  nous  ne  retournerons  pas  chez  nous  sans 
c  avoir  vu  et  entendu  le  docteur  Luther;  car  c'est  à  cause 
f  de  lui  que  nous  avons  entrepris  ce  grand  voyage.  Nous 
t  savons  qu'il  veut  renverser  le  sacerdoce  et  la  messe;  et 
t  comme  nos  parents  nous  ont,  dès  notre  enfonce,  des* 
f  tinës  è  la  prêtrise,  nous  voudrions  bien  connaître  sur 
c  quels  fondements  il  fait  reposer  son  entreprise.  >  Le 
chevalier  se  tut  un  moment;  puis  il  dit  :  c  Où  avez-voos 
«  étudié  jusqu'à  présent?  —  A  Bâle.  —  Érasme  de  Rot- 
«  lerdam  est-il  encore  là?  Que  fait-il?  »  Ils  répondirent  à 
ces  questions,  puis  il  y  eut  un  nouveau  silence.  Les  deux 
Suisses  un  savaiLMit  à  quoi  s'en  tenir.  «  N'est-ce  pas  une 

<  chose  étrange,  se  tlisaient-ils,  que  ce  chevalier  nous 
«  parle  de  Schurir,  de  Mélanchton,  d'Érasme,  et  de  la 
I  nécessité  d'apprendre  le  grec  et  Thébreu?  —  Chers 

<  amis,  leur  dit  tout  à  coup  l'inconnu,  que  pense-t-on 
t  de  Luther  en  Suisse?  —  Messire,  répondit  Kessler,  on 
«  a  de  lui  des  opinions  Irès-diverses  comme  partout. 
"  Quelques-uns  ne  peuvent  assez  l'élever;  et  d'antres  le 
t  condamnent  comme  un  abominable  hérétique.  —  Ah! 
i  les  prêtres  sans  doute,  >  dit  i  inconnu. 

La  cordialité  du  chevalier  avait  mis  à  Taise  les  deux 
étudiants.  Ils  brûlaient  du  désir  de  savoir  quel  livre  il 
lisait  au  moment  de  leur  arrivée.  Le  chevalier  Tavait 
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fermé  et  posé  près  de  lui.  Le  compagnon  de  Kessler  s'en- 
bardtl  enfin  jusqu*à  le  prendre.  Quel  ne  fui  pas  l'étonné- 
ment  des  deux  jeunes  gens  I  Les  Psaumes  en  hébreu  ! 
L'étudiant  repose  aussitôt  le  livre,  et,  Toulaot  faire  oublier 
son  indiscrétion ,  il  dit  :  «  Je  donnerais  volontiers  un 
c  doigt  de  ma  main  pour  savoir  cette  langue.  —  Vous  y 
«  parviendrez  certainement,  lui  dit  Tinconnu,  si  vous 
I  voulez  vous  donner  la  peine  de  rapprendre.  • 

Quelques  instants  après,  Kessler  entendit  Th^te qui  rap- 
pelait; le  pauvre  jeu  ne  Suisse  craignait  quelque  mésaven- 
ture i  mais  rhôte  lui  dit  à  voix  basse  :  «  le  m'aperçois  que 
c  vous  avez  un  grand  désir  de  voir  et  d'entendre  Lulher; 
(  eh  bien,  c'est  lui  qui  élait  assis  à  côté  de  vous.  >  Kessler, 
prenant  cela  pour  une  raillerie,  lui  dit  :  f  Ah  I  M.  l'hôte, 
c  vous  voudriez  bien  vous  moquer  de  moî.  —  C'est  lui 

<  ceriaiiK'im  ril  ,  rcpondit  l'hôle  ;  seulement  ne  laissez  pas 
«  voir  que  vous  savez,  qui  il  est.  »  Kesskr  ne  répondit 
rien, relounia  dans  la  chambre  et  se  remit  à  Inble,  brnlanl 
de  répéter  à  son  camarade  ce  qu  on  hti  avait  dil.  Mais 
comment  l:nre?  Enfin  il  eut  Tidce  de  se  pencher,  comme 
s'il  regardait  vers  la  porte»  et,  se  trouvant  près  de 
Toreille  de  son  ami ,  il  lui  dit  tout  bas  :  i  L'hôte  assure 
t  que  cet  homme  est  Lulher.  —  Il  a  dit  peut-être  que 
(  c'est  Hutten,  reprit  son  camarade;  lu  ne  l'auras  pas 
I  bien  compris.  —  Peut-être  bien,  reprit  Kessler;  l'hôte 
4  aura  dit  :  C'est  HiUien;  ces  deux  noms  se  ressemblant 

<  assez,  j'aurai  y)i'is  Vun  jiour  l'autre.  » 

Dans  ce  monicuioii  enlendil  un  bruit  de  chevaux  devant 
l'hôtellerie.  Deux  marchands,  qui  voulaient  y  coucher, 
enlrèrenl  dans  la  chambre;  ils  ôtèrent  leurs  éperons, 
posèrent  leurs  manteaux  ,  et  l'un  d'eux  mit  à  côté  de  lui 
sur  la  table  un  livre  non  relié,  qui  attira  aussitôt  les 
regards  du  chevalier.  «  Quel  est  ce  livre?  »  dit-il,  —  C'est 
I  l'explication  de  quelques  évangiles  et  épilres ,  par  le 
c  docteur  Lntber ,  répondit  le  marchand  ;  cela  vient  de 

<  paraître.  >  —  <  Je  Taurai bientôt,  >  dit  le  chevalier. 
L'hôte  vint  dire  en  ce  moment  :  t  Le  souper  est  prêt , 
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c  meltons-noas  à  table.  >  Les  deux  étudUnts ,  cnignant 
la  dépense  d*ttD  repas  fail  en  compagnie  dacheyalier  Ulric 
de  Halten  el  de  deox  riches  marchands,  tirèrent  I1i6le  à 
part,  et  le  prièrent  de  leor  faire  servir  quelque  chose  pour 
eux  seuls.  <  Allons,  mes  amis,  répondit  Taubergisle  de 
f  rOurs  noir,  mcttes-TOUS  seulement  à  table  &  côté  de  ce 
«  monsieur  ;  je  TOUS  traiterai  à  prix  discret.  >  —  4  Venez, 
c  dit  le  cheYalier.  je  réglerai  le  compte.  > 

Pendant  le  repas ,  le  chevalier  inconnu  dit  beaucoup  de 
paroles  simples  et  édifiantes.  Les  marchands  et  les  étu* 
diants  étaient  tout  oreilles ,  et  faisaient  plus  d'attention  à 
ses  discours  qu'aux  mets  qu'on  leur  servait,  c  II  faut  que 
f  Luther  soit  ou  un  ange  du  ciel  ou  un  diable  de  Tenfer,  » 
dit  l'un  des  marchands  dans  le  courant  de  Teniretien. 
Puis  il  ajouta  :  •  Je  donnerais  volontiers  dix  florins  si  je 
c  rencontrais  Luther  et  si  je  pouvais  me  confesser  à 
c  lui.  > 

Le  souper  fini,  les  marchands  se  levèrent;  les  deux 
Suisses  reslèrenl  seuls  avec  le  (Chevalier,  qui ,  prenant  un 
grand  verre  de  bière,  le  Icvael  dit  L^ravement,  selon  l'usage 
du  pays  :  *  Suisses!  encore  uu  verre  ea  acLions  de  ii^râcL'S.  » 
Coninic  Kessler  voulait  prendre  le  verre ,  rinconiiu  le  posa 
et  lui  en  offrit  un  rempli  de  vin.  <  Vous  ii'éles  pas  accou- 
c  tumés  à  la  bière  ,  >  lui  dit>il. 

Puis  il  se  leva,  jeta  une  cotte  d'armes  sur  ses  épaules  , 
tendit  la  main  aux  étudiants  et  leur  dit  :  f  Quand  vous 
€  arriverez  à  Witlcmberg,  saluez  de  ma  part  le  docteur 
I  Jérôme  Schurff. —  Volontiers,  répondirent-ils;  mais 
<  de  la  part  de  qui?  —  Dites-lui  simplement ,  répliqua- 
€  l-il  :  Celui  qui  doit  venir  vous  salue.  »  A  ces  mots  il 
sortit,  les  laissant  dans  Fadmiration  de  sa  grâce  el  de  sa 
douceur. 

Luther,  car  c'était  bien  lui,  continua  son  voyage.  (Mi  se 
rappelle  qu'il  avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  quiconque 
le  rencouirait  el  le  recoiinaissait  pouvait  donc  mettre  la 
main  sur  lui.  Mais  au  moment  oii  il  accomplissait  une 
entreprise  qui  l'exposait  à  tout ,  il  était  calme  et  serein , 
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et  il  s*eiilretenait  gaiement  avec  ceux  qu'il  rencontrait  sur 
sa  route. 

Ce  n*élait  pas  qu'il  se  fit  illusion.  U  -Toyait  Favenir  gros 
d'orages.  €  Satan,  disait-il,  est  transporté  de  rage,  et 
c  tous  autour  de  moi  ne  méditent  que  mort  et  qn*enfer  (i). 
•  Je  m'avance  néanmoins,  et  je  me  jette  au-derant  de 
&  l'Empereur  et  du  pape,  n'ayant  personne  qui  me  garde, 
f  si  ce  n'est  Dieu  dans  le  ciel.  Il  a  été  donné  pouvoir  à 
c  tous ,  de  par  les  bommest  de  me  tuer  partout  oii  l'on 
i  me  trouvera.  Mais  Christ  est  le  Seigneur  de  tous  ;  s'il 
f  veut  qu'on  me  tue,  qu'ainsi  soit  !  > 

Ce  jour  même,  le  mercredi  des  Gendres,  Luther  arriva 
à  Borne,  petite  ville  près  de  Leipiig.  H  comprenait  qu'il 
devait  donner  connaissance  à  son  prince  de  la  démarche 
hardie  qu'il  allait  faire;  il  lui  écrivit  donc  la  lettre  sui- 
vante ,  de  l'auberge  du  Conducteur,  où  il  était  descendu  : 

<  Grâce  et  paix  de  la  part  de  Dieu  notre  père,  et  de 

<  notre  Seigneur  lésua-Christ. 

«  Sérénissime  élecleur  !  gracieux  seigneur!  ce  qui  est 
(  arrivé  à  Wittcmberg ,  à  la  grande  honte  de  l'Évangile, 
c  m'a  rempli  d'une  telle  douleur,  que,  si  je  n'étais  pas 
f  certain  de  la  vérité  de  notre  cause,  j'en  eusse  désespéré. 

f  Votre  Altesse  le  sait,  ou,  si  elle  ne  le  sait  pas,  qu'elle 
f  rapprenne.  J'ai  reçu  l'Évangile,  non  des  hommes,  mais 
t  du  ciel,  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Si  j'ai  demandé 
«  des  conférences,  ce  n'était  pas  que  je  doutasse  de  la 
c  vérité  ;  mais  c'était  par  humilité  et  pour  en  attirer 
€  d'autres.  Mais  puisque  mon  humilité  tourne  contre 
«  rÉv  augile,  ma  conscience  m'ordonne  maintenant  d'agir 

<  d'une  autre  manière.  J'ai  assez  cédé  à  Votre  Altesse  en 
«  m'éloignanl  pendanl  celle  année.  Le  diable  sait  que  ce 
«  n'est  pas  par  peur  que  je  l'ai  fait.  Je  serais  entré  à 
I  Worms,  qujiiid  même  il  y  aurait  eu  dans  la  ville  autant 
t  de  diables  c^uede  tuiles  sur  les  toits.  Or  le  duc  George, 

(1'  Furil  S alana-f  ;  cl  tTfjnninl  vicini  undiqoe^  n€Kio  quoi  morlibus  el 
inffciuiâ.  (L.  bpp.  11,  p.  loo.) 
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<  dont  Votre  Altesse  me  fait  si  peur,  est  pourtant  bien 

<  moins  à  craindre  qu*un  seul  diable.  Si  c'était  k 
>  Leipsig  (  résidence  du  duc)  qa*eût  eu  iiea  ce  qui 
c  se  passe  i  Wittemberg ,  je  monterais  aussitôt  à  che- 

•  Tal  pour  in*y  rendre,  quand  même  (que  Votre  Altesse 
c  me  pardonne  ces  discours) ,  qoand  même  pendant  neuf 

<  jours  on  n*y  aurait  vu  pleuvoir  que  ducs  Geoi^,  et  que 
t  chacun  d'eux  serait  neuf  fois  plus  furieux  que  ne  Test 
c  celui-ci.  A  quoi  songe-tril  de  m^attaquer?  Prend-il 
€  donc  Christ,  mon  Seigneur,  pour  un  homme  de 

<  paille  (i)?  Seigneur,  daigne  détourner  de  lui  le  terrible 
c  jugement  qui  le  menace  1 

•«  Il  faut  que  Votre  Altesse  sache  que  je  me  rends  à 
€  Wittemberg ,  sous  une  protection  plus  puissante  que 

<  celle  d*un  électeur,  le  ne  pense  nullement  à  solliciter 
c  le  secours  de  Votre  Altesse  ;  et ,  bien  loin  de  désirer 
c  qu*elle  me  protège ,  je  voudrais  plutôt  la  protéger  moi- 
c  même.  Si  je  savais  que  Votre  Altesse  pût  ou  voulût  me 
«  proléger ,  je  u*irais  pas  à  Wittemberg.  Il  n'y  a  point 

<  d*épéc  qui  puisse  venir  en  aide  &  cette  cause.  Dieu  seul 
«  doit  tout  foire,  sans  secours  ni  concours  humain.  Celui 
c  qui  a  le  plus  de  foi  est  celui  qui  protège  le  plus.  Or  je 
c  remarque  que  Votre  Altesse  est  encore  bien  faible  dans 
c  la  foi. 

<  Mais,  puisque  Votre  Altesse  désire  savoir  ce  qu'elle  a 
«  à  faire,  je  lui  répondrai  très-humblement  :  Votre  AUesse 
c  Électorale  a  déjà  trop  fait,  et  ne  doit  rien  Paire  du  tout, 
c  Dieu  ne  veut  et  ne  peut  souffrir  ni  vos  soucis  ei  vos  tra- 
€  vaux ,  ni  les  miens.  Que  Votre  Altesse  se  dirige  donc 
f  d'après  cela. 

•  Quantà  ce  qui  me  concerne.  Votre  Altesse  doit  agir 
«  en  électeur.  Elle  doit  permettre  que  les  ordres  de  Sa 

•  Majesté  Impériale  s'accomplissent  dans  ses  villes  et  ses 
«  campagnes.  Elle  ne  doit  faire  aucune  ditticuUé  ,  si  l'on 

(1/  £r  hâll  meioen  liera  Chrittum  fttr  ein  Maoo  aus  Slrob  geaocbleo. 
(L.  Kpp.  II,  p.  139.) 
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t  veut  me  prendre  ou  me  lucr  (i);  car  personne  ne  doit 
4  s'opposer  aux  puissances ,  si  ce  u'esl  Celui  qui  les  a 
«  établies. 

<  Que  Votre  Altesse  laisse  donc  les  portes  ouvertes; 
<  qu*el]e  respecte  les  sauf^ouduitSt  si  mes  ennemis  eux- 
c  mêmes  ou  leurs  envoyés  viennent  me  chercher  dans  les 
€  Élals  de  Votre  Altesse.  Tout  se  fera  saosemlKirraset  sans 
«  péril  pour  elle. 

c  J*ai  écrit  à  la  hâte  cette  lettre,  pour  que  vous  ne  vous 
«  attristiez  pas  en  apprenant  mou  arrivée.  J*ai  affaire 
i  dmc  un  autre  homme  que  le  duc  George.  Il  me  connait 
«  hien,  et  je  ne  le  connais  pas  mat. 

i  Donné  à  Borne,  à  rhôlelleriedu  Conducteur,  le  mer* 
«  credi  des  Cendres,  iôSS. 

t  Le  Irès-humble  serviteur  de 
Votre  Âllesse  Électorale, 

t  Hartih  Luther.  » 

G*e8l  ainsi  que  Luther  8*approchait  de  Wittemberg.  Il 
écrit  à  son  prince,  mais  non  pour  s'e&cuser.  Une  confiance 
inébranlable  remplît  son  cœur.  Il  voit  la  main  de  Dieu 
dans  cette  cause,  et  cela  lui  suffit.  L*héroÏ8me  de  la  foi  ne 
fut  peut-être  jamais  poussé  plus  loin.  L*ane  des  éditions 
des  ouvrages  de  Luther  porte  en  marge  de  cette  lettre  la 
note  suivante  :  c  Ceci  est  un  écrit  merveilleux  du  troisième 
c  ei  dernier  Ëlle  (t).  i 

Ce  fut  le  vendredi  7  mars  que  Luther  rentra  dans  sa 
ville  après  avoir  mis  cinq  jours  à  venir  d'Isenac.  Doc- 
teurs, étudiants,  bourgeois,  tous  faisaient  éclater  leur 
joie  ;  car  ils  retrouvaient  le  pilote,  qui  seul  pouvait  tirer 
le  navire  des  récifs  oii  on  l'avait  engagé. 

L'électeur,  qui  était  avec  sa  cour  à  Loc]uu,fttt  fort  ému 
en  lisant  la  lettre  du  Rtformateur.  Il  voulait  le  justifier 

(1)  Und  ia  Dicfat  wehfea . . . .  w  lie  micli  faben  oder  tMlen  will. 

(L.  Kpp.  II,  p.  140.) 
(3)  Der  wahre,  drille  und  lezle  Elias. . . .  (L.  0pp.  L.  XVIII,  p.  271.) 
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auprès  de  la  dièle  :  c  Q\i"i\  ni'adresso  une  lettre,  écri?il-il 
c  à  Schurff,  dans  laquelle  il  expose  les  motifs  de  son  retour 
t  à  Witlemberg,  et  qu'il  y  dise  aussi  qu'il  est  revenu  sans 
c  ma  permissîoo.  •  Luther  y  consentiU 

c  Je  suis  prêt,  écrivit-il  au  prince,  à  supporter  la  défa* 
•  veur  de  Votre  Altesse  et  la  colère  du  monde  entier.  Les 
t  habitants  de  Wittemberg  ne  sont-ils  pas  mes  ouailles? 
c  N'est-ce  pas  Dieu  qui  me  les  a  confiés?  Et  ne  dois-je 

<  pas,  s'il  le  faut,  m'exposer  pour  eux  à  lamorltJe 
«  crains  d'ailleurs  de  voir  éclater  en  Allemagne  une 
«  grande  révolte,  par  laquelle  Dieu  punira  notre  n^on. 

<  Que  Votre  Altesse  le  sache  bien  et  n'en  doute  pas,  il  en 
t  a  été  arrêté  dans  le  ciel  tout  autrement  qu'à  Nurem- 
c  berg  (i).  I  Cette  lettre  fut  écrite  le  jour  même  de  Tarri- 
vée  de  Luther  à  Wittemberg. 

Le  lendemain  ,  veille  du  premier  dlQianchedu  carême, 
Luther  se  rendit  chez  Jérôme  Schurff.  Mélanchton,Jonas, 
Âmsdorflr,  Augustin  Schurff,  frère  de  Jérôme»  y  étaient 
réunis.  Luther  les  interrogeait  avec  avidité ,  et  ils  Tinfor- 
maient  de  toul  ce  qui  s'était  passé ,  lorsqu'on  vînt  annon- 
cer deux  étudiants  étrangers ,  qui  demandaient  à  parler 
au  docteur  Jérôme.  En  paraissant  au  milieu  de  cette 
assemblé  de  docteurs,  les  deux  Saint- Gallois  furent 
d'abord  intimidés;  mais  bientôt  ils  se  rassurèrent,  en 
découvrant  au  milieu  d*eux  le  chevalier  de  l'Ours  noir. 
Celui-ci  s'approcha  d'eux  aussitôt ,  les  salua  comme  d'an- 
ciennes connaissances ,  leur  sourit ,  et  montrant  du  doigt 
l'un  des  docteurs,  il  leur  dit  :  c  Voilà  Philippe  Mélanchton, 
c  dont  je  vous  al  parlé,  i  Les  deux  Suisses  demeurèrent 
tout  le  jour,  en  souvenir  de  la  rencontre  de  léna,  avec  les 
docteurs  de  Wittemberg. 

Une  grande  pensée  occupait  le  Réformateur,  et  lui  fai- 
sait oublier  la  joie  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  amis. 
Sans  doute  le  théâtre  sur  lequel  il  reparaissait  était 
obscur;  c'était  dans  une  petite  ville  de  la  Saxe  qu'il  allait 

(1)  T..  Epp.  H,  |).  145.  Lutlier  dut  changer  cétte  phrase  de  sa  leUre, 
sur  U  demande  de  Télecleur. 
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élever  la  yoix;  et  iiOQrUnt  son  entreprise  avait  louterîm- 
porlance  d*un  événement  qui  devait  influer  sur  les  desti- 
nées du  monde.  Beaucoup  de  peuples  et  beaucoup  de 
siècles  devaient  s*en  ressentir.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
cette  doctrine,  qu*il  avait  puisée  dans  la  parole  de  Dieu» 
et  qui  devait  exercer  une  si  grande  influence  sur  le  déve* 
loppement  futur  de  Thumanité,  serait  plus  lorte  que  les 
principes  de  destruclion  qui  menaçaient  son  existence. 
H  s'agissait  de  savoir  si  Ton  pouvait  réformer  san8détriilire« 
et  frayer  les  voies  i  des  développements  nouveaux ,  sans 
anéantir  les  développements  anciens.  Rédaîre  ao  silène* 
des  fanatiques  que  Tardeur  du  premier  enthousiasme 
anime;  s'emparer  de  toute  une  multitude  déchaînée, 
Tapaîser,  la  ramener  à  Tordre,  à  la  paix,  à  la  vérité; 
briser  la  violence  de  ce  torrent  ImpélueniiL ,  qui  mena- 
çait de  renverser  Tédifice  naissant  de  la  réforme,  et 
d'en  disperser  au  loin  les  débris  :  voilà  l'œuvre  peur 
laquelle  Luther  était  revenu  à  Willemberg.  Mais  son 
influence  serait-elle  suffisante  pour  cela?  C'est  ce  que  les 
événements  seuls  pouvaient  lui  apprendre. 

L'âme  du  réformateur  frémit  à  la  pensée  du  combat  qui 
ratleudait.  Il  releva  la  léte  comme  un  lion  que  Ton  pro- 
voque à  la  bataille ,  et  qui  secoue  sa  longue  crinière,  t  il 

<  faut  à  celte  heure,  dit-Il,  fouler  aux  pieds  Satan  et  com- 
t  battre  ayec  l'ange  des  ténèbres.  Si  nos  adversaires  ne  se 

<  retirent  pas  d'eux-mêmes.  Christ  saura  bien  les  y  con* 
c  traindre.  Nous  sommes  maîtres  de  la  vie  et  de  la  mort , 

<  nous  qui  croyons  au  maître  de  le  vie  et  de  la 
t  mort  (i)  » 

Mais  en  même  temps  Timpétueux  réformateur,  comme 

s*il  était  dompté  par  une  puissance  supérieure ,  refusa  de 
se  servir  des  analhèmes  et  des  foudres  de  la  parole,  et 
devint  un  humble  pasteur ,  un  doux  berger  des  âmes. 
€  C'est  par  la  parole  qu'il  faut  combattre ,  dît-il ,  par  la 
c  parole  qu  il  faut  renverser  et  détruire  ce  que  Ton  a  éta- 

(1)  Domioi  eoina  sumu»  viiaa  et  mortii.  (L.  Epp.  11,  p.  150.1 
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<  bli  par  la  violence.  Je  ne  veux  pas  qu'on  emploie  la  force 
€  contre  les  superstitieux  ni  contre  les  incrédules.  Que 
t  celui  qui  croit  s'approche!  que  celui  qui  ne  croit  pas, 
«  se  tienne  éloigné!  Nul  ne  iloii  être  contraint.  La  liberté 
i  est  de  l'essence  de  la  foi  (t).  > 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  C'est  ce  joitr-là ,  c^est 
dans  l'église,  dans  ta  chaire,  que  reparaîtra  aux  yeux  du 
peuple  le  docteur  que  depuis  près  d*une  année  les  mu- 
railles élevées  de  la  Wartbonrg  ont  dérobe  à  tous  les 
regards.  Luther,  dit- on  dans  Wittemberg,  est  de  retour; 
Luther  va  prêcher  !  Déjà  ce  mot ,  qui  passe  de  bouche  en 
bouche  fait  à  lui  seul  une  diversion  puissante  aux  idées 
qui  égarent  le  peuple.  On  va  revoir  le  héros  de  Worms. 
On  se  presse,  on  s'agite  en  sens  divers;  et,  le  dimanche 
•matin,  le  temple  est  rempli  d'une  foule  attentive  et 
émue. 

Luther  devine  toutes  ces  dispositions  de  son  auditoire; 
il  monte  dans  la  chaire;  le  voilà  en  présence  de  ce  trou* 
peau  qu'il  conduisait  jadis  comme  une  brebis  docile,  mais 
qui  vient  de  s'échapper  (comme  un  taureau  indompté.  Sa 
parcdeest  simple  ,  noble,  pleine  à  la  fois  de  force  et  de 
douceur  :  on  dirait  un  père  tendre,  de  retour  auprès  de  ses 
enfants,  qui  s  informe  de  leur  conduite  et  leur  rapporte 
avec  bonté  ce  qu'on  lui  a  dit  à  leur  égard,  il  reconnaît 
avec  candeur  les  progrès  que  Ton  a  faits  dans  la  foi  ;  il 
prépare  ainsi,  il  captive  les  esprits  ;  puis  il  continue  en 
ces  mots  : 

c  Mais  il  faut  plus  que  la  foi  ;  il  faut  la  charité.  Si  un 
€  homme  ayant  en  main  une  épée  se  trouve  seul,  peu 
I  importe  qu'il  la  tienne  ou  non  dans  le  fourreau  ;  mais 
■  s'il  est  au  milieu  de  la  foule,  il  doit  (aire  en  sorte  de  ne 
i  blesser  personne. 

<  Que  fait  une  mère  à  son  enfant?  Elle  lui  donne  d'à- 
«  bord  du  lait,  puis  une  nourriture  très-délicate.  Si  elle 

(1)  Mon  «oim  ftd  Adem  et  ad  ea  quse  Mei  suut,  ulius  cogeaJu*  ei>l.... 

(L.  Epp.  Il,  p.  m,) 
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t  voninit  comniencer  ])ar  lui  donner  de  la  viande  et  du 
«  vin,  qu'en  résnitcrait-ii ?... 

«  Ainsi  devons- nous  agir  avec  nos  frères^  As -lu  assez 
«  de  la  mamelle ,  6  mon  ami  !  à  la  bonne  heure  :  mais  per- 
«  mels  que  Ion  frère  la  prenne  aussi  longtemps  q^ue  tu 
c  l'as  prise  loi-raéme. 

c  Voyez  le  soleil...  11  nous  apporte  deux  choses,  la 
4  lumière  et  la  chaleur.  Il  n^est  pas  de  roi  assez  puissant 

<  pour  rompre  ses  rayons  ;  ils  arrivent  en  droite  ligna 
t  jusqua  nous;  mais  la  chaleur  rayonne  et  se  communi 
t  que  en  tous  sens.  Ainsi  la  foi,  semblable  à  la  lumière, 
f  doit  toujours  être  droite  et  inflexible;  mais  la  charité, 
c  semblable  à  la  chaleur,  doit  rayonner  de  tous  côtés  et 
«  se  plier  à  tous  les  besoins  de  nos  frères,  t 

Luther  ayant  ainsi  préparé  ses  auditeurs,  il  les  serre 
de  plus  Y^rcs  : 

<  L'abolition  delà  messe,  dites-vous,  est  conforme 4 

<  rÉcriture  ;  d*accord  ;  mais  quel  ordre,  quelle  bienséance 
«  avei-vous  observés?  11  fallait  présenter  au  Seigneur  de 
4  ferventes  prières,  il  fallait  s'adresser  à  l'autorité  ;  alors 
I  chacun  eût  pu  reconnaître  que  la  cbose  venait  de  Dieu...  * 

Ainsi  parlait  Luther.  Cet  homme  de  grand  courage, 
qui  avait  résisté  è  Worms  aux  princes  de  la  terre,  faisait 
sur  les  esprits  une  impression  profonde,  par  des  paroles 
de  sagesse  et  de  paix.  Garlstadt  et  les  prophètes  deZwickau, 
si  grands,  si  puissants,  pendant  quelques  semaines,  et 
qui  avaient  dominé  et  agité  Wiltemberg,  étaient  devenus 
petits,  à  côté  du  prisonnier  de  la  Warlbourg. 

«  La  messe,  contînue-t-il,  est  une  mauvaise  chose; 
«  Dieu  en  est  Tennemi  ;  elle  doit  être  abolie  ;  et  je  voudrais 
«  qu'elle  fut ,  dans  l'univers  entier ,  remplacée  par  la  Gène 
«  de  TËvangile.  Hais  que  l'on  n'en  arrache  personne  avec 
f  violence.  C'est  à  Dieu  qu*il  faut  remettre  la  chose.  C*est  • 
c  sa  Parole  qui  doit  agir,  et  non  pas  nous.— Et  pourquoi? 
c  direx-vous.  —  Parce  que  je  ne  tiens  pas  les  cœurs  des 
c  hommes  en  ma  main,  comme  le  potier  tient  l'argile  dans 
c  la  sienne.  Nous  avons  le  droit  de  dire  ;  nous  n'avons  pas 
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t  celui  de  faire.  Prêchons  :  le  reste  appartient  à  Dieu.  Si 
t  jVmploic  la  force,  qu'obliendrai-je?  Des  grimaces,  des 
I  apparences,  des  singeries,  des  ordonnances  humaines, 
«  des  hypocrisies...  Mais  il  n'y  aura  ni  sincérilé  du  cœur, 
t  ni  foi,  ni  rharilé.  Tout  manque  dans  nue  œuvre  où 
«  manqnt  lU  (  l>  trois  choses,  et  je  n'en  donnerais  pas... 
»  la  queue  d'une  poire  (i).  » 

i  Ce  qu'il  faut  avant  tout  prendre  aux  gens,  c'est  leur 
«  cœur;  et  pour  cela,  il  faut  prêcher  l'Évangile.  Alors  la 
I  Parole  tombera  aujourd'hui  dans  un  cœur,  demain  dans 

<  un  autre,  et  elle  agira  de  telle  manière  que  chacun  se 
I  retirera  de  la  messe  et  l'abandonnera.  Dieu  fait  plus  par 
(  sa  seule  Parole,  que  si  vous,  si  moi ,  si  le  inonde  entier, 
f  nous  réunissions  nos  forces.  Dieu  s'empare  du  cœur; 
I  et  le  cœur  pris,  tout  est  pris. 

<  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe.  Puisqu'elle 

«  est  à  bas«  au  nom  de  Dieu  qu'elle  y  reste  !  Mais  fallaU-U 

f  s*y  prendre  conime  OD  s'y  est  pris?  Paul  étant  un  jour 

<  arrivé  à  Athènes,  ville  puissante,  y  trouva  des  auleU 
c  élevés  aux  faux  dieux.  Il  alla  de  l'un  à  l'autre,  les  con- 

<  sidéra  tous  et  n'en  toucha  aucun.  Mais  il  se  rendit  pai- 
4  siblemeni  au  milieu  de  la  place,  et  déclara  au  peuple 
•  que  tous  ses  dieux  n'étaient  que  des  idoles.  Celte  parole 
c  s*empara  des  cœurs ,  et  les  idoles  tombèrent,  sans  que 

<  Paul  les  touchât. 

c  Je  veux  prêcher ,  je  veux  parler,  je  veux  écrire;  mais 
c  je  ne  veux  contraindre  personne;  car  la  foi  esl  une 

<  chose  volontaire.  Voyez  ce  qne  j*ai  fait  !  lé  mue  suis  élevé 
4  contre  le  pape,  les  indulgences  et  les  papistes  *  mais 
«  sans  tumulte  et  sans  violence.  J*ai  mis  en  avant  la  Parole 
I  de  Dieu,  j*ai  prêché,  j'ai  écrit;  je  n*ai  pas  fait  autre 
(  chose.  St  tandis  que  je  dormais ,  ou  qu'assis  familière* 

<  ment  à  table>avec  Amsdorff et  Mélanchton,  nous  buvions, 
t  en  causant ,  de  la  bière  de  Wittemberg ,  cette  Parole  que 

{l)  h  II  wolUe  nichi  euien  Birnsliel  drauf  geben.  (U  0pp.  L.  XVIII, 
p.  255.) 
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«  j'avais  préchée  a  renversé  le  papisme,  lellement  que 
«  jamais  ni  prince,  ni  empereur  ne  lui  ont  causé  tant  de 
i  mal.  Je  n'ai  rien  fail  :  la  Parole  seule  a  tout  fait.  Si  j'a- 
€  vais  voulu  en  apjx  ler  à  la  force,  rAllemagne  eùl  peul- 
€  êlret'tû  l):iip;ni  t'  dans  le  sang.  Maisqu'en  fùl-il  résulté? 
(  Ruinf  et  désolation  pour  l  âme  et  pour  le  corps.  Je  suis 
«  (Jonc  resté  tranquille  et  j'ai  laissé  la  Parole  elle-même 
•  courir  le  monde.  Savcz-vous  ce  (|ue  le  diable  pense 
I  quand  il  voit  recourir  à  la  force  pour  répandre  Fl^vrîn- 

<  gile  ])armi  les  hommes?  Assis,  les  bras  croisés,  derrière 

I  le  feu  de  l'enfer,  Satan  dit  avec  un  œil  malin  et  un 
t  affreux  sourire  :  Âh  !  comme  ces  fous  sont  des  gens  sages 
c  déjouer  ainsi  mon  jeu  !  Mais  s'il  voit  la  Parole  courir 

<  et  lutter  sur  le  champ  de  bataille,  alors  il  se  trouble, 
c  ses  genoux  se  heurtent  ;  il  frémit  et  se  pâme  d*effroi.  i 

Luther  réparât  en  chaire  le  mardi;  et  sa  puissante  parole 
retentit  de  nouveau  au  milieu  de  la  foule  émue.  Il  y  remonta 
le  mercredi,  le  jeudi,  le  vendredi,  le  samedi,  le  dimanche* 

II  passa  en  revue  la  destruction  des  images,  la  dislinctioD 
des  viandes,  les  ordonnances  de  la  Cène,  la  restitution 
de  la  coupe,  TaboUtion  de  la  confession.  Il  montra  i|uece» 
points  étaient  encore  plus  indifférents  que  la  messe,  et 
que  les  auteurs  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu  dans 
Wittembei^,  avaient  fait  un  grossier  abus  de  leur  liberté. 
Il  fit  entendre  tour  à  tour  la  voix  d*une  charité  tonte  chré- 
tienne et  Téclat  d*une  sainte  indignation. 

Il  s*éleva  surtout  avec  force  contre  ceux  qui  prenaient 
part  à  la  légère  à  la  cène  de  Jésus-Chrlst.  <  Ce  n'est  pa^ 
€  la  manducatlon  extérieure  qui  fait  le  chrétien,  dit-il, 
t  c*esl  la  manducation  intérieure,  spirituelle,  qui  s'opère 

<  par  la  fol ,  et  sans  laquelle  toutes  les  formes  ne  sont  que 
«  des  apparences  et  de  vaines  grimaces.  Or  cette  foi  con- 

<  sisle  à  croire  fermement  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
«  Dieu  ;  que  s*étant  chargé  de  nos  péchés  et  de  nos  inl* 
c  qnités,  et  les  ayant  portés  sur  la  croix,  il  en  est  lui- 
f  même  la  seule,  la  toute-puissante  expiation;  qu'il  se 

<  tient  maintenant  sans  cesse  devant  Dieu ,  qu*îl  nous 
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<  réconcilie  avec  le  Père,  et  qu*il  noua  a  donné  le  sacre- 
I  ment  de  son  corps ,  ponr  affinrmir  noire  foi  dans  cette 
4  miséricorde  ineffable.  Si  je  crois  ces  choses ,  Dieu  est 
t  mon  défenseur;  avec  lui  je  brave  le  péché,  la  mort, 
«  Tenfer,  les  démons  ;  ils  ne  peuvent  me  faire  aucun  mal, 

<  ni  même  froisser  un  seul  cheveu  de  ma  tète.  Ce  pain 
f  spirituel  est  la  consolation  des  affligés,  le  remède  des 
c  malades,  la  vie  des  mourants,  la  nourriture  de  ceux  qui 
«  ont  faim  et  le  trésor  des  pauvres.  Celui  que  ses  péchés 
t  n'altrislent  pas ,  ne  doit  donc  point  venir  vers  cet  autel  ; 
«  qu'y  ferail  il?  Ah  !  que  noire  conscience  nous  accuse, 
c  que  iioli  e  cœur  se  fende  à  la  pensée  de  nos  faules,  et 
t  nous  iH'  nous  approcherons  pas  du  saint  sacrement  avec 
€  laul  d'imprudence.  I 

La  foule  ne  cessait  de  remplir  le  temple;  on  accourait 
même  des  villes  voisines  pour  entendre  le  nouvel  Élie. 
Capiton,  entre  autres,  vint  passer  deux  jours  à  Wittem- 
berg,  et  entendit  deux  des  sermons  du  docteur.  Jamais 
Luther  et  le  chapelain  du  cardinal  Albert  n'avaient  été  si 
bien  d'accord.  Mélanchton,  les  magistrats,  les  profes- 
seurs, tout  le  peuple,  étaient  dans  l'allégresse  (i).  Schnrff, 
ravi  de  celte  issue  d'une  si  triste  ati'a ire ,  se  hàla  de  la 
communiquer  à  l'électeur.  Le  vendredi  15  mars,  jour  où 
Luther  avait  prononcé  son  sixième  discours,  il  lui  écrivit  : 

*  Ah  I  quelle  joie  le  retour  du  docteur  Martin  répand  prirmi 

*  nous!  Ses  paroles ,  avec  1*'  scrours  de  la  grâce  iliviiie, 
c  rariH'ncnl  chaque  jour  d  ivaiilage  dans  le  chemin  de  la 
c  vérilé  nos  pauvres  âmes  i  L,';iré(»s.  I!  est  clair  comme  le 
t  soleil ,  que  l'esprit  de  I)ieu  est  en  lui ,  et  que  c'est  par  sa 
c  dispensation  spécialequ'il  est  revenu  à  Wilteraberg  (a).  » 

En  effet,  ces  discours  sont  des  modèles  d'éloquence 
populaire ,  mais  non  pas  de  celle  qui ,  aux  temps  de 
Démoslhène,  ou  même  de  Savonarola,  enflammait  les 
esprits.  La  tâche  de  l'orateur  de  Witlemberg  était  plus 

(1)  Grotte  Freode  mtà  FrolUoekeD  noter  Gelalirteo  ond  Uafelahrlen. 
(L.  0pp.  XVIII,  p.  366.) 
(t)  km  eenderlicber  Schicknng  det  âllmadiliven....  (Ibkt.) 
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difficile  à  remplir.  11  est  plus  aisé  d*exciter  une  béte  féroce* 
que  de  la  calmer  quand  elle  est  en  foreur.  Il  s*agissait 
d*apai$er  une  multitude  faoatisée,  de  dompter  des  pas- 
sions déchaînées  ;  et  Luther  le  fit.  Daus  ses  huit  discours, 
le  réformateur  ne  laissa  pas  échapper,  contrôles  auteurs 
des  troubles,  une  allusion  pénible,  un  seul  mot  propre  à 
les  blesser.  Mais  plus  il  était  modéré,  plus  il  était  fort  ; 
plus  il  ménageait  ceux  qui  s'^araîent,  plus  11  vengeait  la 
vérité  offensée.  Comment  le  peuple  de  Wiltemberg  edt-il 
pu  résister  à  sa  puissante  éloquence?  On  attribue  d*ordi- 
nalre  les  discours  qui  prêchent  la  modération  k  la  timidité, 
aux  ménagements,  à  la  crainte.  Ici,  rien  de  semblable. 
Luther  se  présentait  au  peuple  de  Wiltemberg»  en  bravant 
rexcommunication  du  pape  et  la  proscription  de  l'Empe- 
reur. Il  revenait  malgré  la  défense  de  Télecleur ,  qui  lui 
avait  déclaré  ne  pouvoir  le  défendre.  Luther,  à  Worms 
même,  n'avait  pas  montré  tant  de  courage.  Il  alTronlait 
les  dangers  les  plus  pressants;  aussi  sa  voix  ne  fut  jias 
méconnue:  cel  homme  qui  bravait  réchafanl  a\ait  le 
droit  d'exhorter  à  la  soumission.  11  peut  haKlnucuL  j  ai  1er 
d'obéissance  à  Dieu,  celui  qui,  pour  le  faire,  eiifrt  int 
toutes  les  persécutions  des  hoiiimes.  A  la  parole  de  Lu  Hier, 
les  objections  s'évanouirenl ,  le  luinulle  s'apaisa,  la  sédi- 
tion cessa  de  faire  entendre  ses  cris,  et  les  bourgeois  de 
Wiltemberg  rentrèrent  dans  leurs  tranquilles  demeures. 

Celui  des  moines  auguslins  qui  s'était  monlré  le  plus 
enthousiaste,  Gabriel  Didyme,  n'avait  pas  perdu  une 
parole  du  Réformateur.  <  Ne  trouvez-vous  pas  que  Luther 

<  est  un  docteur  admirable?  »  lui  demanda  un  auditeur 
loul  ému.  -—  *  Ah  !  répondit-il,  je  crois  entendre  la  voix, 

<  non  d'un  homme,  mais  d'un  ange  (i).  »  Bientôt  Didyme 
reconnut  hautement  qu'il  s'élait  trompé.  <  Il  est  devenu 
(  un  autre  homme,  »  disait  Luther  (s). 

11  n'en  fut  pas  d'abord  ainsi  de  Carlsladl.  Méprisant  les 

(1)  Imo,  Inqoit,  aDgelt,  non  hominii  Toeem  inihi  andltte  tidcor.  (CaoM- 
rariiit,  p.  U.) 

In  allninviruin  muiatm  est.  (L.  £pp*  II,  p«  IfiO.) 
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audes,  affeelant  de  se  trouyer  diQs  les  ateliers  des  arti- 
sans de  Wittemberg,  pour  y  reoerolr  HiitelligeDee  des 
Écritures ,  il  fat  blessé  de  yoir  son  œurre  sVcrouler  k 
rappartlian  de  Luther  (i).  G*était  k  ses  yeux  arrêter  la 
Réforme  elle-même.  Aussi  avait-il  toujours  Fair  abattu, 
iorobre  et  mécontent.  Cependant  il  fit  &  la  paix  le  sacrifice 
de  son  amour-propre;  il  r^rima  ses  désirs  de  vengeance; 
jl  se  réconcilia^  au  moins  en  apparence»  avec  son  collègue, 
èt  reprit  peu  après  ses  cours  à  Tuniversité  (i). 

Les  principaux  prophètes  ne  se  trouvaient  pas  à  Wit- 
temberg lors  de  l'arrivée  de  Luther.  Nicolas  Storck  avait 
été  courir  le  pays,  Marc  StÙbner  avait  quitté  le  toit  hos- 
pitalier de  Mébnchton.  Peut-être  leur  esprit  prophétique 
e*était-il  évanoui,  et  n*avaient4!s  eu  ni  voix  ni  réponse  (3), 
dès  qu'ils  avaient  appris  que  le  nouvel  Élie  diri«a^eail  ses 
pas  vers  ce  nouveau  Carmel.  L'ancien  maître  d  école 
€éllaria8  y  était  seul  demeuré.  Cependant  Stubuer,  ayant 
^é  informé  que  les  brebis  de  son  troupeau  s'étaient  dis- 
persées, revint  en  toute  hâte.  Ceux  qui  étaient  demeurés 
fidèles  à  c  la  prophétie  céleste,  »  entourèrenlleur  maître, 
lui  racontèrent  les  discours  de  Luther,  et  lui  demandèrent 
avec  inquiétude  ce  qu*ils  devaient  penser  et  faire  (*). 
Stiibner  les  exhorta  à  demeurer  fermes  dans  leur  foi. 
€  Qu'il  se  présente,  s*écria  Cellarius,  qu'il  nous  accorde 
€  une  conférence,  qu'il  nous  laisse  exposer  notre  doc- 
€  trine,  et  nous  verrons...  » 

Luther  se  souciait  peu  de  se  rencontrer  avec  ces  iio  m  mes; 
il  savait  qu*ily  avait  en  eux  un  esprit  violent,  ijnpMlit  ni, 
superbe,  qui  ne  pouvait  supporter  des  averlissi  încnts, 
même  charitables,  et  qui  prétendait  que  chacun  se  i>ou- 
roit  au  premier  mot,  comme  à  une  autorité  souveraine  (s). 

(1)  Ego  Carlft«dium  offiradi ,  quod  ordioationetMa»  cctiavi.  (L.  Epp.  il, 
p.  177) 

(9)  Philippi  et  Carlatadii  lecliooes,  nttuDt  opUlUtt. .  .(Ibtd.,  p.  984. 

(3)  *l  Rois,chap.  xvin,  p.  20. 

(4)  Rursum  ad  ipsum  coniiuere. .  .  (Camer.,  p.  5^.) 

(5)  Veb«m«Dter  «nperbiis  et  fmpatieot...  credi  vult  plena  audorlute, 
ad  pHmam  vocem...  QL.  Epp,  II,  p.  179.) 
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Tels  sont  les  enthousiastes  dans  tous  les  temps.  Ce- 
pendant, puisqu'on  lui  demandait  une  entrevue,  le  doc- 
teur ne  pouvait  la  refuser.  D'ailleurs,  il  pouvait  être 
aux  simples  du  troupeau  qu'il  démasquât  Timposlurc  des 
prophètes.  La  conférence  eut  lieu.  Sliibner  prit  le  premier 
la  parole.  U  exposa  comment  il  voulait  renouveler  1  Eglise 
et  changer  le  inonde.  Luther  l'écoula  avec  uu  grand 
calme  (i).  «  Uien  de  ce  que  vous  avez  dit,  répoudil  il  enfin 
avec  gravité,  ne  repose  sur  la  saiate  Écriture.  Ce  ne  sont 
que  des  fables.  *  A  ces  mots,  Cellarius  ne  se  possède  plus; 
il  élève  la  voix  ;  il  fait  les  gestes  d'un  furieux;  il  trépigne; 
il  frappe  la  table  qui  est  devant  lui  (i)  ;  il  s'irrite;  il 
s'écrie  que  c'est  une  indignité  d'oser  parler  ainsi  à  un 
homme  de  Dieu.  Alors  Luther  reprend  :  «  Saint  Paul  déclare 

<  que  les  preuves  de  sou  apostolat  ont  éclaté  par  des  pro- 
I  diges;  prouvez  le  vôtre  par  des  miracles.  >  —  «  Nous  le 
«  ferons,  i  répondirent  les  prophètes  (:s).  —  c  Le  Dieu 

<  que  j'adore,  dit  Lulher,  saura  bien  tenir  vos  dieux  en 

<  bride.  >  Slùbner,  qui  était  demeuré  plus  calme,  arrêtant 
alors  les  yeux  sur  le  rélormateur,  lui  dit  d'un  air  inspiré  : 

<  Mari  in  l  ulhcr!  je  vais  le  déclarer  ce  qui  se  passe  raain- 
c  leuaiit  dans  ton  Ame...  Tu  commences  à  croire  que  ma 

<  doctrine  est  vraie.  »  Luther,  ayant  quelques  instants 
gardé  le  silence,  reprit  :  c  Dieu  le  châtie,  Satan  !...  >  A  ces 
mots,  tous  les  prophètes  sont  hors  d'eux-mêmes.  <  L'EspritI 
«  l'Esprit!  I  s'écrient-ils.  Luther,  reprenant  avec  ce  ton 
froid  du  dédain  et  ce  langage  incisif  et  familier  qui  lui 
était  propre  :  <  Je  donne  sur  le  museau  à  votre  Esprit  (4),  • 
dit-îL  Les  clameurs  redoublent  ;  Cellarius  surtout  se  dis- 
tingue par  se&  emportements.  U  est  furieux,  il  frémit,  il 
écume  (5).  Ou  ne  pouvait  plus  s'entendre  dans  la  chambre 

(1)  Audivit  Lulherus  placide...  (Camcr.,  p.  52.) 

<9)  Cam  et  lotufli  pedibus  et  propoeitaro  memulani  maaibui  fertrel. 

(Ibid.) 

(o;  Ouid  po!ItCpntes  de  mir  nhifîbus  afFcclioniliiis.  fCamer.,  p.  53.) 
(A)  Un  Cl)  Gcist  baue  er  uber  die  ScUaauie.  (L.  0pp.  Allenburg, 
Ausç.  III,  p.  137.) 
(5)  SpnmabatetfireaidMit.  (L.  Epp.  II.  p.  179  ) 
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de  la  conférence.  Enfin  les  trois  prophètes  abandonnent  la 
place,  et  s*éloîgnent  le  même  jour  de  Wiltemberg. 

Ainsi  Lulber  avait  accompli  rœum  pour  laquelle  il 
avait  quitté  sa  retraite.  Il  avait  tenu  téte  au  fanatisme  et 
chassé  du  sein  de  TÉglise  renouvelée  l'enthousiasme  et 
le  désordre  qui  prétendaient  Tenvabir.  Si,  d'une  main, 
la  Réformation  jciait  bas  les  poudreuses  décrélales  de 
Rome,  de  Vautre  elle  repoussait  les  prétentions  des  mysti* 
ques,  et  elle  affermissait  sur  le  terrain  qu'elle  avait  con- 
quis, la  Parole  vivante  et  Immuable  de  Dieu.  Le  caractère 
de  la  Réformation  était  ainsi  bien  établi.  Elle  devait  tou- 
jours se  mouvoir  entre  ces  deux  exirèmes,  éj|;alement 
éloignée  des  convulsions  des  fonatiques  et  de  l'état  de 
mort  de  la  papauté. 

Alors  une  population  passionnée,  égarée,  qui  avait 
rompu  tout  frein,  s*apaise,  se  calme,  se  soumet;  et  la 
tranquillité  la  plus  parfaite  se  rétablit  dans  celte  cité  qui, 
il  y  a  peu  de  jours  encore ,  était  comme  une  mer  en  tour- 
mente. 

Une  entière  liberté  fut  aussitôt  cLaLlie  à  Wilteraberfç. 
Luther  continua  à  demeurer  dans  le  couvent  et  à  porUr 
l'habit  raouaslique ;  mais  chacun  lait  libre  de  faire  autre- 
ment. On  pouvaiL,  en  prenant  ia  cène,  se  couU  nier  de 
Tabsolution  générale  ,  ou  en  demander  une  parliculicre. 
*  On  établit  en  principe  de  ne  rien  rejeter  que  ce  qui  était 
opposé  à  une  déclaration  claire  et  formelle  de  rÉcnlure 
sainte  (i).  Ce  n'était  pas  de  l'inditTérence  ;  au  contraire,  la 
religion  fut  ramenée  ainsi  à  ce  qui  est  son  essence;  le 
sentiment  religieux  se  retirades  formes  accessoires,  où 
il  avait  failli  se  perdre,  et  se  reporta  sur  ce  qui  en  est  la 
base.  Ainsi  la  RéformaLion  fut  sauvée,  et  la  doctrine  put 
continuer  à  se  développer  au  sein  de  TÉglise»  selon  la 
charité  et  la  vérité. 

(t)  Ganz  kiare  uud  grUudliche  6chrifU 
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IX 

A  peine  le  calme  fnl-il  rétabli,  que  le  Réformateup  se 
tourna  vers  son  cher  Mélanchton,  et  lui  demanda  son 
assistance  pour  mellre  la  dernière  main  à  la  version  du 
Nouveau  Testament,  qu'il  avait  rapportée  de  la  Wart- 
bourg  (i).  Mélanchton  avait,  dès  l'an  1519,  établi  le  grand 
principe»  qu'il  faut  expliquer  les  Pères  d'après  l'Écriture, 
et  non  l'Écriture  d'après  les  Pères.  Approfondissant  tou- 
jours plus  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  il  se  sentait 
à  la  fois  ravi  de  leur  simplicité  et  frappé  de  leur  profon- 
deur. «  Ce  n*est  que  là,  »  disait  hautement  cet  hommes! 
familier  avec  toas  les  philosophes  de  l'antiquité,  «  que  se 
f  trouve  la  vraie  nourriture  de  l'âme.  »  Aussi  se  rendit-il 
avec  joieà  rinvîtalion  de  Luther;  et  dès  lors  les  deux  amis 
passèrent  ensemble  dp  longues  heures  à  étudier  et  à  tra- 
duire la  Parole  inspirée.  Souvent  ils  s'arrêtaient  dans  leurs 
laborieuses  recherches  pour  donner  cours  à  leur  admi- 
ration. €  La  raison  pense ,  disait  Luther  :  Oh  1  si  seulement 
c  une  fois  je  pouvais  entendre  Dieu  l  je  courrais  pour  cela 
€  au  bout  du  monde...  Écoute  donc,  ô  homme  ,  mon 
«  frère  1...  Dieu,  le  créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  te 
t  parle...  i 

On  se  mît  à  travailler  à  rimpression  du  Nouveau  Testa- 
ment avec  un  zèle  sans  exemple  («).  On  eût  dit  que  les 
ouvriers  eux-mêmes  sentaient  l'importance  de  l'œuvre 
qu'ils  préparaient.  Trois  presses  étaient  employées  à  ce 
travail ,  et  dix  mille  feuilles  éUient  imprimées  chaque 
jour  (s). 

Enfin,  le  21  septembre,  parut  Védttion  complète,  de 

(1)  Verum  oïDiitt  mmc  eliman  co»piiiint  PbilippQi  et  efo.  <L.  Epp.  11. 

p.  176.) 

(2)  Inppnti  lalji n  >  i  studio.  (L.  Epp.  Il,  p.  236.) 

(3)  SincuUs  diebus  dccie»  mlllia  cbartarom  rab  tribus  pteilf...  (HiW.) 
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trois  raille  exemplaires ,  en  deux  volumes  in-folio,  avec  ce 
simple  litre  :  Le  Nouveau  Testament.  —  Allemand,  —  Wit- 
temberg.  Il  n'y  avait  point  de  nom  d'hommes.  Chaque  Alle- 
mand ]Mit  dès  lors  se  procurer  la  Parole  de  Dieu  pour  une 
somme  modiijue  («). 

La  traduction  rjouvelle,  écrite  dans  l'esprit  même  des 
livrt's  saints,  dans  une  langue  vierge  encore,  et  qui 
déployait  pour  la  première  fois  ses  grandes  beautés,  saisis- 
sait ,  ravissait,  ébranlait  les  plus  petits  du  peuple  comme 
les  pins  élevés.  C'était  une  œuvre  nationale  ;  c'élait  le  livre 
du  peu  [lit';  n'était  plus  ,  c'était  vraiment  le  livre  de  Dieu. 
Des  adversaires  même  ne  pureni  refuser  leur  approbation 
à  ce  travail  admiraMe  ;  et  l'on  vit  des  amis  indiscrets  de 
]a  Réformation,  IVappés  de  la  beauté  do  relie  œuvre, 
s'imac^iner  y  reconnaître  une  seconde  inspiration.  Cette 
traduction  servit  à  propager  la  piété  chrétienne,  plus  que 
tous  les  autres  écrits  de  Luther.  L'œuvre  du  xvi«  siècle  fut 
ainsi  placée  sur  une  base  où  rien  ne  pourra  l'ébranler. 
La  Bible,  donnée  au  peuple.,  ramena  l'esprit  humain, 
qui  depuis  des  siècles  errait  dans  le  labyrinthe  tortueux 
delascolastiqne,  à  la  source  divine  du  salut.  Aussi  le  succès 
de  ce  travail  fut-il  prodigieux.  En  peu  de  temps,  tous  les 
exemplaires  Tarent  enlevés.  Au  mois  de  décembre,  une 
seconde  édition  parut.  En  1555  on  comptait  déjà  dix-sept 
éditions  du  Nouveau  Testament  de  Luther,  Imprimées  à 
Witlemberg,  treize  à  Âugsbourg,  douze  à  Bàle,  une  à 
Ërfart,  une  à  Grimma,  une  à  Leipzig,  treize  à  Stras- 
bourg («)...  Tels  étaieot  les  ressorts  puissants  qui  soûle* 
▼aient  et  transformaient  l'Église  et  le  monde. 

La  première  édition  du  Nouveau  Testament  s'imprimait 
encore,  que  Luther  entreprit  déjà  de  traduire  rÀncien. 
Commencé  en  1522»  ce  travail  fut  poursuivi  sans  interrup- 
tion. H  publia  cette  traduction  par  parties,  à  mesure 
qu'elle  avançait,  afin  de  satisfaire  plus  vite  Timpatience 

(1)  Un  florlD  et  demi,  eofiron  IroU  f^aoc*. 
(9)  Geich.  d.  deultch.  Bibel  Uebersetx. 
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qu'on  témoignail  de  (oulos  parts,  el  de  fajciliter  aux  pau- 
vres l'acqiiisilion  du  livre. 

C'est  de  l'Écrilure  rl  de  la  foi ,  deux  sources  (jni  au  fond 
n'en  forment  qu'une  seule,  que  la  vie  évangelique  a  dé- 
coulé et  qu'elle  se  répand  encore  cînns  le  monde.  Ces  deux 
principes  combaltaîont  deux  erreurs  iViiidamrntales.  La 
foi  élail  opposée  à  la  tendance pélagicnne  du  catholicisme; 
VEcrilure  l'élail  à  la  théorie  de  la  tradition  et  de  rautorité 
de  Home.  L'Ccrilure  amenait  à  la  foi,  el  la  foi  ramenait 
à  rÉcrilure.  <  L'homme  ne  peut  faire  aucune  œuvre  méri- 
toire; la  grâce  libre  de  Dieu,  qu'il  reçoit  par  la  foi  ei| 
€hrist,  le  sauve  seule,  i  Telle  était  la  doctrine  proclamée 
dans  la  chrélienlé.  Or ,  cette  doctrine  devait  pousser  la 
cbrclienté  vers  l'Écriture*  £o  effet ,  si  la  foi  en  Christ  est 
tout  dans  le  christianisme  «  si  les  pratiques  et  les  ordon- 
nances de  l'Église  ne  sont  rien ,  ce  n'est  pas  à  la  parole  de 
l'Église,  mais  à  la  parole  de  Christ  que  Ton  doit  adhérer. 
Le  lien  qui  attache  à  Christ  deviendra  tout  pour  l'âme 
fidèle.  Que  lui  importe  le  lien  extérieur  qui  l'unit  à  une 
Église  extérieure,  asservie  à  des  opinions  dhommesf..» 
Ainsi ,  comme  la  parole  de  la  Bible  avait  poussé  les  con- 
temporains de  Luther  vers  Jésus-Christ,  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  Jésus-Christ  les  poussait  à  son  tour  vers  la 
Bible.  Ce  n'était  pas ,  comme  on  se  l'imagine  de  nos  jours, 
par  un  principe  philosophique,  par  suite  d'un  doute,  ou 
par  un  besoin  d*examen ,  qu'ils  revenaient  à  l'Écriture; 
c'était  parce  qu'ils  y  trouvaient  la  Parole  de  Celui  qu'ils 
aimaient.  «  Vous  nous  avez  annoncé  Christ ,  disaient^ils 
c  au  Réformateur,  faites-le-nous  maintenant  entendra  lui- 
même.  »  Et  ils  se  précipitaient  sur  les  feuilles  qui  leur 
étaient  livrées,  comme  une  lettre  Tenue  du  ciel. 

Mais  si  la  Bible  fut  reçue  avec  tatit  de  joie  par  ceux  qui 
aimaient  Christ,  elle  fut  repoussée  avec  haine  par  ceux 
qui  préféraient  les  traditions  et  les  pratiques  des  hommes. 
Une  persécution  violente  accueillit  cette  œuvre  do  Réfor-' 
matenr.  A  l'ouïe  de  la  publication  de  Luther,  Rome 
trembla.  La  plume  qui  transcrivit  les  oracles  sacrés  fut 
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vraiment  colle  que  l'élecleur  Frédéric  avait  vue  en  songe, 
et  qui»  s'éleudaiit  jusqu'aux  sept  collines,  avait  fait  chan- 
celer la  tiare  de  la  papauté.  Le  moine  dans  sa  cellule,  le 
prince  sur  son  trône,  poussèrent  un  cri  de  rolcit;.  Les 
prêtres  ignorants  frémirent,  à  la  penséeque  tout  bourgeois, 
tout  paysan  même,  serait  maintenant  en  état  de  discuter 
avec  eux  sur  les  enseignements  du  Seigneur.  Le  roi  d'An- 
gleterre dénonça  celte  œuvre  à  réiecleur  Frédéric  et  au 
duc  George  de  Saxe.  Mais  déjà,  dès  le  mois  de  novembre, 
le  duc  avait  ordonné  à  tous  ses  sujets  de  remettre  tout 
exemplaire  du  Nouveau  Testament  de  Luther  entre  les 
mains  du  magistral.  La  Bavière  ,  le  Brandebourg,  l'Autri- 
che, tous  les  Étals  dévoués  à  Home,  rendirent  les  mêmes 
arrêts.  En  quelques  lieux  on  fil  de  ces  livres  saints,  sur  la 
place  publique,  un  bûcher  sacriléprc  {\).  Ainsi  Rome 
renouvelait,  au  xvi®  siècle,  les  attentats  par  lesquels  le 
paganisme  avait  voulu  délruire  la  religion  de  Jésus-Christ, 
au  moment  où  l'empire  échappait  aux  prêtres  et  à  leurs 
idoles.  Mais  qui  peut  arrêter  la  marche  triomphante  de 
l'Évangile?  <  Même  après  mes  défenses ,  écrivait  le  duc 
«  George ,  plusieurs  milliers  d'exemplaires  ont  été  vendus 
i  et  lus  dans  mes  États.  > 

Diea  se  servit  même,  pour  répandre  sa  Parole,  des 
mains  qui  prétendaient  la  délruire.  Les  théologiens  catho- 
liques, voyant  qu*ils  ne  prouvaient  arrêter  l'œuvre  du 
réformateur,  publièrent  eux-mêmes  une  traduction  du 
Nouveau  Testament.  C'était  la  traduction  de  Luther,  çà 
et  là  corrigée  par  les  éditeurs.  On  ne  fit  aucune  difficulté 
de  la  laisser  lire.  Rome  ne  savait  pas  encore  que  partout 
où  la  Parole  de  Dieu  s'établit,  sa  puissance  chancelle. 
Joachim  de  Brandebourg  permit  à  tous  ses  siigets  de  lire 
toute  traduction  de  la  Bible,  latine  ou  allemande,  pourvu 
qu'elle  ne  vînt  pas  de  Wiltemberif.  Les  peuples  de  l'Alle- 
magne, ceux  du  Brandebourg  en  particulier,  firent  ainsi 
un  grand  pas  dans  la  connaissance  de  la  vérité. 

(t)  Qni  et  alicnbl  in  UDom  coDgesU  rogom  pablioe  conbiiili  iniit. 
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La  publication  du  Nouveau  Testament  en  lani^ut:  vul- 
gaire est  une  des  époques  imporlanles  de  la  Réformai  ion. 
Si  le  mariage  de  Feldkirclien  avait  été  le  premier  pas 
qu'avait  fait  la  Réforme  pour  passer  de  la  doctrine  dans  la 
vie;  si  l'abolition  des  vœux  monastiques  fut  le  second; 
si  rétablissement  de  lacèoe  du  Seigneur  fut  le  troisième, 
la  publication  du  Nouveau  Testament  fut  peut-être  le  plus 
important  de  tous.  Elle  opéra  un  changement  total  dans 
la  sociclé  :  non-seulement  dans  le  presbytère  du  prêtre» 
dans  la  cellule  du  moine  ou  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur; 
mais  encore  dans  les  maisons  des  grands,  dans  celles  des 
bourgeois  des  villes  el  des  habitants  des  campagnes.  Quand 
on  commença  à  lire  la  Bible  dans  les  familles  de  la  chré- 
tienté, la  chrétienté  fut  cbaogée.  Il  y  eut  dès  lors  d'au- 
tres habitudes ,  d'autres  mœurs,  d'autres  conversations, 
une  autre  vie.  Avec  la  publimiion  du  Nouveau  Testament, 
la  Rëformation  sortit  de  l'École  et  de  l'Église,  et  prit 
possession  des  foyers  du  peuple. 

L*effel  produit  fut  immense.  Le  christianisme  de  TÉglise 
primitive,  tiré  par  la  publication  des  saintes  Écritures, 
de  Toubli  oii  depuis  des  siècles  il  était  tombé,  fut  ainsi 
présenté  aux  regards  de  la  nation;  et  cette  vue  suffît  pour 
justifier  les  attaques  dont  Rome  avait  été  l'objet.  Les 
hommes  les  plus  simples ,  pourvu  qu'ils  connussent  les 
lettres  allemandes,  des  femmes,  des  artisans  (c'est  un 
contemporain ,  grand  ennemi  de  la  Réformation,  qui  nous 
le  raconte)  étudiaient  avec  avidité  le  Nouveau  Testa- 
ment (i).  Ils  le  portaient  partout  avec  eux  ;  bientôt  ils  le 
surent  par  cœur,  et  les  pages  de  ce  livre  proclamaient 
hautement  le  parfait  accord  de  la  Réformation  de  Luther 
et  de  la  Révélation  de  Dieu. 

Cependant  ce  n'était  que  par  fragments  que  la  doctrine 
de  la  Rible  et  de  la  Réfonnation  avait  été  jusqu'alors  éta- 
bUe>  Telle  yérité  avait  été  exposée  dans  un  écrit;  telle 

(1)  ut  mtorei,  nulient  et  qulltbet  idioi»....  avidîiiine  lcs«rcnt, 
{Cochlœni,  p.  80.) 
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erreur  attaquée  dans  un  autre.  S«ir  un  vaste  terrnin  se 
trouvaient  épars  et  confus  les  débris  de  rancion  édilice  et 
les  matériaux  du  nouveau  ;  mais  rédifice  lui-nièrae  man- 
quait encore.  La  publication  du  Nouveau  Teslamrnt  répon- 
dait sans  doute  à  ce  besoin.  La  Uéforniation  pouvait  dire, 
en  donnant  ce  livre:  Voilà  mon  système!  Mais  comme 
chacun  est  libre  de  prétendre  qu'il  n'a  d'autre  système  que 
la  Bible,  la  Réformation  devait  formuler  ce  qu'elle  avait 
trouvé  dans  l'Écriture.  C'est  ce  que  Mélaochtoo  fit  eu  son 
nom. 

Il  avait  marché  à  pas  comptés,  mais  à  pas  assurés,  dans 
son  développement  Ihéologique,  et  avait  toujours  publié 
avec  courage  le  fruit  de  ses  recherches.  Déjà,  en  1520,  il 
avait  déclaré  ne  voir  dans  plusieurs  des  sept  sacrements 
qu'une  imitation  des  cérémonies  judaïques;  et  dans  l'iU' 
faiilibilité  du  pape,  qu'une  prétention  orgueilleuse,  ëga* 
lemeni  opposée  à  la  sainte  Écriture  et  au  bon  sens,  c  Pour 
c  combattre  ces  doctrines ,  il  nous  faut ,  avait-il  dit,  plus 
«  qu'un  Hercule  (i)  >  Ainsi  Mélanchlon  était  parvenu  au 
même  point  que  Luther ,  quoique  par  une  voie  plus  scien- 
tifique et  plus  calme.  Le  moment  était  arrivé  où  il  devait 
à  son  tour  confesser  sa  foi. 

Dès  1521 ,  pendant  la  captivité  de  Luther,  son  céf^re 
ouvrage*  Sur  les  Uetuc  commtMM  théologique*  »  avait  présenté 
à  l'Europe  chrétienne  un  corpsde  doctrine,  dont  les  bases 
étaient  solides  et  les  proportions  admirables.  Un  ensemble 
simple  et  majestueuK  se  dessinait  devant  les  yeux  étonnés 
de  la  génération  nouvelle.  La  Iradoctlon  du  Nouveau 
Testament  justifia  la  Réformation  auprès  du  peuple;  les 
Lieuas  commum  de  Mélanchlon  la  justifièrent  auprès  des 
savants. 

L*Égll8e  subsistait  depuis  quinze  siècles  et  n'avait  pas 
encore  vu  un  pareil  ouvrage.  Abandonnant  les  développe* 
menis  ordinaires  de  la  théologie  scolastîqoe,  Tami  de 

(1)  Adversua  quas  uoa  uuo  uobis,  ni  ua  dicaoi,  Hercule  o|iu»  est.  (Corp. 
Réf.  I,  p.  187.) 
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Luther  donnait  enfin  à  la  chrétienté  un  système  tbéolo* 
giquc  tiré  uniquement  de  l'Écriture.  On  y  IrouTail  un 
souffle  de  vie,  un  mouvement  d*inleliîgence,  une  force  de 
vériié,  une  simplicité  d'exposition  qui  faisaient  un  éton- 
nant {contraste  avec  les  subtils  et  pédantesques  sys- 
tèmes dps  écoles.  Les  esprits  les  plus  philosoj)hiques» 
comme  les  théologiens  les  plus  sévères  «  en  furent  dans 
une  égale  admiration. 

-Érasme  appela  cet  écrit  :  une  armée  merveilleusement 
rangée  en  batatUe  contre  la  tyrannie  pharîsaïque  des  faux 
docteurs  (4) ,  et ,  lout  en  avouant  qu  il  n'était  pas d*accord 
avecTauteur  sur  tous  les  points,  il  ajouta  que»  quoiqu'il 
Teût  toujours  aimé»  il  ne  Tavatt  jamais  tant  aimé  qu'après 
avoir  lu  cet  ouvrage,  t  Tant  il  y  a ,  >  dit  Calvin  plus  tard  , 
en  le  présentant  à  la  France ,  t  quels  plus  grande  sinpiî- 
c  cité  est  la  plus  grande  vertu  k  traiter  la  doctrine  chré- 
t  tienne  (a).  > 

Mais  nui  n*éprouvaunejoie  semblable  à  celle  de  l^utber. 
Cet  ouvrage  fut  toute  sa  vie  Tobjet  de  son  admiration.  Ces 
sons  isolés  que  sa  main  agitée  avait  arracbés,  dans  la  vive 
émotion  de  son  âme,  h  la  harpe  des  prophètes  et  des  apd- . 
très,  se  trouvaient  ici  ordonnés  en  une  ravissante  bar- 
monte.  Ces  pierres  éparses,  qu*il  avait  détachées  avec 
effort  de  la  carrière  des  Écritures,  étaient  maintenant 
assemblées  en  un  édifice  majestueux.  Aussi  ne  cesea-t-il 
de  conseiller  la  lecture  de  cet  écrit  aux  jeunes  gens  qui 
venaient  chercher  la  science  à  Wiltemberg,  en  leur  disant  : 
c  Si  vous  vottles  être  théologiens,  lises |Mélanehton  (s).  1 

Selon  Hélanchton,  le  sentiment  profond  de  la  misère 
è  laquelle  Thomme  se  trouve  réduit  par  le  péché,  est  U 
base  sur  laquelle  doit  s*élever  Tédifice  de  la  théologie 
chrétienne.  Ce  mal  immense  est  le  fait  primitif,  Tidée 

(1)  Video  (logmntum  aci>m  |iulchre  insli  ucUm  aiiversus  lyraonidem 
pharisaïcam.  (Er.  Epp.,  p.  949.) 

(9)  La  Somme  ite  tb^logie,  par  Pbilippe^Mélaochtoo.  Genève,  1851. 
Jehan  Calvin  aux  lecteorc. 

(')  ÎJhriim  invicttim,  disait-il  encore,  non  soiiim  iounortalUate,  ted 
et  canooc  ecciesiasUco  digouin.  (De  Servo  arbUrto.) 

D'AUBIGNÉ.  —  T.  III.  V 
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mère  dont  la  science  part  ;  il  est  le  caraclèrc  qui  distingue 
la  ihéologie  de  toutes  les  scieoces  qui  u  oui  que  la  raisoa 
pour  instrument. 

Le  théologien  chrétien,  plongeant  au  fond  du  cœur  de 
l'homme,  en  expose  les  lois  et  les  attractions  mysté- 
rieuses, comme  un  autre  savant  exposa  plus  tard  les  lois 
et  les  attractions  des  corps,  t  Le  péché  originel,  dil-il, 
c  est  une  inclination  née  avec  nous,  un  certain  élan  qui 
«  nous  est  agréable,  une  certaine  force  qui  nous  entraine 
<  à  pécher,  et  qui  a  été  répandue  par  Adam  dans  toute 
f  sa  postérité.  De  même  qu*il  y  a  dans  le  feu  une  force 
«  native  qui  le  porte  en  haut,  de  même  qu*il  y  a  dans 
t  Faîmant  une  force  naturelle  par  laquelle  il  attire  à  soi 
•  le  fer,  de  même  aussi  il  y  a  dans  Thomme  une  force 
t  première  qui  le  porte  au  mal.  le  veux  que  dans  Socrate* 
c  dans  Xénocrate ,  dans  Zénon  se  soient  trouvées  la  con- 
c  stance,  la  tempérance»  la  chasteté;  ces  ombres  de 
«  vertus  étaient  dans  des  esprits  impurs  el  provenaient 
c  de  Tamour  de  soi-même;  c*esl  pourquoi  il  faut  les 
€  regarder  non  comme  de  Traies  vertus,  mais  comme  des 
f  vices  (i).  >  Ces  paroles  peuvent  paraître  dures  ;  mais 
elles  uc  le  sont  que  si  Ton  méconnaît  le  sens  de  Mélanch- 
Ion.  Nul  n*élait  plus  que  lui  disposé  à  reconnaître,  dans 
les  païens,  des  vertus  dignes  de  Testime  des  hommes; 
mais  il  établit  celte  grande  vérité,  que  la  loi  souveraine, 
donnée  de  Dieu  à  toutes  ses  créatures,  c*est  de  Taim» 
|»ar-dessus  toutes  choses;  or,  si  Thomme,  en  faisant  ce 
que  Dieu  commande,  le  fait  non  par  amour  pour  Dieu, 
mais  par  amour  pour  soi-même.  Dieu  pourra-t-il  lui  tenir 
compte  de  ce  qu'il  ose  se  substituer  lui-même.à  son  infinie 
majesté  ;  et  n*y  aura-t41  point  de  vice  dans  un  acte  oii  se 
trouve  une  rébellion  expresse  contre  le  Dieu  souverain? 

Le  théologien  de  Witlemberg  montre  ensuite  comment 
rhommè  est  sauvé  de  cette  misère.  <  L'apôtre,  dit-il, 

(1)  Loci  communes  theologicî.  Bàle,  1521,  p.  ôo.  Celle  édition  ost 
lrè«>rare.  Voyez,  pour  ies  révisious  postérieures,  celle  d'Erlangen,  1823, 
faite  Mur  celle  de  Bâle,  1561, 
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t  t'appelle  à  contempler,  à  la  droite  du  Père,  le  Fils  de 
€  Dieu  ,  piiissaiîl  médiateur,  qui  inlerccde  pour  nous,  et 
€  il  le  demande  d'être  assuré  que  les  péchés  le  sont  remis, 
«  et  que  lu  es  réputé  juste  et  reçu  du  Père,  à  cause  de  cè 
t  Fils ,  YÎctime  imnoolée  sur  la  çroix  (i).  • 

Ce  qui  rend  surtout  remarquable  cette  première  édition 
des  Lieux  communs,  c  est  la  manière  dont  le  théologien  de 
rÂiiemagne  y  parle  du  libre  arbitre.  Il  reconnatt,  mieux 
peut-être  encore  que  ne  l'avait  fait  Luther,  [tarce  qu*n 
était  plus  théologien  que  lui,  que  cette  doctrine  ne  pou- 
vait être  séparée  de  celle  qui  était  l'essence  de  laBélbr-» 
malion.  La  justification  de  Thomme  devant  Dieu  ne  pro- 
cède que  de  la  foi,  voilà  le  premier  point;  cette  foi  ne 
procède  dans  le  cœur  de  l'homme  que  de  la  grâce  de  Dieu, 
voilà  le  second.  Mélancbton  sent  fort  bien  que  si  Ton 
accordeà  l'homme  quelque  habileté  naturelle  pour  croire, 
on  renversera  dans  le  second  point  cette  grande  doctrine 
de  la  grâce  que  Ton  a  établie  dans  le  premier.  Il  avait 
trop  de  discernement  ' et  d'intelligence  des  Écritures 
pour  se  tromper  en  une  si  grave  matière.  Mais  il  alla'trop 
loin.  Au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  ques- 
tion religieuse,  il  aborda  la  question  métaphysique.  Il 
établit  un  fatalisme  qui  pourrait  faire  regarder  Dieu 
comme  l'auteur  du  mal ,  et  qui ,  par  conséquent,  n*a  aucun 
fondement  dans  l'Écriture,  c  Tout  ce  qui  arrive,  dtt-il, 
c  arrivant  nécessairement  én  conformité  avec  la  prédes- 
<  tination  divine,  il  est  évident  que  notre  volonté  n*a 
f  aucune  liberté  (3).  > 

Mais  ce  que  Mélancbton  surtout  se  propose,  c^est  de 
présenter  la  théologie  comme  un  système  de  piété.  L*école 
avait  disséqué  le  dogme  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  vie.  La 
lâche  de  la  Réformation  était  donc  de  ramener  la  vie  dans 
le  dogme  mort.  Dans  les  éditions  subséquentes,  Hélan- 

(1)  Viili  t«  iittaeri  Pilluni  Dei  ledeDtera  àâ  dexteram  Palrii,  medit- 

torem  interpellaotem  pro  nobis.  Locî communes  Iheologîc'h  p.  35. 

(2)  Quandoquidem  omnia  qusB  eveniunt,  necejsario  eveniunl  juxla 
diviaam  preedealinaiionem,  nulla  e»i  voluotatis  noslrœ  iiberus.  ^ibid.) 

T. 
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chlon  senlil  le  besoin  d'exposer  avec  une  grande  clarté  le*» 
doctrines  (i).  Mai^  il  nen  lui  pas  tout  à  fait  ainsi  en  1521. 
I  C'est  connaître  Christ,  dit- il,  que  de  coimaitre  ses 
I  biLiilails.  Paul ,  dans  son  L|<!tre  aux  llomains,  voulant 
I  doiiiioi  un  snimiiaire  de  la  duclrine  chrélienne ,  ne 
c  phiiosoj)lie  pas  sur  le  uiyslère  de  la  Trinité,  sur  le 
c  mode  de  riucai  nation ,  sur  la  création  active  el  pas- 
<  sive.  De  quoi  parle-l-il  donc?  —  De  la  loi,  du  péché,  de 
f  la  grâce,  (^esl  de  cela  que  la  coiinaissaDce  de  Cbnst 
c  dépend  2).  » 

La  publication  de  celte  dogmatique  fut  d'un  prix  iuesti- 
mablepour  la  cause  de  rKvangile.  Les  calomnies  furent 
réfutées;  les  préjngés  londjeienl.  tis  les  églises ,  dans 
les  cours,  dans  les  universités,  on  a  lniiraît  le  îjéiue  de 
Mélanehlon,  et  Ton  aimait  les  p;rà(  is  ilt^  son  caractère. 
Ceux  même  qui  ne  connaissait^iU  jtas  ranh  iir,  furent 
attirés  à  ses  croyances  par  son  yuvra*;(\  La  rudesse  et 
quelquefois  la  violence  du  langage  de  Lu  Hier  en  avaient 
repousse  plusieurs.  Mais  voici  un  homnie  qui,  avec  une 
grande  élégance  de  style,  un  goût  exquis,  une  clarté 
admirable,  un  ordre  parfait,  exposeces  vérités  puissantes 
dont  la  soudaine  explosion  a  ébranlé  le  monde.  Un 
recherche  l'ouvrage,  on  le  lit  avec  avidité,  on  Tétudie 
ayec  ardeur.  Tant  de  douceur  et  de  modn'ilie  gagnèrent 
les  cœurs;  tant  de  noblesse  et  de  force  leur  imposèrent; 
et  les  classes  mi péi  meures  de  la  société,  jusqu'alors  intlé- 
cises,  furent  couquij^  a  une  sagesse  qui  adoptait  enlin 
un  si  beau  langage. 

l)  uu  autre  côté  ,  les  ennemis  de  la  vérité,  que  les  coups 
lerrihUîs  de  Luther  o'avaieot  paa  abattus,  demeurèrent 

(t)  Voyesédit.  He  1501,  réimpriiiié«  en  1SS9,  pages  14  A  44,  le»  divert 
ebapUrea  :  De  tribus  persoois  ;  —  De  diviaitale  Pilil  ;  —  De  duabue 

nalurisin  Chrislo;  —  Testimonia  (|Uod  Filins  sit  persona  ;  —  Testimonia 
refulantia  Ai'iaaos;— De  discernendis  propriclalibut  huuufiS  et  divios 
naturse  Cliristi;  —  De  Spirilu  ^ancto;  etc.,  etc. 

(2)  Hoc  cet  Chriilum  cognotcere ,  beoeflcia  ijut  ceeiuMeere ,  etc. 
(Ibid.) 
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quelque  temps  muets  et  déconcertés,  lors  de  Tapparittoo 
de  récrit  de  Mélancbton.  Us  reconnurent  qu'il  y  avait  anr 
autre  homme  aussi  digne  qoe  Luther  de  leur  haine. 
<  Hélas  !  s'écrièrent-ils ,  mattîeiireaBe  Allemagne  !  à  quelle 
I  extrémité  va  le  réduire  cet  eni^ntemenl  nouveau  (i)!  • 
Les  Lieux  eommunâ  eurent,  de  i5dl  à  1.695,  soixante- 
se|>t  éditions,  sans  parler  des  traductions.  Ce  livre  est 
peut-être,  après  la  Bible,  celoi  qui  a  le  plus  contribué  à 
Tétablisseiiieiit  de  la  doctrine  évangélique* 


Tandis  que  le  «  grammairien  >  Mélanchiou  appoiLait, 
par  de  si  doux  accords,  un  si  puissant  secours  à  Luther, 
des  hommes  redoutables ,  hostiles  au  réformateur,  se 
tournaient  avec  violence  contre  lui.  Échappé  de  la  Wart- 
hourg,  il  avait  rep^uu  sur  la  scène  du  monde;  et  à  cette 
nouvelle,  ses  anciens  adversaires  avaient  retrouvé  toute 
leur  rage. 

11  y  avait  trois  mois  cl  demi  que  Luther  était  de  retour 
à  Willemberg,  lorsqu'un  bruit,  que  grossissaient  toutes 
les  voix  de  la  renommée,  lui  apporta  la  nouvelle  qu*UD 
des  plus  grands  rois  de  la  chrétienté  s'était  levé  contre 
lui.  Le  chef  de  la  maison  des  Tudor,  prince  issu  à  la  fois 
^des  York  et  des  Lancaslre,  et  sur  la  tète  duquel,  après 
tant  de  sang  répandu,  la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanche 
se  trouvaient  eiifiii  réunies,  le  pu  l'usant  roi  d'Angleterre,  qui 
prétendait  rétablir  sur  le  crwi linent,  et  sur  la  France  en 
particulier,  Tanlique  intluence  de  sa  coiu  omîe,  Henri  VIII 
venait  de  composer  un  livre  contre  le  pauvre  moine  de 
Witteraberg.  <  On  vante  fort,  écrivit  Luther  à  Lange, 
f  le  26  Juin  1522 ,  un  petit  livre  du  roi  d^Ânglelerre  (a)  > 

(1)  H«ttl  iofelicem  hoc  doto  parla  OermaDiainl...  (Cochl.) 

(9)jacunl  libeiiora  reffia  AnsUtD;  led  leum  Ulum  Mitpicortub  pell« 
tecium.  (Allusion  à  Lee,  chapalâiade  Henri  VUI,  «lieu  de  mots  avec/eo 
(lion).  (L.  £pp.  Il,  p.  âl3.) 
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Henri  VIII  avait  alors  trente  et  un  ans  ,  il  était  bien 
fait,  un  air  de  majesté  et  de  dominaiion  v\mi  répandu 
stir  toute  sa  personne  (i)  ;  et  sa  physionomie  anntMiçaiL  la 
vivacilé  lie  son  esprit.  Véhément,  prélonclant  Inni  faire 
plier  sous  la  violence  de  ses  passions,  et  ayant  soif  de 
gloire,  il  cacha  d'abord  ses  détauls  sons  une  cerlaine 
fougue  qui  est  propre  de  la  jeunesse,  et  ne  man(|ua  pas 
de  flalleurs  qui  les  encouragèrent.  Souvent  il  se  rendait, 
avec  la  troupe  ses  favoris,  dans  la  demeure  de  son  cha- 
pelain,Tiiomas  Wolsey,  fils  d'un  boucher  d'Ipswich.  Doué 
d'une  grandi!  habileté,  d  une  excessive  ambition  et  d'une 
audace  sans  borne,  cet  homme,  protégé  par  Tévêque  de 
\Vinchesler,  chancelier  du  royaume,  s'était  rapidement 
avancé  dans  la  faveur  de  son  maître,  et  l'attirail  dans  sa 
maison  par  la  séduction  de  plaisirs  et  de  désordres,  aux- 
quels le  jeune  prince  n'eût  osé  se  livrer  dans  son  propre 
palais.  Polydore  Virgile,  alors  sous-ct  ! le*  ! eur  du  pape  ea 
Ani^letprre,  le  rapporte  {i).  Dans  ces  folles  réunions,  lecha- 
pciain  dépassait  en  licence  les  jeunes  courti'^aTi'i  qui  accom- 
pagnaient Henri  VIII.  On  le  voyait,  oubliant  la  gra\  itc  (ui 
convient  à  un  ministre  des  autels,  chanter,  danser,  rire, 
folâtrer,  tenir  des  discours  obscènes,  et  faire  des  armes  (3). 
Il  réussit  bientôt  ainsi  à  obtenir  la  première  place  dans 
le  conseil  du  roi,  et,  gouvernant  seul  le  royaume,  fit 
acheter  ses  bonnes  grâces  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. 

Henri  vivait  au  milieu  des  bals,  des  festins,  des  joutes, 
et  dissipait  follement  les  trésors  que  l'avarice  de- sou  père 
avait  lentement  amassés.  Des  louroois  magnifiques  se 
succédaient  sans  cesse.  Le  roi,  qui,  par  sa  mÀle  beauté,  se 

(Ij  He  lail,  sli'ong  huill  aad  proportion'd  and  had  an  air  of  aulho- 
rllf  and  empire.  (Collier  Eccl.  Hist.  of  C.-Bril.,  în>ii>l.  Il, p.1 .) 

(3)  Domi  suœ  voluplaiiim  oouitim  sarrarium  fecu,  qiio  regcm  fréquenter 
ducebat.  (Polyd.  Virgilius,  Angl.  H  st.  Bâle,  1570,  in-fol  ,  p.  C53.) 
Polydore  Virgile  parati  avoir  souffert  de  Torgueilde  WoUey  et  être  plul6t 
porté  à  exagérer  les  torts  de  ce  ministre. 

(S)  Cuon  Ulit  adolesceDiibue  una  psallebat,  laltabat,  Mnoonet  leporit 
pleaoi  babebat,  ridebat,  Jocabatiur.  (Ibid.) 
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distingtiait  entre  tous  les  combaltant8(i)«  y  jouaitle  pre- 
mier rôle.  Si  la  lutte  paraissait  un  instant  douteuset 
Tadresse,  la  force  du  prince,  ou  Tadroite  politique  de  ses 
adversaires  lui  assuraient  la  victoire,  eti*encein.te  reten- 
tissait de  cris  et  d^applaudissemenls  en  son  honneur.  La 
vanité  du  jeune  prince  s*exaltaitde  ces  faciles  triomphes, 
et  il  n*y  avait  succès  au  monde  «auquel  il  ne  crût  pouvoir 
prétendre.  Parmi  les  spectateurt  se  trouvait  quelquefois 
la  reine*  Sa  figure  grave,  son  regard  triste,  son  air  re- 
cueilli et  «hatta  contrastaient  avec  le  bruyant  éclat  de 
ces  fêtes*  Henri  YUI,  peu  après  son  avènement  au  trône, 
avait  épousé,  par  des  raisons  d*État,  Catherine  d'Âragon, 
plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans,  veuve  de  son  frère  Arthur 
et  tante  de  Charles-Quint.  Tandis  que  son  époux  se  livrait 
aux  plaisirs,  la  vertueuse  Catherine,  d*une  piété  tout 
espagnole,  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  pour  prendre  part 
en  silence  aux  prières  des  moines  (3).  Elle  se  jetait  à  genoux, 
sans  coussin,  sans  tapis.  A  cinq  heures  du  matin,  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos,  elle  était  de  nouveau  debout; 
elle  se  revêtait  de  Thabit  de  Saint-François,  car  elle  s'était 
fait  recevoir  dans  Tordre  tertiaire  de  ce  saint;  puis,  le 
recouvrant  à  la  hâie  des  vêtements  royaux  (s),  elle 
se  reiidail  à  Téglise  à  six  heures,  pour  assister  aux  saints 
oiEces. 

Deux  êtres  vivant  dans  deux  mondes  si  diUérenb,  ne 
pouvaient  longtemps  demeurer  unis. 

Lii  [iïélé  romaine  avait  poui  Laiit  (i  aulres  représentaiils 
que  Catherine  à  la  cour  de  Henri  Viil.  Jean  1  iblier,  évéque 

(1)  Eximia  corporis  forma  prœditus,  io  qua  eliam  regise  luajesUds 
augusia  qusdam  spectes  «luccbal.  (Sacderus,  De  tchitmale  auglicaiio, 
p.  4.)  L*ouvraffe  de  Sandert,  oonce  du  |>ap«  en  Irlaode,'  doit  être  lu  avec 
beaucoup  de  précaution;  caries  assertions  fan!<ses  et  calomoieuses  D*y 
manquent  pas,  romme  Tont  reinari{ué  le  cardinal  Qtiirini  et  le  docteur 
catholique  ronoain  Lingard  eux-mêmes.  Voyez  i'Uialoire  d'Angtelerre  de 
ce  dernier,  t.  VI,  p.  173. 

(9)  Surgebat  média  necle  ul  nocturait  reli^ioioruin  preeibut  inlertiaei. 
(Sander.,  p.  5.) 

(S)  Sub  reifio  veeUtu  Divi  Frandtei  habitu  utebatur.  (likid.) 
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de  Rocb«ster,  presque  septuagénaire ,  aasei  disUogoé  par 
la  seience  que  par  la  sévénlé  de  ses  imeurs,  était  Tobjel  de 
la  vénération  générale.  Il  avait  été  le  plus  ancien  conseiller 
de  Henri  VII»  et  la  dachesse  de  Richmond,  aïeule  de 
Henri  VIO,  rappelant  auprès  de  ton  Ht  de  mort«  la!  avait 
recommandé  la  jeunesse  et  Vinespérience  de  son  peUt>fîls. 
Longtemps  le  roi,  au  milîeadesea  écarts,  vénéra  le  vieux 
évéque  comme  un  père. 

Un  homme  beaucoup  plus  jeune  que  Fisher,  laïque  et 
Jurisconsulte,  attirait  déjà  alors,  par  son  génie  et  la  noblesse 
de  son  caraclère,  les  regards  de  tous.  Il  s'appelait  Thomas 
Morus.  Fils  d*un  juge  du  banc  du  roi ,  pauvre,  auslèrei 
ardent  au  travail,  il  avait  cherché  k  vingt  ans  à  éteindre 
les  passions  de  la  jeunesse,  en  portant  un  ciliée  et  en  se 
donnant  la  discipline.  Appelé  un  jour  par  Henri  ¥111*  au 
moment  où  il  assistait  à  la  messe,  il  répondit  que  le  ser^ 
vice  de  Dieu  devait  passer  avant  le  service  du  roi.  Wolsey 
le  présenta  à  Henri  VllI,  qui  remploya  dans  diverses 
ambassades  et  lui  voua  une  grande  atTection.  Il  renvoyait 
souvent  chercher  et  s'entretenait  avec  lui  des  planètes» 
.de  Wolsey  et  de  la  théologie. 

•  En  effet,  le  roi  lui-môme  n'était  point  étranger  aux 
docirines  romaines.  Il  par»  t  iitèmequcsi  Arthur  eût  vécu» 
Henri  eût  été  destiac  au  .su'go  archiépiscopal  de  Canlor- 
béry.  Thomas  (PAquin,  saint  Bonav»îniure  f  i).  los  tournois, 
les  festins,  Élisabclh  Blonnl  et  d'antres  maiLi  cssos  encore, 
tout  cela  se  mèlail  dans  l'esprit  et  la  vie  du  ce  prince,  qui 
faisait  chanter  dans  sa  chapoiie  des  messes  de  sa  compo- 
sition. 

Dès  que  Henri  VIII  ouït  parler  de  Luther,  il  se  cour- 
rouça contre  lui,  et  à  peine  le  décret  de  la  diète  de  Worms 
fut-il  connu  ea  Angleterre,  qu'il  ordouija  (rexéculer  la 
bulle  du  pontife  contre  les  livres  du  Héformaleur  (i). 

(1)  Ufebat  «tudiow  libro*  divi  ThonUB  Aquinaïu.  (Polyd.  Virgit., 

^  as4.) 

'2;  frimitiTi  lihros  Inlhcranos,  quorum  magnus  jam  Dumerus  pf'iveaflCtt 
ïa  manus  suorum  Aaglontm,  «omburendot  cutaf il.  (U»id.,  p.  664.J 
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Le  19  mai  489f,  Thomas  Walsey,  qui,,  à  la  charga  de 
chancelier  d'Angleterre  »  nnîssait  eélles  de  cardinal  et  de 
ygal  de  Reme,  se  rendit  h  Saint-Paul,  en  procession  so- 
lennelle. Cet  homme,  parvena  an  plus  haut  dencré  de 
Vorgaeîlt  se  croyait  Tëgal  des  rois.  Il  ne  s'asseyait  que  sur 
un  siège  d*or,  il  couchait  dans  on  lit  d*or,  et  une  nappe 
de  drap  d'or  couvrait  la  tahte  sur  laquelle  il  mangeait  (i). 
il  élala  en  celte  occasion  une  grande  pompe.  Sa  maison» 
composée  de  huit  cents  personnes,  parmi  lesquelles  &e 
trouvaient  des  harons,  des  chevaliers,  des  fils  des  familles 
les  plus  distinguées,  qui  espéraient,  en  le  servant,  par- 
venir aux  charges  publiques,  entourait  le  superbe  prélat. 
L*or  et  la  soie  brillaient  non-seulement  çur  ses  habits  (il 
était  le  premier  ecclésiastique  qui  eût  osé  se  vêtir  si  somp- 
loeusemenl)  (i),  mais  encore  sur  les  housses  et  les  harnais 
de  ses  chevaux.  Devant  lui ,  un  prêtre  de  la  plus  belle 
figure  portait  une  colonne  d'argent  terminée  par  une 
croix;  derrière  lui,  un  autre  ecclésiastiqae ,  d'une  figure 
non  moins  remarquable,  tenait  dans  sa  main  la  croix 
archiépiscopale  d'York;  un  seigneur,  qui  marchait  à  son 
côté,  était  charge  de  son  chapeau  de  cardinal  (5).  Des 
nobles,  des  prélats,  des  ambassadeurs  du  pape  et  de  l'em- 
pereur l'accompagnaient,  suivis  d'une  longue  troupe  de 
mnles,  ayant  sur  leur  dos  des  eoUres  couverts  des  étoffes 
les  plus  riches  et  les  plus  brillantes.  C'est  au  milieu  de  ce 
cortège  magniGque  qu'on  portait  au  bâcher,  à  Londres» 
les  écrits  du  pauvre  moine  de  Wittemberg.  Arrivé  dans  la 
basilique,  le  prêtre  orgueilleux  fil  déposer  sur  l'autel 
même  son  chapeau  de  cardinal.  Le  vertueux  évêqoe  de 
Rochester  se  rendit  au  pied  de  la  croix,  et,  faisant  entendre 
uae  voix  émue,  il  prêcha  avec  force  contre  l'hérésie.  Puis 

(1)  Uti  sella  aiirea,  uti  pulvioo  aureo,  tiU  veio  aureo  ad  meutam* 
(Polyd.  Virgil.,  p.  664.) 

(S)  Prinos  episcoporum  el  cardinaliuiD,  veitUuDi  eiterloreni  tericam 
•ibi  induil.  (Ibtd.,  p.  633.) 

{Zj  Galerum  cardinalium,  ocdtoit  insigaem,  «ubltOM  a  mlllittro  pnBlB- 
lebat....  «uper  altart  coUecabat...  (Ibid.,  page  SIS.) 
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on  apporta  les  écrits  impies  de  lliérésiarqne  »  et  on  les 
brûla  dévotement,  en  présence  d*une  foule  immense.  Telle 
lut  la  première  nouTelle  qne  TAngleterre  reçot  de  la  Ré- 
formation. ' 

Henri  ne  voulut  pas  sVn  tenir  là.  c  G^est  le  diable,  » 
écrivit  4  Télecteur  Palatin  ce  prince  dont  le  glaive  ne 
cessa  jamais  d*étre  levé  sur  ses  adversaires,  ses  femmes  et 
ses  favoris;  <  c*est  le  diable  qui,  par  Luther,  a  allumé  cet 
<  immense  incendie.  Si  Luther  ne  veut  pas  se  convertir, 
f  que  les  flammes  le  consument  avec  ses  écrits  i 

Ce  n*était  point  encore  assez.  Henri,  convaincu  qne  les 
progrès  de  Fhérésie  provenaient  de  Teitréme  ignorance 
des  princes  allemands,  pensa  que  le  moment  était  venu  de 
déployer  lout  son  savoir.  Les  victoires  de  sa  hache  d*arme8 
ne  lut  permettaient  pas  de  douter  de  celles  qui  étaient 
réservées  à  sa  plume.  Biais  une  autre  passion  encore,  tou- 
jours grande  dans  tes  petites  âmes,  la  vanité,  aiguillon- 
nait le  roi.  Il  était  humilié  de  n*avoir  aucun  titre  à  opposer 
à  ceux  de  c  catholique  »  et  de  «  très-chrétien  »  que  por- 
taient les  rois  d^Espagne  et  de  France,  et  il  mendiait 
depuis  longtemps,  près  de  la  cour  romaine,  une  semblable 
distinction.  Quoi  de  plus  propre  à  la  lui  faire  enfin  obtenir, 
qu*un^  attaque  contre  lliérèsie?  Henri  jela  donc  de  cdté 
la  pourpre  royale  et  descendit  des  hauteurs  du  trône  dans 
Tarène  des  théologiens.  Ils  compulsa  Thomas  d*Aquin, 
Pierre  Lombard,  Alexandre  de  Haie  et  Bonaventore,  et  U 
monde  vit  paraître  la  *  Défense  des  sept  sacrements,  contre 
Martin  Luther^  par  le  trh-invmeibU  rcî  d^Angletêrre  et  de 
France  f  seigneur  Irlande,  Benri,  huitième  du  nom.  » 

c  le  me  jetterai  au  devan  t  de  FÉglise  pour  la  sauvér,  disait 
«  le  roi  d'Angleterre  dans  cet  écrit;  je  recevrai  dans  mon 
c  sein  les  traits  empoisonnés  de  Tennemi  qui  Tassa ille  (i). 
f  L*état  présent  des  choses  m'y  appelle.  Il  faut  que  tout 
c  serviteur  de  Jésus-Christ ,  quels  que  soient  son  âge,  son 

(1)  Koappt  Hachteie.  II,  p.  458. 

(2)  Meque  adver  sus  venenala  jacula  hoslis  eam  oppufi;n;)ntts  ohjicerem. 
{jinertio  septem  sacnameniorum  adv.  M.  Lutherum,  ia  prologo.) 
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<  sexe,  son  rang,  se  lère  coDtre  renq^mi  commoD  de  la 
c  chrétienté  (t). 

c  Armons-nous  d*ane  double  armure,  d*une  armure 
€  céleste,  pour  vaincre,  par  les  armes  de  la  vérité,  celui 
I  qui  combat  avec  celles  de  Terreur;  mais  aussi  d*une 

<  armure  terrestre,  afin  que,  s*il  se  montre  obstiné  dans 

<  sa  malice,  la  main  du  bourreau  le  contraigne  à  se  taire, 
«,et  qu^une  fois  du  moins  il  soit  utile  au  monde,  par 
c  Texemple  terrible  de  sa  mort  (3).  > 

Henri  VIII  ne  pouvait  cacher  le  mépris  que  lui  inspirait 
son  faible  adversaire.  «  Cet  homme,  dit  le  théologien  cou- 
«  ronné,  semble  être  en  travail  d'enfantement;  il  fait  des 
I  efforts  inouïs  ;  puis  il  n*enfante  que  du  vent  (s).  OtezTen- 
«  veloppe  audacieuse  des  paroles  superbe ,  dont  il  revêt  ses 
c  absurdités  ,  comme  on  revêt  un  singe  de  la  pourpre,  que 
c  reslera-t-il  ?...  un  nusérable  et  vide  sophisme.  » 

Le  roi  défend  successivement  la  messe,  la  pénitence, 
la  cuutirmation,  le  mariage,  les  ordres,  rcxtrême-onclion  ; 
il  n'épargne  pas  les  épithètes  injurieuses  à  son  adversaire; 
il  rappelle  tour  à  tour  un  loup  infernal,  une  vipère 
empoisonnée,  un  membre  du  diable.  L'honnêteté  même  de 
Luther  est  attaquée.  Henri  V  IU  écrase  le  moine  mendiant 
de  sa  colère  royale  et  c  écrit  comme  avec  sou  sceptre,  > 
dit  un  historien  (4). 

Cependant ,  il  faut  le  reconnaître  ,  l'ouvrage  n'élail  pas 
mauvais  poui  lauLeur  et  pour  son  siècle.  Le  style  ne 
manque  pas  d'une  certaine  force.  Mais  le  public  d'alors  ne 
sut  pas  se  borner  à  lui  rendre  justice.  Une  explo^ioii  de 
louanges  accueillit  le  traité  tliéologique  du  puissant  roi 
d'Angleterre.  «  Jamais  le  soleil  n'a  vu  eucore  un  livre  aussi 

(DOmnii  ChriiU  «ervut,  omnis  9tat,  omnis  sexiu,  omnis  ordocoo- 

eurpat.  (Àssertio  septem  sacratiu  n forum  adv.  M.  rnificrtnn .) 

(2)  El  qui  nocuit  verbo  nialiii'T',  Mipiilicii  prosit  exeiujilo, 'Jliul.j 

(3)  Mirum  est  quaolouixu  pariuneu.»,  quaiu  ukhil  pe)ienl,  Di»i  merum 
ventuiD.*.  (Ibîd.) 

(4)  And  writes  as  H  «ère  wlih  bia  fcepler.  (CoUjer.  Bccl.  ffiiU  of 
Gr.-BriUiD,  p.  17.) 
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n  savant  (i) ,  »  disaient  ceux-ci.  —  c  On  ne  peut  lecom- 
t  parer,  repreuaitul.  daiilrcs,  qu'aux,  œuvres  de  saint 
t  Augustin.  C'est  un  Constantin  «  c'est  un  Charlemagne  ! 
€  — C'est  plus  encore,  disaient  d'autres  voix,  c'est  uu 
c  second  Salomon  !  > 

Ces  exclamations  dépassèrent  bientôt  les  limites  de 
rAnglelerre.  Henri  voulut  que  le  doyen  de  Windsor,  Jean' 
Chu  ke,  son  ambassadeur  auprès  du  pape,  remît  son  livre 
au  souverain  pontife.  Léon  X  reçut  l'ambassadeur  en  plein 
consistoire.  Clarke  lui  présenta  l'œuvre  royale  ,  en  disant  : 
t  Le  roi  mon  maître  vous  donne  l'assurance  qu'après  avoir 
f  réfuté  les  erreurs  de  Lulher  avec  la  plume,  il  est  prêt  à 
f  combfiHre  sps  a  lht  renls  aver  le  frr,  »Léon,  touché  de 
cetfe  |troniesse,  répondit  que  le  liviL'  du  roi  n'avait  pu 
être  composé  qu'avec  l'aide  du  Sainl-Ksprit  ;  et  il  nomma 
Henri  f  défenseur  de  la  foi  t  :  titre  que  portent  encore  les 
souverains  de  l'Angleterre, 

L'accueil  luit  à  Homo  à  l'ouvrage  du  roi  contribua  beau- 
coup à  le  faire  lire.  En  plusieurs  mois,  il  en  sortit,  de 
diverses  presses,  plusieurs  milliers  d'exemplaires  (2). 
«  Tout  le  monde  chrétien,  ditCochléus*  fut  rempli  d'ad- 
miration et  de  joie  (-).  » 

Ces  louanges  extravagantes  augmentèrent  l'insupporta- 
ble vanité  du  chef  des  Tudor.  H  ne  douta  point  qu'il  ne 
fût  lui-même  inspiré  du  Saint-Esprit  (♦).  Dès  lors  il  ne 
voulut  plus  supporter  aucune  contradiction.  La  papauté 
n'était  plus  pour  lui  à  Rome,  mais  à  Greenwich;  l'infaiU 
libililé  reposait  sur  sa  téte  :  ceci  contribua  grandeffleot 
plus  tard  à  la  réformation  de  TADgleterre. 

Luther  iut  ie  livre  de  Ueuri  avec  un  aourlre  mêlé  de 

(I)  Tbernosi  learneii  wuik  lhal  ever  the  suQ  saw.  (Burnet,  Uisl.  oc  ihe 
Réf.  «f  Englaod.  I,  p.  80.) 

(3)  Inira  paacos  rasoses,  liber  ejus  a  mnltit  ehaleofraphis  io  mnlU 

millia  ninl'iplicalUS.  (Corb'rrn',  p,  44.) 

(5)  Ui  loium  ofbem  chi-isuanum  ei  gaudio  et  admiratione  repleverit. 

(4)  He  wa«  brought  to  faocy  it  wat  writiea  wilh  lODM  degrea  of  inspi- 
ratloa.  (Buroet,  in  pmr.) 
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<l(^(]:iin,  (î'impnlieiire  ci  d*incligi>atioD.  Les  mensoni^es, 
les  injures  qu'il  coiilenait,  maissurloul  Tair  de  mépris  el 
de  compassion  que  le  roi  y  adeciail,  irritèrent  au  plus 
haut  dv^ié  le  docteur  de  WilUMobers^.  La  pensée  que  le 
pape  avait  couronné  cet  écrit,  et  que  partout  les  ennemis 
de  rÉvangile  insultaient  à  h  Réforme  et  au  Réformateur, 
comme  déjà  renversés  et  vaincus,  ajouta  eneore  àson  indi- 
gnatioiî.  D'ailleurs,  qu'avait-il  à  ménager?  Ne  combattait-  .  ^ 

il  pas  pour  un  roi  plus  grand  que  tous  les  rois  de  la  terre? 
La  douceur  évangélique  ne  lui  sembla  pas  de  saison.  OEil 
pour  oeil,  dent  pour  dent.  Il  dépassa  toute  mesure,  l^our- 
suivi,  outragé,  traqué,  blessé  ,  le  lion  furieux  se  retourna 
et  se  dressa  avec  fierté  ]Jour  écraser  son  ennemi.  L'élec- 
teur, Spalalin  ,  Mélanchton  ,  Bugenhagen,  cherchèrent 
en  vain  à  l'apaiser.  Ils  voulaient  renipècher  de  répondre  ; 
mais  rien  ne  put  l'arrêter.  <  Je  ne  serai  pas  doux  avec  le 
4  roi  d'Anj^leterre ,  dit-il.  C'est  en  vain ,  je  le  sais ,  que  je 
f  m'humilie,  que  je  cède,  que  je  conjure,  que  j'essaye  les 
4  voies  de  la  paix.  Je  vais  enûn  me  montrer  plus  terrible 
I  ay€C  ces  furieux ,  qui  chaque  jour  me  heurtent  de  leurs 
4  corniis.  Je  dresserai  contre  eux  les  miennes;  je  provo- 
M  querai,  j'irriterai  Satan,  jusqu'à  ce  que,  épuisé,  il 
c  tombe  anéanti  (i).  Si  cet  hérétique  ne  se  rétracte  pas, 
I  dit  le  nouveau  Thomas,  Henri  VIII,  il  faut  qu'on  le 
M  brûle I  Telles  sont  les  armée  que  l'on  emploie  maînle- 
«  nant  contre  moi  :  la  fureur  d'ânes  stupides  et  deporcB 
i  à  la  Thomas  d'Aquîn  ;  puie  le  feu  («).  Fh  bien ,  à  la  bonne 
€  heure!  Que  ces  porcs  s'avancent,  s'ils  l'osent,  et  qu'ils 
4  me  brûlent  1  Me  Toici,  je  les  attends.  Je  veux  que  mes 

(l)MAa  in  ipsos  exereebo  cornua,  initâturus  Saiansm,  dooec  «fiiAii 
vjriI)U'<  p.l  conattbtis  corrnat  in  se  ipso.  (L.  Epp.  H-  p.  236.) 

(2;  Igiiis  eL  fuior  iusulsissiaiorum  asinoruin  et  Thoratslicorum  por- 
coram.  (Contra  Henrieuin  reffem,  0pp.  lat.  Il«  p.  881.)  Il  y  a  dam  co 
discours  quelque  clioia  qttl  rappelle  ceux  dtt  grand  agilalenr  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  y  a  pont  tnnt  pUis  de  force  e(  plu!t  de  nohlesie  dant 
roratenr  <iu  ^^riziènie  sièolp  cjuc  dans  celui  liii  (!ix-neitvîèn)e.  {Voyci 
Revue  brilannigue,  novembre  18S5.  Le  règne  d'O'Connell.)  *i  Pour- 
eeaui  «avonné»  de  la  wtlM  elvUiile,  i»  etc.,  p.  80. 
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«  cendres ,  jetées  après  ma  imirt  dans  mille  mers  ,  se  sou- 
«  lèvent,  poursuivent  et  engloutissent  cet  abominable 
i  troupeau.  Vivant,  je  serai  l'ennemi  de  la  papauté,  et 
t  brûlé,  je  serai  sa  ruine.  Allez  ,  porcs  de  saint  Thomas, 

<  faites  ce  que  bon  vous  semble.  T-nijours  vous  trouverez 

<  Luther  comme  un  ours  sur  votre  chemin ,  et  comme  un 
I  lion  sur  votre  sentier.  ïl  fondra  sur  vous  de  tontes  parts, 
t  et  ne  vous  laissera  aucune  paix,  jusqu'à  ce  (ju'il  ait 
c  broyé  vos  cervelles  de  l'er,  et  réduit  en  poudre  vos  Ironts 
I  d'airain.  > 

Luther  rp[tru(  hc  d  iihord  à  Henri  VIÎI  de  n'avoir  appuyé 
ses  doctrines  que  sur  des  décrets  ef  des  sentences  d'hom- 
mes. «  Moi ,  dit-il,  je  ne  ccssl'  de  crier  :  Evangile  !  Évangile! 
€  — Christ!  Christ!,..  Et  mes  adversaires  ne  cessent  de 
f  répondre:  Usages!  usages  !  —  Ordonnances  !  ordonnan- 
c  ces!  —  itères!  Pères! — Quevotrc  foi,  dit  saint  Paul,  soif 
€  fondée  ,  non  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puissance 
t  de  Dieu.  — Et  l'apolre,  par  ce  coup  de  tonnerre  qui 
€  part  du  ciel,  renverse  et  disperse,  comme  le  vent  dis- 
f  perse  la  poussière,  tous  les  esprits  follets  de  ce  Henri-là. 
4  Confus,  épouvantés,  les  Thomistes,  les  papistes,  les 
«  Henri ,  tombent  prosternés  devant  la  foudre  de  ces 
f  paroles  (i).  » 

Il  réfute  ensuite  en  détail  l'écrit  du  roi ,  et  renverse 
Tun  après  l'autre  ses  arguments,  avec  une  clarté,  un  esprit, 
une  connaissance  des  saintes  Écritures  et  de  l'histoire  de 
rÉglise,  mais  aussi  avec  une  assurance,  un  dédain,  et 
quelquefois  une  violence,  qui  ne  doivent  pas  nous  sur- 
prendre. 

Parvenu  à  la  fin  de  son  discours,  Luther  s*indigne  de 
nouveau  de  ce  que  son  adversaire  ne  puise  ses  arguments 
que  dans  les  Pères  ;  c'était  là  la  base  de  toute  la  controverse. 
€  Â  toutes  les  paroles  des  Pères,  des  hommes ,  des  anges, 
(  des  diables ,  dit-il,  j'oppose,  non  l'antiquité  de  l'usage, 
«  non  la  multitude ,  mais  la  Parole  de  la  Majesté  éternelle, 

(1)  Coufu»!  el  proslrali  jaceat  a  facie  verborum  i&Uus  louilrui.  (Coalra 
Henrfcom  regem,  0pp.  lat.  II,  p.  336.) 
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I  rÉvangile,  qu'eux-mêmes  sont  contraints  d'approuver. 
<  C'est  à  lui  que  je  m'en  tiens,  c'est  snr  lui  que  je  me 
t  repose,  c'est  en  lui  que  je  me  glorifie,  que  je  Iriom- 
€  phe  et  que  j'insulte  aux  papistes,  aux  Thomistes, 
€  aux  Henri,  aux  sophistes  et  à  tous  les  pourceaux  de 
c  l'enfer  (i).  Le  roi  du  ciel  est  avec  moi  ;  c'est  pourquoi 
c  je  ne  crains  rien  ,  quand  môme  mille  ÀugusUns,  raille 
«  Cypriens,  et  mille  de  ces  Églises  dont  Henri  est  ledé- 
c  fenseur,  se  lèveraient  contre  moi.  C'est  peu  de  chose 
€  que  je  méprise  et  morde  un  roi  de  la  terre,  puisque  lui- 
c  même  n*a  pas  craint  de  blasphémer  dans  ses  discours 
i  le  roi  du  ciel,  et  de  profaner  sa  sainteté  par  les  plus 
I  audacieux  mensonges  (i). 

«  Papistes!  s'écrie-t-il  en  finissant,  ne  metli^ez-TOUS 
«  pas  fin  à  vos  vaines  poursuites?  Faites  tout  ce  que  vouft 
«  voudrez.  Il  faudra  pourtant  que  devant  cet  Évangile, 
c  que  moi ,  Martin  Luther,  j'ai  prêché,  tombent  et  péri»- 
K  sent  papes,  évéques,  prêtres,  moines,  princes,  diables, 
«  la  mort,  le  péché,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  lésu»<Ihrist  ou 
I  en  Jésus-Christ  (s).  » 

:  Ainsi  parlait  le  pauvre  moine.  Sa  violence  ne  peut  certes 
être  excusée,  si  on  la  juge  d'a]>rès  la  règle  qu*il  invoque 
lui-même,  d'après  la  Parole  de  Dieu.  On  ne  peut  même  le 
justifier  en  alléguant,  soit  la  grossièreté  du  siècle,  car 
Mélanchton  savait  observer  les  bienséances  dans  ses  écrits  ; 
soit  rénergie  de  son  caractère,  car  si  cette  énergie  était 
pour  quelque  chose  dans  son  Engage,  la  passion  aussi  y 
était  pour  beaucoup.  11  vaut  donc  mieux  passer  condamna- 
tion. Cependant,  pour  être  juste,  remarquons  qu'au 
XTi*  siècle  cette  violence  ne  semblait  pas  si  étrange  qu*elle 
le  paraîtrait  aujourd'hui.  Les  savants  étaient  alors  une 
puissance,  aussi  bien  que  les  princes.  Henri  avait  attaqué 
Luther  en  sefaisant  écrivain.  Luther  lui  répondait  d*aprèB 

(i)  Hic  sto,  hic  sedeo,  hic  manco,  hic  glorior,  hic  triumpbo,  hic  inrallo 
papistis... .  Tonlra  Henriciim  rcRcm,  ()i»p.  lat.  Il,  p.  342.) 
(3)  Nec  moijuiim  si  cqo  rcgcm  tenee  coQtemno.  (Ibtd.,  p.  S44,  verxo.) 
(3)  L.  0pp.  Leipz.  XVUI,  p.  209, 
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cette  loi  reçue  dans  la  république  dos  leUres,  qu*il  faut 
considérer  la  vérité  de  ce  qui  est  dii«  et  non  la  qualité  de 
celui  qui  parle.  Ajoutons  aussi  que  quand  ce  même  roi  se 
tourna  contre  le  pape,  les  insultes  dont  les  écrivains 
romains  et  le  pape  lui  même  Taccablèrent ,  dépassèreni  de 
beaucoup  tout  ce  que  Luther  lui  avait  jamais  dit. 

Au  reste,  si  Luther  appelait  le  docteur  Eck  nn  âae,  et 
Henri  VHI  un  porc;  il  rejetait  avec  indignation  Tinterven- 
tion  du  bras  séculier;  taDdîsque  le  docteur  Fck  écrivait 
une  dissertation  pour  prouver  qu'il  fallait  brûler  les  héré- 
tiques, et  que  Henri  VIII  élevait  des  cchafauds  pour  se 
conformer  aux  préceptes  du  chancelier  d'Ingolsladt. 

L'émotion  fut  grande  à  ia  cour  du  roi.  Surrey ,  Wolsey» 
et  ia  mulliliKlc  des  courtisans,  firent  trêve  aux  fêtes  et  aux 
pompes  de  tireenwieh,  pour  exhaler  leur  indignation  en 
injures  et  en  sarcasmes.  i.e  vénérable  évèque  de  Kochester, 
qui  avait  vu  avec  joie  le  jeune  prince,  confié  naguère  à 
ses  soins,  rompre  une  lance  pour  TÉglise,  fut  vivement 
blessé  de  l'attaque  du  moine.  11  y  répondit  aussitôt.  Ses 
paroles  caractérisent  bien  son  temps  et  son  Église,  c  Pre* 
c  nez-nous  les  petits  renards  qui  gâtent  les  vignes,  dit 
t  Christ  dans  le  Cantique  des  cantiques.  Ce  qui  montre* 
c  disait  Fisber,  qu*ïl  faut  mettre  la  main  sur  les  héréti- 
f  ques  avant  qa*ils  grandissent.  Maintenant  Luther  est 
f  devenu  un  grand  renard ,  si  vieux ,  si  fin  et  si  malin  , 
<  qu'il  est  très-d  iffieile  à  prendre.  Que  dis-je,  un  renard  ?. . . 
c  c*e8t  un  ebien  enragé,  un  loup  ravissant ,  une  ourse 
•  cruelle;  ou  plutét  tous  ces  animaux  à  la  fois;  car  le 
c  monstre  renferme  plusieurs  bêtes  en  son  son  sein  (t).  i 

Thomas  Morus  descendît  aussi  dans  Tarène  pour  y  ren- 
contrer le  moine  de  Wittemberg.  Quoique  laïque,  il  poussa 
le  aèle  contre  la  Réformation  jusqu'au  fanatisme,  s'il  ne 
le  poussa  pas  jusqu'au  sang.  Quand  de  jeunes  nobles  se 
mettent  à  soutenir  la  panpauté,  ils  dépassent  souvent  dans 
leur  violence  les  ecclésiastiques  eux-mêmes.  <  Révérend 

(1  Cancm  dixissem  rcihtdiTm.  imo  Itipum rapacistimun ,  aut  wviMimain 
quamdam  ursam...  (Cocliiœus,  p.  CO.) 
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<  frère  ,  père ,  buveur,  Lnlîier,  fugitif  de  Tordre  de  Saint- 
*  Augustin  ,  bacchante  informe  de  l'un  et  de  l'autre  droit, 
«  indorle  docteur  de  la  sacrée  théologie  (i).  •  C'est  ainsi 
que  s'adresse  au  Réformateur,  l'ui)  des  hommes  les  ]>liis 
illustres  de  sou  temps;  puis,  (  xpliquanl  la  manière  dont 
Luther  a  composé  son  livre  contre  Henri  VIII  :  <  11  ras- 
c  sembla  ,  dil-il ,  ses  compac^nons ,  et  les  invita  à  aller 
«  chacun  de  son  càié  ramasser  des  bouUonneries  et  des 
«  injfires.  L'un  ban  ta  les  voilures  et  les  bateaux,  l'autre 
t  les  bains  et  les  maisons  de  jeu  ;  celui  ci  les  hoiitif(nes 

<  de  barlii(  r  et  les  tavernes,  celui-là  les  moulins  et  les 
I  ni;iisoiis  de  prostitution.  Ils  couchèrent  «;nr  leurs  ta- 
I  blettes  tout  ce  qu'ils  entendaient  de  plus  insolent ,  de 
«  plus  immonde»  ()e  plus  infâme;  et  rapportniit  tontes 

<  ces  injures  et  ces  indécences  ,  ils  en  cbargèreiit  l'impur 
«  cloaque  qu'on  appelle  resjiiil  de  Luther.  S'il  rétracte, 

<  continue-l-il ,  srs  mensonges  et  ses  calomnies  ,  s'il  dé- 
«  jio^e  ses  lolies  et  ses  fureurs,  s'il  ravale  ses  excré- 
«  TiKols...    (a),   il  trouvera   quelqu'un  qui  discutera 

<  mavement  avec  lui.  Mais  s'il  continue  comme  il  a 
t  eoinnir  iK  é,  baJ  i isant,  enrageant,  folâtrant,  calomniant, 
€  ne  vomissant  que  cloaques  et  égonls...  (s),  que  d  autres 
c  alors  fassent  ce  qu'ils  voudront  :  pour  nous,  nous  pré- 
€  iérons  laisser  le  petit  frère  avec  ses  fureurs  et  ses  sale- 
t  tés...  (4)  >  'llioiiias  Monis  eiil  mieux  fait  de  garder  les 
sientK  s.  Jamais  Luther  11  a  abaissé  sou  style  à  un  tel|^oint. 
U  ne  répondit  pas. 

(1)  Rcvcrenduf  fralttrTP«t«r,|)o(alor,  Luihcriis.  (Cocblœiit,  p.  01.) 

(2)  Si  .  .  .  lUAt  reiorbeai  ei  tua  reliDgal  sieroora.  (  ibid, 

p.  62.) 

(3)  Senlinaa ,  cloacas,  latriDat  .  .  .  itereora.  (Ibid.,  p.  63.) 

(4)  Cum  suis  .  .  .  «l  Mercoribns  .  .  .  relinquerc.  (Ibid.)  Coebtént 
Uiomphe  eu  ciUnl  ces  passages,  qu*il  choisit  pni  mi  ce  ((ii*it  y  a  (te  plus 
beau,  à  son  goût,  dans  iVorit  de  Thomas  Morus.  M.  Nisard,  nu  contraire, 
reconnaît  dans  son  travail  sur  Morus,  dontil  fail  Papologie  avec  tant  de 
chaleur  ei  d'érudition,  que  dans  cet  écrit  «  let  salefUf  impirées  par  rem- 
«  .poricmenldii  catholique  sont  telles,  que  la  traducUOD  en  devient 
(t  impossible,  n  {Revue  dei  Beux-Mwtéet,  Vt  p.  BOt.) 

D^UMGNÉ. — T.  IIJ.  9 
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Cet  écrit  ajouta  encore  à  rattachement  de  Henri  VIII 
pour  Bforus.  11  allait  lui-même  le  voir  i  Ghelsea»  daua  sa 
modeate  maison.  Après  diner,  le  liras  appuyé  aur  Tépaule 
de  son  favori,  le  roi  parcourait  avec  loi  son  jardin ,  tandis 
que  lady  Morus  et  ses  enfants,  cachés  derrière  la  croisée, 
ne  pouvaient  détacher  d*euz  leurs  regards  étonnés.  Après 
Tune  de  ces  promenades,  Morus,  qui  .connaissait  son 
homme,  dit  un  joura  sa  femme  :  c  Si  ma  léle  pouvait  lui 
€  dire  gagner  un  seul  château  en  France,  il  n'hélerait 
«  pas  à  la  faire  tomber.  > 

Le  roi,  ainsi  défendu  par  l'évéque  de  Rochester  et  par 
son  futur  chancelier,  tt*avalt  pas  besoin  de  reprendre  la 
plume.  Confus  de  se  voir  traité,  à  la  face  de  FEurope, 
comme UD  simple  écrivain,' Henri  YIII  abandouna  la  posi- 
tion dangereuse  qu'il  avait  prise;  et  jelant  loiu  de  lui  la 
plume  des  théologiens ,  il  recourut  aux.  voies  plus  efficaces 
de  la  diplomatie. 

Un  ambassadeur  partit  de  la  cour  de  Grccnwich  |)Our 
porter  à  l'élecleur  et  aux  ducs  de  Saxe  iitie  Icllrc  du  rui  ; 

<  Véritable  vipère  loiiibée  du  ciel,  y  disait  Henri,  Luther 

<  verse  à  flots  son  venin  sur  la  terre.  Il  excite  la  révolte 
€  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  il  abolit  ies  lois,  il  insulte 

<  les  puissances,  il  soulève  les  laitiues  contre  les  prêtres, 
i  les  iauj[iies  et  les  prêtres  contre  le  pape,  les  peuples 

<  contre  les  rois,  et  il  ne  demande  nen  antre  que  de 
t  voir  les  chrétiens  s'enlre-combattre  et  se  détruire,  et 

<  les  ennemis  de  noire  foi  saluer  d'un  rire  affreux  celle 
I  scène  de  carnage  (i). 

ff  0^''t*st-cc que  celle  doctriiic  ^u'il  appelle  évangélitiuc, 
«  hinon  la  cloclrine  de  Wiclef?  Or,  très  honorés  oncles, 
c  je  sais  ce  qironL  fait  vos  ancêtres  pour  la  détruire,  ils 
(  l'ont  poni  suivie  en  Bohême  comme  une  bêle  sauvage, 
c  et  la  faisant  tomber  dans  une  fosse,  ils  l'y  ont  enfermée 
«  et  barricadée.  Vous  ne  permettrez  pas  qu'eiiu  s  échappe 

(1 }  So  ergicsl  er,  ffleicli  wie  eine  SohUng  vow  Himmel  geworfeiiM. 
h,  0pp.  XVI II,  p.  313.)  L*origina1  «st  eo  latin.  Velul  a  cœlo  d«jecttt» 
terpens,  viru«  eÂindii  iu  terras. 
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€  j)ar  volrc  négligence,  qu'elle  se  glisse  dans  la  Saxe, 
t  qu'elle  s'empare  de  loule  rAllemagne,  et  que  ses 
«  naseaux  fumants  vomissent  le  feu  de  l'enfer,  et  répan- 
c  denl  au  loin  rinccndic,  que  votre  nation  a  voulu  tant 
«  de  fois  éteindre  dans  son  sang  (i). 

t  C'est  pourquoi,  très-dignes  hommes,  je  me  sens  porté 
«  à  vous  exhorter,  et  même  à  vous  supplier  par  tout  ce 
I  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  d'étouffer  promplemcnt  la  secte 
•  maudite  de  Luther  :  ne  mettez  personne  à  morl,  si  cela 
€  est  possible;  mais  si  l'opiniâlrelé  hérétique  continue , 
f  répandez  sans  crainte  le  sang,  afin  que  cette  secte  abo- 
«  minabl<  disparaisse  de  dessous  le,ciel  (4).  > 

L'électeur  et  son  frère  renvovèrent  le  roi  au  futur  con- 
cile.  Ainsi  Henri  VIII  fut  loin  d'allciiidi  e  son  but.  «  Un  si 
«  grand  nom  mêlé  dans  la  dispute,  dit  fra  Paolo  Sarpi , 

<  servit  à  la  rendre  plus  curieuse,  et  à  concilier  la  faveur 
€  universelle  à  Luther,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
«  les  combats  et  les  tournois ,  où  les  spectateurs  onl  tou 

«  jours  (1(1  penchant  pour  le  plus  faible,  et  prennent  plai- 

<  sir  à  cielevcr  le  prix  médiocre  de  ses  actions  (3).  > 


XI 

En  effet,  un  mouvement  immense  8*accomplissait.  La 
Réformalion,  qneTon  avait  crue  renfermée,  après  la  diète 
de  Worms  ,  avec  son  premier  docteur ,  dans  la  chambre 
étroite  d'un  château  fort,  éclatait  dans  tout  l'empire,  et 
pour  ainsi  dire  dans  toute  la  chrétienté.  Les  deux  peuples, 
jusqu'alors  confondus,  commençaient  à  se  séparer;  et  les 
partisans  d'un  moine,  qui  n'avait  pour  lui  que  sa  parole» 
déposaient  sans  crainte  en  face  des  serviteurs  de  Charles^ 

(1)  Uod  durch  sein  «chadUcli  Aobltseo  dê»  kOUitche  Fetier  aufisprttbe. 

(L.  0pp.  XVIII,  p.  213.) 
(3)  Od<;i-  aber  auch  milBlul  vergiessen.  (Ibid.) 
(3)  Hist.  du  concile  de  Trente,  p.  15, 10. 
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Quint  et  de  Léon  X.  Liilhor  élait  à  peine  sorti  des  murailles 
de  la  Wariboiirg ,  le  pajiL'  avait  excommunié  tous  ses 
adlierenls ,  la  diète  impériale  venait  de  condamner  sa 
doctrine,  les  princes  s'eflbrçaient  de  l'écraser  dans  la 
plus  Jurande  parlie  des  Élals  germaniques,  les  ministres  de 
Rome  la  déchiraient,  aux  yeux  du  peuple,  de  leurs 
violenles  invectives,  les  autres  Klats  de  la  chrétienté 
deniaiHlaiciiL  à  l'Allemagne  d'imuioler  un  ennemi  ilont , 
nièniç  de  loin,  ils  redoutaient  les  atteintes  ;  et  cependant, 
ce  parti  nouveau,  peu  nombreux,  et  entre  les  menibre?. 
duquel  il  ii  y  avail  point  d'organisation,  point  de  liens  , 
rien  en  un  mot  qui  concentrât  la  force  commune,  épou- 
vantait déjà  la  vasle,  l'antique,  la  puissante  domination  de 
Rome,  par  l'énergie  de  sa  foi  et  la  rapidité  de  ses  con- 
(|iirh  s.  l'cirloul,  comme  aux  premières  chaleurs  du  priu- 
ieîii|is ,  on  voyait  la  semence  sortir  de  terre  sans  effort  et 
conmie  d'elle-même.  Chaque  jour  manifestait  un  progrès 
nouveau.  Des  individtis,  des  villages,  des  hourcrs,  drs  villes 
entières,  s'associaient  à  la  nouvelle  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ.  1!  y  avait  d'impitoyables  résistances,  de 
terribles  persécutions;  n»ais  la  force  mystérieuse,  qui 
poussait  lout  ce  peuple ,  élait  irrésistible;  et  les  persécu- 
tés, hâtant  leur  marche,  s  avauçaulà  travers  l<  s  exils,  les 
prisons  et  les  bûchers ,  remportaient  partout  sur  les  per- 
sécuteurs. 

Les  ordres  monastiques  Mpie  Rome  avait  étendus  sur 
toute  la  chrétienté,  comme  un  filet  destiné  à  prendre  les 
âmes  et  à  les  l<'nir  captives,  furent  des  premiers  à  rompre 
leurs  liens  et  à  propager  rapidement  la  nouvelle  doctrine 
dans  toute  l'Église  dOccident.  Les  Augustins  de  la  Saxe 
avaient  marché  avec  Luther  ,  et  fait  avec  lui  ces  expé- 
riences intimes  de  la  Parole  sainte,  qui ,  mettant  en  pos- 
session de  Dieu  mèrne ,  désabusent  de  Home  et  de  ses 
superbes  pi  c  tentions.  Mais  dans  les  autres  couvents  de 
l'ordre,  la  lumière  évangélique  s'était  aussi  levée.  Quel-  ' 
quefois  c'étaient  des  vieillards,  (jni  ,  (îonime  Staupilz  , 
avaient  cun^rvé ,  au  seiu  de  la  chrélicnlc  abusée ,  les 
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saines  doclrinos  de  la  vérité  ,  et  qui  maintenanl  deman- 
daient à  Dieu  de  les  laisser  aller  en  paix  ,  parce  qu'ils 
avaient  vu  paraître  son  salut.  D'autres  fois  ,  c'étaient  des 
jeunes  gens  qui  avaient  reçu  avec  l'avidité  de  leur  âge  les 
eoseii^nements  de  Luther.  4  Nuremberg,  à  Osnabruck  ,  à 
Dilliogeu  «  à  Ratisbonne,  en  Hesse  ,  en  Wurtemberg  ,  à 
Strasbourg,  à  Anvers,  les  couvents  des  Auguslins  se  tour- 
naient vers  Jésus-Christ ,  et  provoquaient  parieur  cou- 
rage la  colère  de  Rome. 

Mais  ce  n'était  pas  aux  AuL;iislins  seulement  que  le 
mouvement  se  bornait.  Des  hommes  énergiques  les  imi- 
taient dans  les  raonaslères  des  autres  ordres,  et  malgré 
les  clameurs  des  moines,  qui  ne  voulaient  pas  abandonner 
leurs  observances  charnelles, malgré  les  coIères,les  mépris, 
les  jugements ,  la  discipline  et  les  prisons  claustrales,  ils 
élevaient  sans  crainte  la  voix  pour  celte  sainleet  précieuse 
vérité,  qu'après  tant  de  recherches  pénibles,  laot  de 
doutes  désolants,  tant  de  luttes  intérieures,  ils  avaient 
enfin  trouvée.  Dans  la  plupart  des  cloîtres,  les  religieux 
les  plus  spirituels,  les  plus  pieux,  les  plus  instruits,  se 
déclaraient  pour  la  réforme.  Éberlin  etKettenbach  atta- 
quaient, dans  le  couvent  des  Fransciscains  à  Ulm,  les 
œuvres  serviles  du  monachisme  et  les  pratiques  supersti- 
tieuses de  TÉglise,  avec  uneéloquencc quieûtpu  entraîner 
toute  la  nation;  et  ils  demandaient  qu'on  abolît  à  la  fois 
les  maisons  de  moines  et  les  maisons  de  débauche.  Un 
autre  franciseain ,  Êtienne  Kempe,  prêchait  seul  l'Évan* 
gile  à  Hambourg,  et  opposait  un  front d*airain  à  la  haine, 
à  Tenvie,  aux  menaces,  aux  embûches  et  aux  attaques  des 
prêtres,  irrités  de  voir  la  foule  abandonner  leurs  autels 
et  se  porter  avec  enthousiasme  à  ses  prédications  (i). 

Souvent  c'étaient  les  chefs  mêmes  des  couvents  qui 
étaient  les  premiers  entraînés  dans  le  sens  dë  la  Réforme. 
On  voyait  des  prieurs  à  Ualberstadt,  à  Neueuwerk,  à 
Halle,  à  Sagan,  donner  Texemple  à  leurs  religieux ,  ou  du 

(1)  Der  uhrigen  Prediger  Feiadscbafft,  Neid,  Kachslelluogeo,  Pra- 
tidte&niMl  Schrwken.  (Sedctndorf,  p.  ÎSB9.) 
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moins  déclarer  que,  si  un  moine  seaLail  sa  conscience 
chargée  par  les  vœux  monastiques,  bien  loiu  le  le  retenir 
dans  le  couvoni,  ils  le  prendraient  sur  leurs  épaules  pour 
le  porter  dehors  (i). 

En  effet,  parloui  en  Allemagne,  on  voyait  des  moines 
déposera  la  porie  de  kur  monastère,  leur  froc  et  leur 
capuchon.  Les  uns  étaient  chassés  par  la  violence  des 
frères  ou  des  abbés  ;  d'autres,  d\in  caractère  doux  et 
paciliqu(" ,  ne  pouvaient  plus  supporter  des  disputes  sans 
cesse  renaissantes,  des  injures,  des  cris,  des  haines  ,  qui 
les  poursuivaient  jusque  dans  leur  sommeil;  la  ])lu{>art 
étaient  convaincus  que  la  vie  monastique  était  opposée  à 
la  volonté  de  Dieu  et  à  la  vie  chrétienne;  quelques-uns 
étaient  arrivés  peu  à  peu  à  cette  assurance  ;  d*autres  y 
.  étaient  venus  tout  à  coup  par  la  lecture  d'un  passage  de 
la  Bible.  L'oisiveté,  la  grossièreté,  rignorance ,  la  bas- 
sesse, qui  faisaient  rcssence  des  ordres  mendiants,  rem- 
plissaient d'un  inexprimable  dégoût  les  hommes  doués 
d'une  âme  élevée,  qui  ne  pouvaient  supporter  plus  long- 
temps la  compagnie  de  leurs  vulgaires  associés.  Un  fran- 
ciscain ,  faisant  sa  quête,  se  présenta  an  jour,  sa  boite  à  la 
main  et  demandant  l'aumône,  dans  une  forge  de  Nurem- 
berg, c  Pourquoi,  lui  dit  le  maître  forgeron,  negagnez-vouà 
f  pas  plutôt  votre  pain  en  travaillant  de  vos  propres  ma  ins?> 
Âces  mots,  le  robuste  moine  jette  son  habit  loin  de  lui , 
et,  saisissant  le  marteau  d'une  main  vigoureuse,  le  fait 
tomber  avec  force  sur  l'enclume.  L*inutile  mendiant  était 
devenu  un  honnête  ouvrier.  On  renvoya  au  monastère  sa 
boite  et  son  froc  («). 

Cependant  ce  n'étaient  pas  seulement  les  moines  qui 
se  rangeaient  sous  Tétendard  de  TÉvangile  ;  des  prêtres, 
en  plus  grand  nombre  encore,  annonçaient  la  doctrine 
nouvelle.  Mais  elle  n'avait  pas  même  besoin  de  prédica- 
teurs pour  se  répandre;  souvent  die  agissait  sur  les  esprits 

(1)  Seckendorf,  p.  811.  SteoUel,  Scrip.  Rer.  Siles.  1,  p.  497. 
(9)  Ranke,  Deuucbe  Getcfaichle.  Il,  p.  70. 
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et  les  réveillait  de  leur  profond  sommeil,  sans  qu*aucun 
homme  cul  parM. 

Les  écrits  de  Lulher  étaient  lus  dans  les  villes ,  dans  les 
bourgfs  ,  ni  jusque  dans  les  vilîao^es;  c'était  le  soir,  près 
du  fo}ei-,  souvent  chez  le  maître  d'école.  Quelques-uns 
des  horiitiips  de  l'endroit  étaient  sni^îis  par  celte  lecture; 
ils  prenaient  la  Bible,  pour  éclaircir  leurs  doutes,  et  ils 
étaient  frappés  de  surprise  en  voyant  l'étonnant  contraste 
que  Ir  christianismo  de  la  Bible  formait  avec  le  leur. 
Quelque  temps  incertains  entre  Rome  et  la  sainte  Écri- 
ture, ils  se  réfugiaient  bientôt  auprès  de  celle  Parole 
vivante  qui  répandait  dans  leur  cœur  une  si  nouvelle  el 
si  douce  lumière.  Sur  ces  entrefaites,  un  prédicateur 
évangélique  survenait,  peut-être  un  prêtre,  peut-être  un 
moine.  Il  parlait  avec  éloquence  et  conviction  (i);  il 
•  annonçait  que  Christ  avait  pleinement  satisfait  pour  les 
péchés  de  sou  peuple;  il  démontrait  par  les  Écritures  la 
vanité  des  œuvres  et  des  pénitences  humaines.  Une  ler- 
rible  opposition  éclatait  alors;  le  clergé,  souvent  les 
magistrats,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  ramener^c«s 
âmes  qu'ils  allaient  perdre.  Mais  il  y  avait  dans  la  prédi- 
cation  nouvelle  un  accord  avec  l'Écriture  et  une  énergie 
cachée  qui  gagnaient  les  cœurs  et  domptaient  les  plus 
rebelles.  On  se  jelaii,  au  péril  de  ses  biens,  et ,  s*il  le  fal- 
laii,  au  péril  de  sa  vie,  du  côté  de  l'Évangile,  et  Ton 
abandonnait  les  arides  et  fanatiques  orateurs  de  la  pa- 
pauté (t).  Quelquefois  le  peuple,  irrité  d'avoir  été  si  long- 
temps abusé  par  eux,  les  contraignait  à  s'éloigner;  plus 
souvent  les  prêtres,  délaissés  de  leurs  troupeaux,  sans 
dîmes,  sans  oflTrandes,  s*en  allaient  tristement  d'eux- 
mêmes»  chercher  ailleurs  à  gagner  leur  vie  (a).  Et  tandis 
que  les  soutiens  de  l'ancienne  hiérarchie  se  retiraient  de 
ces  lieux,  mornes,  abattus  et  quelquefois  en  laissant  à 

(f)Eaqtie  omnin  prompte,  alacriter,  ctoquenter.  (CochlCBat.,  p«  59*) 
(3)  Poi)iilo  odibilcs  caiholici  coiicioualores.  (Ibid.) 
(3)  Ad  extremam  redacli  iuopiani)  aliunde  sibi  viclum  qiiœrere  cogc- 
rentw.dbid.,  p.  53.) 
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leurs  anciens  troupeaux  des  paroles  de  malédicLion  pour 
adieu,  le  peuple,  que  la  vérité  et  la  liberté  trausporlaii  nt 
de  joir,  entourait  les  nouveaux  prédicateurs  de  ses  aecla- 
maliuiis,  et,  avide  d'entendre  la  Parole,  les  portait  comme 
en  triomphe  dans  Tt  ij^lise  et  dans  ia  chaire  (i). 

Une  parole  puissante  qui  venait  de  Dieu,  renouvelait 
alors  la  société.  Souvent  le  peuple  ou  les  principaux  écri- 
vaient à  quelque  homme  cumm  par  sa  fui  de  venir  les 
éclairer;  et  aussitôt,  pour  1  ainuur  de  rÉvangile,  il  aban- 
donnait intérêts,  famille,  amis,  pairie  (2).  Souvent  la 
persécution  obligeait  les  partisans  de  la  Réforraation  à 
quiiler  letir  demeure;  ils  arrivaient  dans  quelque  lieu  où 
elle  n'était  pas  encore  connue;  ils  y  trouvaient  une 
maison  qui  offrait  un  refucre  aux  pauvres  voyageurs,  ils 
y  parlaient  de  l  Evangile,  en  lisaient  quelque  page  aux 
bourgeoisjitteutiis ,  obtenaient ,  [»ciil  être  sur  la  demande 
de  leurs  nouveaux  amis,  de  })rùcher  une  fois  publique- 
ment dans  le  U  mple...  Alors  un  vaste  incendie  éclatait 
dans  la  ville,  et  les  efforts  les  plus  grands  ne  parvenaient 
pas  à  l'éteindre  h).  Si  l'on  ne  pouvait  prôcher  dans 
l'église,  on  prè<  hnit  ailleurs.  Tous  les  lieux  devenaient 
des  temples.  A  llusum,  en  Holstein ,  Herman  Tast,  qui 
revenait  de  \Vitteuiberi2^ ,  et  à  qui  le  clergé  de  la  paroisse 
avait  fermé  Téglise,  prêchait  à  une  foule  immense  ,  sur  le 
cimetière,  à  l'ombre  de  deux  grands  arbres  ,  non  loin  des 
lieux  où,  sept  siècles  auparavant,  Anschar  avait  annoncé 
i'Évangile  aux  païens.  A  Arnsladt,  l'augustin  Gaspard 
Gûttel  prêchait  sur  le  marché.  A  Dantzick,  l'Évangile  était 
annoncé  sur  une  colline  voisine  de  ia  ville.  A  Gosslar,  un 
étudiant  de  Witiemberg  enseignait  la  nouvelle  doctrine 
dans  une  plaine  plantée  de  tilleuls,  ce  <{ui  Ct  donner  aux 
chrétiens  évangéliques  le  nom  de  Frères  auw  Tilleuls, 

(1)  TriumphaotibQS  novis  prœdicatoribus  qui  sequacem  populuiD  verbO 
novl  Evangelii  soi  dueebant.  (Gociilœuf,  p.  55.) 

(S)  HuliltODQissa  re  domesttea,  inipeciem  veri  Evangelii,  parentes  et 
amicOS  relinqiicbant.  (Ibid.) 

(3)  Ubi  vero  aliquos  oacli  fuissent  amicos  in  ea  civitaie...  (Ibid., 
p.  54.) 
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Tandis  que  les  prèlres  étalaicnl  aux  yeux  du  peuple 
une  sordide  ii\  idilé,  les  nouveaux  prédica Loui  s  lui  dis.iient: 
«  Nous  l'avons  reçu  iiraluileuienl ,  nous  vous  le  donnons 
a  graliiilement  (i).  ^  F 'idée,  souvent  exprimée  du  liant 
<le  la  chaire  par  les  nouveaux  prédicateurs,  qtie  Rome 
avait  envoyé  jadis  aux  Germains  un  Évangile  corrompu, 
el  que  l'Allemagne  entendait  maintenant  pour  la  pre- 
micie  fois  la  parole  de  Christ  dans  sa  divine  et  primitive 
beauté,  taisait  sur  ks  esprits  une  impression  profonde  («). 
Et  la  grande  pensée  de  Tégalilé  de  tous  les  hommes, 
d  line  fraternité  universelle  en  Jésus-Christ,  saisissait  les 
ànies  ,  sur  lesquelles  avait  pesé  si  longtemps  le  joug  de 
la  féodalité  et  de  la  papauté  du  moyen  âge  (3). 

Souvent  de  simples  chrétiens,  le  Nou  veau  Testament  à 
la  main,  offraient  de  justifier  la  doctrine  de  la  Réforme.  Les 
catholiques  fidèles  à  Rome  se  retiraient  effrayés;  car 
c'était  aux  prêtres  et  aux  moines  seuls  qu'était  remis  le 
soin  d'étudier  les  saintes  Lettres.  Ceux-ci  se  voyaient  donc 
obligés  de  se  présenter;  un  colloque  s'engageait;  mais 
bientôt,  accablés  par  leslJéclarations  des  saintes  Écritures, 
citées  par  les  laïques,  les  prêtres  et  les  moines  ne  savaient 
que  leur  opposer  (4)...  «  Malheureusement  Luther  avait 
c  persuadé  aux  siens,  dit  Cochléus,  qu  il  ne  fallait  ajouter 
t  foi  qu'aux  oracles  des  livres  saints.  >  Un  cri  s*élevait 
dans  l'assemblée  et  proclamait  la  honteuse  ignorance  de 
ces  vieux  llic  ilogicns  qui  jusqu  alors  avaient  passé  pour 
si  savants  aux  yeux  de  leur  parti  (s). 

Les  lionimes  les  pins  humbles,  le  sexe  leplus  faible,  avec 
le  secours  de  la  Parole,  i)(  i snadaient  et  entraînaient  les 
cœurs.  II  se  fait  des  œuvres  extr;^ord inaires  dans  les  temps 
extraordinaires.  Un  jeune  tisserand  lisait  les  écrits  de 
LuUier,  à  lugoUladt,  sous  les  yeux  du  docteur  Ëck,  à  la 

(1)  Mira  «it  «rat  liberalilai.  (Cocblonit.  p.  53.) 

(3)  Eam  usque  diem  nunquam  çermane  praedicaUlin,  (Ibid.) 

(3)  Gaines  œqiiaies  et  fralres  in  Christn.  (Ihui.) 

(4)  A  lalcis  lulheranis ,  plures  scriplurœ  locos ,  quam  a  moDacliis  cl 
pnetbyierit.  (ibia.,  p.  54.) 

(5)  ftepalabaotur  calbolici  ab  illis  ignarf  Scrlplttrarun  (IbM.)  . 
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foule  assemblée.  Dans  la  morne  ville,  l'universild  avant 
voulu  contraindre  un  disciple  de  Mélanchton  à  se  rétrac- 
ter, iinefemmr',  Argiila  JeStaufen,  prit  sa  défense  et  invita 
les  docleurs  à  ilispiiler  j)ul>liquemenlavec  elle.  Des  femmes 
et  des  enfants,  des  artisans  et  des  soldats,  en  savaient  plus 
sur  la  Bibie  i^ue  les  docleurs  des  écoles  et  les  prêtres  des 
autels. 

Deux  campsse partageaient  la  chrétienté,  et  leur  aspect 
otfrait  un  frappant  contraste.  En  face  des  vieux  soutiens 
de  la  hiérarchie,  qui  avaient  négligé  la  connaissance  des 
lans^ues  et  la  culture  des  lettres  (c'est  Ton  d'eux  qui  nous 
rapprend),  se  trouvait  une  jeunesse  généreus'e,  adonnée  à 
Tétude,  approfondissaui  les  Écritures  et  se  fanuliarisaut 
avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  (i).  Doués  d'un  esprit 
prompt,  d'une  âme  élevée,  d'un  cœur  intrépide,  ces  jeunes 
hommes  acquirent  bientôt  de  telles  connaissances,  que  de 
lonc^lemps  nul  ne  put  se  mesurer  avec  eux.  Ce  n'était  pas 
seulement  leur  foi  pleine  de  vie  qui  les  rendait  supérieurs 
à  leurs  conlcniporaiiis,  mais  encore  une  élégance  de  style, 
un  parfum  d  annijuité,  une  vraie  ]ihilosophie ,  une  con- 
naissance du  monde,  c(^mpU'temenf  étrangers  aux  théolo- 
giens fariiiœ,  oomnn'les  nonjinc  Cocliléns  lui-même. 
Aussi,  quand  ces  jeunes  dcIViispiirs  de  la  lîcfoi dic  ^e  ren- 
contraient dans  quelque  assemblée  avec  les  dof  leurs  i!e 
Rome,  ils  les  attaquaient  nver  uT>e  :Hsance  el  une  assurance 
telles ,  que  ces  hommes  grossiers  hésilaieni  ,  sf  troublaient 
et  tombaiciil  aux  yeux  <le  tous  dans  un  juste  mépris. 

L'ancien  édifice  s  écroulait  sous  le  poids  delà  supersti- 
tion et  de  1  ignorance;  le  nouveau  s'élevait  sur  les  bases 
delà  foi  et  du  savoir.  Des  éléments  nouveaux  pénétraient 
dans  la  vie  des  peuples.  A  l'engourdissement,  à  la  stupidité 
succédaient  partout  Tesprit  d'examen  et  la  soif  de  l'in- 
struction. Une  foi  active,  éclairée  et  vivante,  remplaçait 
une  piété  superstitieuse  et  d'ascétiques  contemplations. 
Les  œuvres  du  dévouement  succédaient  aux  dévotes  prati- 

(1)  Tolam  vero  juTentuiem,  eloquenliee  lilteris,  linguaruiuque  studio 
dediUnn...  in  parlem  suam  tranit.  (Cochlcnis,  p.  51.^ 
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ques  et  aux  pénitences.  La  chaire  l'emporlail  sur  les 
cérémonies  de  Tautel;  elle  règne  antique  et  souverain  de 
la  l*arole  de  Dieu  était  enfin  restauré  dans  l'Église. 

L'imprimerie,  cette  piiissanlc  machine  que  le  siècle 
av;ui  découverte,  venait  en  aide  à  latii  d'ciroits,  et  ses 
puissants  projectiles  battaient  incessamment  en  brèche 
les  murs  de  l'ennemi. 

L'élan  que  la  H^formation  donna  à  la  littérature  popu- 
laire, en  Âlloiii.ignc,  esl  iiiiinensc.  Tandis  qu'il  n'avait 
paru  en  l.>l.J4ue  trente-cin([  pnlWicalions,  et  trente-sept 
en  1517,  le  nombre  des  livres  .nifirmenla  avec  une  élou- 
nanle  rapidité  après  l'apparition  des  thèses  de  Luther, 
rsous  trouvons,  en  1518,  soixante  et  onze  écrits  divers; 
en  45f9,  cent  onze;  en  1520,  deux  cent  huit;  en  1521, 
deux  cent  onze;  en  1522,  trois  cent  quarante-sept  ;  en  1525, 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-hnit.. .  FJ  où  tout  cela  se 
publiait-il?  Presque  toujours  à  Willenibcrg.  Et  quel  en 
était  l'auteur?  Le  plus  souvent,  Luther.  L'an  L^5^  vit 
paraître  cent  trente  écrits  du  réformateur;  l'année  sui- 
vante, rpnt  quatre-vingt-trois.  Celte  mérae  année,  il  n'y 
euf  en  Ldul  que  vingt  public:'! in!^s  catholiques  h).  T. a  litté- 
rature de  rÂllemagne  se  t'ormail  ;;iiisi  an  inilien  (les  com- 
bats, en  môme  temps  qii?  sa  religion.  liUe  se  niotiti  ait  déjà 
savante,  profonde,  pleine  de  hardiesse  et  de  niouvoinont, 
comme  on  l'a  vue  plus  tarrl.  l 'esprit  national  se  manifes- 
lait  pour  la  première  fois  sans  mélanc^o,  et  ,  au  niomonl 
même  de  sa  naissance,  il  recevail  le  baptême  de  feu  de 
rcnthousiasme  chrétien. 

Ce  que  Luther  et  ses  amis  composaient,  tl  aulres  le  ré- 
pandaient. Des  moines,  convaincus  de  l'illégalité  dos  liens 
monastiques,  désireux  de  faire  succéder  une  vie  active  à 
leur  longue  paresse ,  mais  trop  ignorants  pour  annoncer 
eux-mêmes  la  Parole  de  Dieu,  parcouraient  les  provinces, 
les  hameaux,  les  chaumières ,  en  vendant  les  livres  de 
Luiher  et  de  ses  amis.  L'AlLemagoe  fui  bieoldt  couverte 

(1)  Panzer*»  ADDalcn  der  DeuUcb.  LiU.  —  Ranke^a  Deulsch.  Gesch.  Il, 
p.  79. 
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decesliardiscolporlears  (i).  Les  i  m  primeiinellw  libraires 
accueillaient  avec  avidité  tous  les  écrite  consacrés  k  la 
Réformation  ;  mais  ils  rejetaient  les  lÎTresdu  parti  opposé, 
où  Ton  ne  trouvait  ordinairement  qu'ignorance  et  barba- 
rie (s).  Si  Tun  d*eux  pourtant  se  hasardait  à  vendre  un 
livre  en  faveur  de  la  papauté  et  Texposait  dans  les  foires, 
à  Francfort  ou  ailleurs,  marchands,  acheteurs,  hommes 
lettrés,  faisaient  pleuvoir  sur  lui  la  moquerie  et  les  sar- 
casmes (s).  En  vain  l'Empereur  et  les  princes  avaieal-ils 
rendu  des  édils  sévères  contre  les  écrits  des  réformateurs. 
Dès  qu*une  visite  inquisitoriale  devait  être  faite,  les  mar- 
chands, qui  en  recevaient  avis  en  secret,  cachaient  les 
livres  qu'on  voulait  proscrire;  et  la  foule,  toujours  avide 
de  ce  dont  on  veut  la  priver,  enlevait  cnsuile  cos  écrits  et 
les  lisait  avec  encore  plus  d'ardeur.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment cil  Allemagne  que  ces  choses  se  passaient  ;  les  écrits 
de  Lulhcr  claienl  traduits  en  français,  en  csjiagnolf  en 
anj^Lais,  en  italien,  et  répandus  parmi  ces  peuples. 


XII 

Si  les  plus  chélifs  instruments  portaient  à  Rome  de  si 
terribles  coups,  qu'était-ce  quand  la  parole  du  moine  de 
Willemberg  se  faisait  entendre?  Peu  après  la  défaite  des 
îioiiveaux  prophètes,  Luther  traversait  dans  un  char,  en 
habit  de  laïque,  le  territoire  du  duc  George.  Son  froc  était 
caché,  elle  Réformateur  sembinil  (Mi c  un  simple  bour- 
geois du  pays.  S'il  avait  été  reconnu,  s'il  était  tombé  entre 
les  mains  du  duc  irrité,  peut-être  en  était-ce  fait  de  lui. 
11  allait  prêcher  à  Zwickau ,  berceau  des  prétendus  pro- 

(1)  Apoilaurum»  monasieriis  reticii««  infiaitus  jam  erat  oumerus,  ia 

specietD  bibliopolarum.  (Cochlœiis,  p.  54.) 

(3)  Cathoiicorum,  velui  iadocu  et  v«teru  barbarie!  urifialia  acripltt 
conlemoebanl.  (Ibid.) 

(ô>  1q  publicia  mercalibus  Francofordiœ  et  alibi,  vexabaolur  9t  ride* 
tontor.  (Ibid.) 
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phètes.  A  prino  Papprit-on  à  Schneeberg,  à  Annaberg  et 
dans  les  li(  u\  environnants,  qu  on  accourut  en  foule. 
Oii'itojze  mille  personnes  arrivèrent  dans  la  ville;  el 
coTiiine  il  n'y  avait  pas  de  temple  qni  pût  contenir  une  telle 
multitude,  lu  Hier  monta  sur  le  balcon  d(>  rhôlel  de  ville,- 
el  prêcha  en  présence  de  vingt-cinq  mille  auditeurs  qui 
couvraient  la  place,  et  dont  quelques-uns  éfaioni  montés 
surdes  pierres  de  construction  entassées  près  de  l'hôtel  (i). 
Le  serviteur  de  Chris!  p  irl  iil  avec  ferveur  sur  rélertioTi 
de  grâce,  lorsque  tout  à  coup,  du  milieu  de  l'audiloire, 
on  entendit  pousser  quelques  cris.  Une  vieille  femme, 
l'œil  hagard,  étendait  ses  bras  amaigris,  du  haut  delà 
pierre  sur  laquelle  elle  s'était  placée,  et  semblait  vouloir, 
de  sa  main  décharnée,  retenir  cette  foule  qui  allait  se 
précipiter  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Ses  cris  sauvages 
interrompaient  le  prédicateur.  <  C'était  le  diable,  dit 
«  Seckendorf ,  qui ,  prenant  la  forme  d'ane  vieille  femme, 
c  voulait  exciter  un  tumulte       »  Mais  ce  fut  en  vain;  la 
paroledu  Réformateur  fit  taire  le  mauvais  esprit  ;  l'enthou- 
siasme gagna  ces  milliers  d'auditears;  on  se  saluait  du 
regard,  on  se  serrait  les  mains,  et  bientôt  les  moines, 
interdits ,  ne  pouvant  conjurer  Torage ,  se  virent  obligés 
à  quitter  Zwickau. 

Dans  le  château  de  Freyberg  résidait  le  duc  Henri, 
frère  du  duc  Ceorge.  Sa  femme ,  princesse  de  Mecklem- 
bourg,  lui  avait  donné,  Tannée  précédente,  un  fils  qui 
avait  été  nommé  Maurice.  Le  duc  Henri  joignait àTamour 
delà  table  et  du  plaisir,  la  brusquerie  et  la  grossièreté 
d*un  soldat.  Du  reste ,  pieux  à  la  manière  du  temps ,  il 
avait  fait  un  Voyage  à  la  terre  sainte  et  un  autre  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  <  ACompostelle,  disait-il  souvent, 
I  j'ai  déposé  cent  florins  d'or  sur  l'autel  du  saint,  et  je 
«  lui  ai  dit  :  G  saint  Jacques  1  c'est  pour  te  plaire. que  je 

# 

(1)  Von  de  m  Rathhaut  uater  elnem  Zulauf  von  S5,000  memchen. 

(Seck.,  p.  559.) 

^2)  Der  Teufel  in  iem  er  sich  ia  OeslaU  eines  alleu  W  eibcs...  \lbi^ 
dem.)  ^ 
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c  suis  venu  jusqu'ici  ;  ji^  le  i'ais  cadeau  de  cel  argent  ;  mais 
<  si  ces  coquins-là  (les  prêtres)  le  le  prennenl,  je  D'y  puis 
<i  rieii  ,  j»reudM-y  donc  ^arde  (i).  i 

Un  franciscan  et  un  dominicain,  disciples  de  Lullier, 
prêchaient  depuis  quelque  temps  l'Évangile  à  Freyberg. 
La  duchesse  ,  à  qui  sa  piélé  avait  inspire  l'horreur  de 
l'hérésie,  écoutait  ces  prédications,  tout  éloiiiu'e  (jue  celle 
douce  jiarole  d'un  Sauveur  fût  ce  dont  on  lui  av  ait  lanl  fait 
peur.  Peu  à  peu  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  elle  trouva  la 
paix  en  Jésus-Christ.  A  peine  le  duc  George  apprit-il  qu'on 
prêchait  l'Évangile  à  Freyberg,  qu'il  pria  son  frère  de 
s'opposer  à  ces  nouveautés.  Le  chancelier  Slrehliu  et  les 
chanoines  le  secondèrent  de  leur  fanatisme.  Il  y  eut  un 
grand  éclat  à  la  cour  de  Freyberg.  Le  duc  Henri  faisait  à 
sa  femme  de  brusque:,  réprimandes  et  de  durs  rejinu  hes, 
et  plus  d'une  fois  la  [ufiise  du<  lii'.sc  arrosa  de  ses  larmes 
le  berceau  de  son  entant.  (Jepeiulanl,  peu  à  peu  ses  {iriùrcs 
et  sa  douceur  gagnèrent  le  cœur  de  son  mari;  cel  homme 
si  rude  s'amollit;  une  donco  harmonie  s'établit  enlre  les 
deux  é|u)ux,  et  ils  purent  prier  ensemble  près  de  leur 
ûls.  Sur  cet  enfant  planaient  de  grandes  destinées;  et  de 
ce  berceau  ,  près  duquel  une  mère  chrétienne  avait  si  sou- 
vent épanché  ses  douleurs,  Dieu  devait  faire  sortir  uq 
jour  le  défenseur  de  la  réformation. 

L'intrépidité  de  Luther  avaitému  les  habilanlsdeVVorms. 
I/arrèt  impérial  faisait  trembler  les  magistrats;  toutes  les 
églises  étaient  fermées  ;  mais  sur  une  place  couverte  d'une 
foule  immense,  un  prédicateur,  du  haut  d'une  chaire 
grossièrement  construite,  annonçait  avec  entraînement 
l'Évangile.  L'autorité  paraissait-eUe  TOulotr  intervenir,  la 
foule  se  dissipait  en  un  moment,  on  emportait  furtivement 
la  chaii  e;  mais  l'orage  passé,  on  la  redressait  aussitôt 
dans  quelque  endroit  plus  reculé,  où  la  foule  accourait 
pour  entendre  de  nouveau  la  parole  de  Christ.  Celle  chaire 
improvisée  était  portée  chaque  jour  d'un  lieu  à  un  autre, 

(1)  LaMi  dn  dir*i  die  Buben  nduaen...  (Scck.,  p.  480.) 
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et  elle  sei\ ail  ci  allVrjiiir  eu  peuple,  encore  ébranlé  par 
le»  émolioiib  de  la  grande  scène  de  Worms  (i). 

Dans  une  des  principales  villes  libres  de  l'Empire,  à 
I  rani  iort-sur-le-Mein ,  loiil  était  dans  Tagilalion.  Un  cou- 
rageux évangéliste,  Ibach,  y  prêchait  le  salui  par  Jésus- 
Christ.  Le  clergé ,  dont  Cochléus ,  si  célèbre  par  ses  écrits 

«  et  sa  haine,  faisait  partie,  plein  d'irritation  contre  cet 
audacieux  collègue,  le  dénonça  à  Tarchevéque  de  Ma)  ence. 
Le  conseil,  quoique  liœide,  prit  pourtant  sa  défense, 
niais  en  vain  ;  le  clergé  destitua  le  minisire  évangélique 
et  le  chassa.  Rome  triomphait;  tout  semblait  perdu  ;  1rs 
simples  ûdèles  se  croyaient  privés  pour  toujours  de  la 
Parole;  mais  dans  le  monienL  ou  la  luiurgeoisie  se  moalrait 
disposée  à  céder  à  ces  prêtres  tyranniques,  plusieurs 
nobles  se  déclarèrent  pour  rÉvangile.  Max  de  Molnhcim, 
Harmul  de  Crouberg ,  George  de  Stockhcim,  Éineric  de 

^  Heiffenstein,  dont  les  biens  se  trouvaient  près  de  Franc- 
fort, écrivirent  au  conseil  :  «  ISous  sommes  conlraints  de 
«  nous  lever  contre  ces  loups  spirituels.  »  Et  s  adressant 
au  clergé  :«  Embrassez ,  lui  dirent-ils,  la  doctrine  évan- 
c  géiique  ;  rappelez  Ibacb ,  ou  nous  vous  retirerons  les 
i  dîmes!...  » 

Le  peuple,  qui  goùlailla  Réforme,  encouragé  parle  lan- 
gage des  nobles,  s'émut;  et  un  jour,  au  moment  où  le 
prêtre  \v  pins  op]>osé  à  la  î\er»ii  iiial mn  ,  le  persécuteur 
d  Ibaeh,  Pici  i  r  .Mayer,  allait  prêcher  contre  les  hérétiques, 
vm  ^laml  1 11  mu  lie  se  lit  entendre.  Mayer,  effrayé,  aban- 
donna précipitamment  l'église.  Ce  mouvement  décida  le 
conseil.  Une  ordonnance  enjoignit  à  tous  les  prédicateurs 
de  prêcher  purement  la  Parole  de  Dieu»  ou  de  quitter  la 
ville. 

La  lumière  qui  était  partie  de  Wiltemberg,  comme  du 
centre  delà  nation,  se  répandait  ainsi  dans  tout  l'Empire. 
A  l'occident,  le  pays  de  Berg,  Clèves,  Lippsladt,  Miinster, 
Wesel,.Miltenbêrg,  Mayence,  Deux-Pools,  Strasbourg, 

(1)  So  lie»s«D  8ie  eiao  Cauzel  machen,  die  man  vou  ciuem  Orl  ittn 
andero...  (8eck.,  p.  499.) 
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entendaient  1  Évangile.  Ad  midi,  Uof,  Schles<^tadt,  Ram- 
berc:,  Esslin£ïen,  Ha)leii  Soiiabe,  Heilbronn  ,  Âugsîjourg, 
Ulu»  el  beaucoup  d'autres  lieux  le  s.'^luaient  avec  joie.  A 
l'orient,  le  duché  de  Liegnilz,  la  Prusse  et  la  Pomërauie 
lal  ouvraient  leurs  portes.  Au  nord,  Brunswick,  Halber- 
sladt,  Gosslar,  Celle,  la  Frise,  Brème,  Hambourg,  le  Hol- 
slein,  et  même  le  Dam  iii;n  k  et  d'auU  es  contrées  voisines, 
s'émouvaient  au  son  dt-  la  nouvelle  parole. 

L'électeur  avait  drrlaré  qu'il  laisserait  les  <  \ njuespré- 
cher librement  dans  sc^  Étals,  mais  cju'il  ne  leur  livrerait 
personne.  Aussi  vil  ou  bicnloL  les  prédicateurs  évanij^éli- 
ques,  poursuivis  dans  d'autres  contrées,  se  rél  u«,aer  en  Saxe. 
Ibacli  de  Francfort,  Eberlin  d'Ulm  ,  Kanxdorf  de  Magde- 
bourg,  Valenlin  Muslens,  que  les rhauoinrs  de  Ilalberstadt 
avaient  lion  iblement  mutilé  (i),  et  d'autres  fidèles  minis- 
tres, venus  de  toute  rAllemagne,  accouraient  à  Wiltcm- 
berg,  comme  au  seul  asile  qui  leur  fût  assuré.  Ils  s'y - 
entretenaient  avec  les  réformateurs;  ils  s'affermissaient 
auprès  d'eux  dans  la  foi ,  et  ils  leur  faisaient  part  enx« 
mêmes  des  expériences  qu'ils  avaient  faites  et  des  lumières 
qu'ils  avaient  acquises.  C'est  ainsi  que  l'eau  des  fleuves 
revient,  par  les  nues,  des  vastes  étendues  de  l'Océan, 
nourrir  les  glaciersd'où  elle  descendit  autrefois  dans  la  mer. 

L'œuvre  qai  se  développait  à  Wittembcrg,  formée  ainsi 
de  beaucoup  d'élémçnts  divers ,  devenait  toujours  plus 
l'œuvre  de  la  nation ,  de  l'Europe ,  de  la  chrétienté.  Celle 
école  fondée  par  Frédéric ,  vivifiée  par  Luther,  était  le 
centre  de  rinmiense  révolution  qui  renouvelait  l'Église, 
et  elle  lui  iroprimail  une  unité  réelle  et  vivante,  bien  supé- 
rieure à  l'unité  apparente  de  Rome.  La  Bible  régnait  à 
Wittemberg,  et  ses  oracles  étaient  partout  entendus.  Celle 
académie ,  la  plus  récente  de  toutes,  avait  acquis  dans  la 
chrétienté  le  rang  et  l'influeuce  qui  avaient  appartenu 

(1)  Ati<|iiot  irinistri  cincnîcorum,  capiunl  D.  Valentintim  Miis'aenm  et 
viactum  maaibus  pediLiuâque,  iojecin  in  ejiis  os  freao,  deferunt  per 
inbei  in  inférlorei  cceoobii  furleh,  iliique  in  cèlJa  ctreviiiaria  enin 
caMranl.  (Hamelfflann,  Hisloria  reaati  Evangelil,  p.  880.) 
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jusqoe-lh  h  Tantique  anivmUé  de  Paris.  La  foule  qui  y 
accourait  de  loute  l*Buropey  faisait connatire les  besoins 
de  rÊglise  et  des  peuples  ;  el  eu  quittaul  ces  murs,  devenus 
sacrés  pour  elle,  elle  rapportait  à  TÊgUse  et  aux  peuples  la 
Parole  de  la  grâce,  destinée  à  guérir  et  à  sauver  les  nations. 

Luther,  à  la  vue  de  ces  succès,  sentait  son  courage 
croître  dans  son  cœur.  Il  voyait  cette  faible  entreprise* 
commencée  au  milieu  de  tant  de  craintes  et  avec  tantd*an- 
goisses,  changer  la  face  du  monde  chrétien ,  et  il  en  était 
étonné  lui-même.  Il  n*avait  rien  prévu  de  semblable,  à 
Vheure  où  il  se  leva  contre  Tezel.  Prosterné  devant  le 
Dieu  qu*il  adorait,  il  reconnaissait  que  cette  œuvre  était 
son  œuvre,  et  il  triomphait  dans  le  sentiment  d*une  vic- 
toire qui  ne  pouvait  plus  lui  être  ravie.  <  Nos  ennemis 
c  nous  menacent  de  la  mort ,  disait-il  au  chevalier  Har- 
f  mut  de  Cronberg;  s*ll8  avaient  autant  de  sagesse  qirils- 

<  ont  de  folie,  ce  serait,  au  contraire,  de  la  viequMIs 
c  nous  menaceraient.  Quelle  plaisanterie  ou  quel  outrage 
t  n*esl-ce  pas  que  de  prétendre  menacer  de  la  mort 
(  Christ  et  les  chrétiens ,  eux  qui  sont  les  maîtres  et  les 
«  vainqueurs  de  la  mort  (i)  ?...  C*est  comme  si  je  voulais 

<  effrayer  un  homme  en  sellant  son  coursier  et  en  Viidant 
«  a  monter  dessus.  Ils  ne  savent  donc  pas  que  Christ  est 
c  ressuscité  des  morts?  11  est  encore  pour  eux  couché 

<  dans  le  sépulcre;  quedis-je?...  dans  Tenfcr.  Mais  nous, 
I  nous  savons  qu'il  vit.  >  H  s'indignait  à  la  pensée  qu*on 
put  regardera  lui  comme  a  l'auteur  d'une  œuvre,  dnns  les 
plus  pelils  détails  de  laquelle  il  reconnaissait  la  main  de 
son  Dieu.  «  Plusieurs  croient  à  cause  de  moi ,  disait-il. 
«  Mais  ceux-là  seuls  sont  dans  la  vérité  qui  demeureraient 
i  iidèles  ,  alors  même  qu'ils  apprendi aient  ,  ce  dont  Dieu 
«  me  préserve,  que  j*aî  renié  Jésus  (  lui  t.  Les  vrais 
«  disciples  ne  croient  pas  en  Luther,  mais  en  Jésus- 
«  Christ.  Moi-ïiKMiu  je  ne  me  soucie  pas  de  Luther  (f). 
c  Qu'il  soit  un  saint  ou  un  tripon  ,  que  m  importe?  Ce 

(1)  Bemn  udiI  Si^mSuDer  des  Todet.  (L.  Epp.  Il,  p.  164.) 
(1}  Icb  ktnne  aueb  mIIwI  Dicbl  dm  Lullnr*  (It^'t  P*  IM.) 
n'AUSifiNÉ.— T.  m.  s 
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c  ii^esl  paft  lui  que  je  prêche ,  c*e8l  Christ.  Si  le  diable 
<  peut  lepreudre,  qu*il  le  prenne!  Mais  qae  Christ  nous 
t  demeure,  el  nonsdemearerons  aussi. 

Eo  effet ,  en  vain  voudrait-on  expliquer  ce  grand  mou- 
vement par  des  circonstances  humaines.  Les  lettrés,  il  est 
vrai,  aiguisaient  leur  esprit  et  lançaient  des  traits  acérés 
contre  les  moines  et  contre  le  pape;  le  cri  de  la  liberté, 
que  TAUemagne  avait  si  souvent  poussé  contre  la  tyrannie 
des  Italiens,  retentissait  de  nouveau  dans  les  châteaux  et 
dans  les  provinces  ;  le  peuple  se  réjoaissait  en  entendant 
les  chants  du  c  rossignol  de  Wiltemberg  § ,  présage  du 
printemps  qui  partout  commençait  à  poindre  (t).  liais  ce 
n'était  pas  un  mouvement  extérieur,  semblable  à  celui 
que  le  besoin  d*une  liberté  terrestre  imprime,  qui  s'ac- 
complissait alors.  Ceux  qui  disent  que  la  Rérormatiou  fut 
opérée  en  offrant  aux  princes  les  biens  des  couvents,  aux 
prêtres  le  mariage,  aux  peuples  la  liberté,  en  mécon- 
naissent étrangement  la  nature.  Sans  doute  an  emploi 
utile  des  fonds  qui  avaient  nourri  jusqu'alors  la  paresse 
des  moines,  sans  doute  le  mariage,  la  liberté,  qui  viennent 
de  Dieu  même ,  purent  favoriser  le  développement  de  la 
Réforme  ;  mais  la  force  motrice  n'était  pas  là.  Une  révolu- 
tion intime  s'opérait  alors  dans  les  profondeurs  du  cœur 
humain.  Le  peuple  chrétien  apprenait  de  nouveau  &  aimer, 
à  pardonner ,  à  prier,  à  souffrir  et  même  h  mourir  pour 
une  vérité  qui  ne  lui  promettait  du  repos  que  dans  le 
ciel.  L'Église  se  transformait.  Le  christianisme  brisait  les 
enveloppes  dans  lesquelles  on  l'avait  si  longtemps  retenu, 
et  rentrait  vivant  dans  un  monde  qui  avait  oublié  son 
ancien  pouvoir.  La  main  qui  fit  le  monde  s'était  retour- 
née vers  lui  ;  et  l'Évangile ,  reparaissant  au  milieu  des 
nations,  précipitait  sa  course,  malgré  les  efforts  puissants 
el  répétés  des  prêtres  et  des  rois  ;  semblable  à  l'Océan 
qui,  quand  la  main  de  Dieu  pèse  sur  ses  flots,  s'élève  avec 
un  calme  majesUieux  le  long  des  rivages  ,  sans  que  nulle 
puiNsance  huaiaiuc  soil  capable  d'anclcr  ses  progrès. 

(1)  ^iUemberfer  XacAUgail,  poésie  de  Haas  SactaSi  1525, 
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I 

La  Réformalion ,  qoi  ii*avait  d*abord  existé  qne  dans  le 
cœur  de  quelques  hommes  pieux,  étail  entrée  dans  te 
cnlleetdans  la  vie  de  TÉglise;  il  était  naturel  qu*elle  fit 
un  nouveau  pas  et  pénétrât  de  là  dans  les  rapports  civils 
et  dans  la  vie  des  nations.  Sa  marche  fut  toujours  du 
dedans  au  dehors.  Nous  allons  voir  cette  grande  révo- 
lution prendre  possession  de  la  vie  politique  des  peuples* 

Depuis  près  de  huit  siècles ,  l'Europe  formait  un  vaste 
État  sacerdotal.  Les  empereurs  et  les  rois  avaient  été  sous 
le  patroDage  des  papes.  S*il  y  avait  eu,  surtout  en  France 
et  en  Allemagne  /  d'énergiques  résistances  à  d'audacieuses 
prétentions,  Rome  avait  eu  finalement  le  dessus,  et  Ton 
avait  Yu  des  princes,  dociles  exécuteurs  de  ses  terribles 
jugements,  combattre  pour  assurer  son  empire ,  contre 
de  simples  fidèles  soumis  à  leur  domination  ,  et  répandre 
pour  elle  avec  profusion ,  le  sang  des  enfants  de  leur 
peuple. 

Aucune  atteinte  ne  pouvait  être  portée  à  ce  vaste  État 
ecclésiastique  dont  le  pa[)L'  était  le  chef,  sans  que  les  rap- 
ports politiques  en  fussent  aussi  ébraiilés. 

Deux  grandes  idées  agiLaieiiL  alors  rAUemagne.  D'un 
côlé,  on  voulaiL  un  renouvcllemeiil  de  la  fui;  de  l'autre, 
on  deinaiidail  un  gouviii  nement  nalioaal,  au  sein  duquel 
les  Étals  germaniques  fussent  représentes,  et  qui  put  faire 
cou  Ire-poids  à  la  puissauce  des  empereurs  (i). 

(l)Pfèffel.  Droitpubl.de  PAll.1590.-IU»lMrti(»a.CliarlM-Qttint,lU,1H. 
«->  Raake.  DeuUclie  Geidi. 
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L^élecleur  Frédéric  avait  iuiiiftlé  snrcepoinl,  lors  de 
réieclion  qui  avait  donné  un  successeur  à  Naximilîen  ;  et 
le  jeune  Charles  s*éiail  soumis.  Un  gouyernement  natio- 
nal ,  composé  du  gouverneur  impérial  et  des  représen- 
tants des  électeurs  et  des  cercles,  avait  élé  en  cons^uence 
formé. 

Ainsi  Luther  réformait  TÉgUse .  et  Frédéric  de  Sa^e 
réformait  l*État. 

Mais  tandis  que,  parallèlement  à  la  réforme  religieuse, 
dImportaniesmodiGcations  politiques  étaient  introduites 
par  les  chefs  de  la  nation  ,  il  était  à  craindre  que  c  la 
commune  i  ne  vint  aussi  à  s'émouvoir,  et  ne  compromît, 
par  ses  excès  religieux  cl  politiques,  les  deux  réforma- 
tions. 

Celle  inlrusion  violente  et  fanatique  de  la  po[iulace  et 
de  quelques  meneurs ,  qui  semble  inévitable  dès  que  la 
société  s*ébra  II  le  et  se  transforme,  ne  manqua  pas  d*avoir 
lieu  en  Allemagne,  aux  temps  qui  nous  occnpenl. 

Il  y  avait  (  ncore  daulres  causes  pour  faire  naître  de 
telles  agilaliuns. 

L*Empereurel  le  pape  s'étaient  unis  contre  la  Réforme, 
et  elle  semblait  devoir  succomber  sous  les  coups  de  si 
puissants  adversaires.  La  politique,  l'intérêt,  Tambilion, 
imposaient  à  Charles-Quint  et  h  Léon  X  roblîg^alion  de  la 
détruire.  Mais  ce  sont  là  de  mauvais  champions  pourcom- 
batlre  la  vérité.  Le  dévouement  à  une  cause  que  Von 
l  egarde  comme  sacrée ,  ne  peut  être  vaincu  que  par  un 
dévouement  contraire.  Or  Rome,  docile  à  limpulsion 
d'un  Léon  X,  s'enlhousiasiiiaîl  pour  un  sonnet  on  pour  une 
mélodie,  mais  était  insensible  à  la  reli^'ion  de  Jésus- 
Christ  ;  et  si  quelque  pensée  moins  futile  venait  la  visiter, 
au  lieu  de  se  purifier  et  de  se  retremper  dans  le  christia- 
nisme des  apôtres,  elle  s'occupait  d'alliances,  de  guerres, 
de  conquèies ,  de  traités,  qui  lui  assurassent  fies  pro- 
vinces nouvelles,  et  elle  laissait,  avec  un  froid  dédain,  la 
Réformation  ranimer  partout  renlhousiasme  religieux,  et 
marcher  triomphante,  vers  de  plus  nobles  conquêtes. 
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L*eDneini  qu*on  avail  juré  d'écraser  dans  la  basilique  de 
Wonns,  se  présenlail  plein  d'audace  et  de  force;  la  lutte 
devait  être  vive  ;  le  sang  allait  couler. 

Cependant  quelques-uns  des  dangers  les  plus  pressants 
dont  la  Réformation  était  menacée,  parurent  alors  s*élot« 
gner.  Le  jeune  Charles  se  trouvant  un  jour,  avant  la 
publication  de  Tédit  de  Worms,  &  une  fenêtre  du  palais, 
avec  son  confesseur,  avait  dit,  il  est  vrai,  en  portant  la 
main  droite  sur  son  cœur  :  c  le  jure  de  faire  pendre  à 
f  celte  fenêtre  le  premier  qui,  après  la  publication  de 
c  mon  édit,  osera  se  montrer  luthérien  (i),  »  Hais  bien* 
tôt  son  zèle  s*était  grandement  ralenti.  Son  projet  de 
rétablir  la  gloire  antique  du  sainl*empire,  c'est-a-dire 
d'augmenter  sa  puissance,  avait  été  reçu  avec  froideur  (i). 
Mécontent  de  F  Allemagne,  il  quitta  les  bords  du  Rhin, 
se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  profita  du  séjour  qu'il  y 
fit,  pour  donner  aux  moines  quelques  satisfactions,  qu*tl 
se  voyait  hors  d*état  de  leur  accorder  dans  TEmpire.  Les 
œuvres  de  Luther  furent  brûlées  è  Gand ,  par  la  main  du 
bourreau,  avec  toute  la  solennité  possible.  Plus  de  cin- 
quante mille  spectateurs  furent  présents  à  cet  aulo^a-fé; 
l'Empereur  lui-même  y  assista  avec  un  sourire  approba^ 
teur  {^),  Puis  il  se  rendit  en  Espagne,  où  des  guerres  et 
des  troubles  le  contraignirent ,  pour  quelque  temps  du 
moins,  à  laisser  TAIlemagne  tranquille.  Puisqu'on  lui 
refuse  dans  TEmpire  la  puissance  qu'il  réclame»  quo 
d'autres  y  poursuivent  l'hérétique  de  Wittemberg.  De  plus 
graves  soucis  le  préoccupent. 

En  effet,  François  I^s  impatient  d'en  venir  aux  mains 
avec  son  rival,  lui  avait  jelé  le  gant.  Sous  le  prétexte  de 

(1)  Sancie  juro  .  . .  eam  ex  bac  fenettra  œo  jiistu  saipensun  iri. 

(Pallnvîcitii.  1,  1).  lôO.) 

(2)  Esscudo  toruaii)  (kHIa  Dieta  che  sua  Maeslà  haveva  f.ilta  in  Wor- 
malia,  etcluto  d'ogoi  conclution  buona  d^ajuti  e  di  favori  cbe  si  fussi 
proposio  d*oUenere  in  esta.  (iDttnitlioiM  al  card.  Faroeie.  Manaterft 
de  la  bibl.  CoraîDi,  publié  par  Raoke.) 

(3)  Ipso  Cmare,  ore  aubrUlcaU,  apacUicalo  plaittit.  (Pallarlciai.  If 
p.  130.) 
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rétablirdans  leur  patrimoioe  les  enfants  de  lean  d'Albret, 
roi  de  Navarre,  il  avait  commencé  une  luUe,  longue  et 
sanglante,  qui  devait  durer  toute  sa  vie,  en  faisant  entrer 
dans  ce  royaume,  sons  le  commandement  de  Lesparre, 
une  armée  dont  les  conquêtes  rapides  ne  s'arrêtèrent  que 
devant  la  forteresse  de  Pampelune. 

Sur  ces  fortes  murailles  devait  s'enflammer  un  enthou- 
siasme destiné  à  s'opposer  un  jour  à  Tenthousiasme  do 
Réformateur,  et  à  souffler  dans  la  papauté  un  esprit  nou- 
veau d'énergie,  de  dévouement  el  de  domination.  Pampe- 
lune devait  être  comme  le  berceau  du  rival  du  moine  de 
Wittemberg. 

L'esprit  chevaleresque,  qui  avait  si  longtemps  animé  le 
monde  chrétien,  ne  se  trouvait  plus  qu'en  Espagne.  Les 
guerres  contre  les  Mores,  à  peine  finies  dans  la  Péninsule 
et  toujours  renouvelées  en  Afrique,  des  expéditions  loin- 
taines et  aventureuses  au  delà  des  mers,  entretenaient  dans 
la  jeunesse  castillane  cette  vaillance  enthousiaste  et  naïve 
dont  Âmadis  avait  été  l'idéal. 

Parmi  les  défenseurs  de  Pampelune  se  trouvait  un  jeune 
gentilhomme  nommé  don  Inigo  Lopez  de  Recalde,  cadet 
d'une  famille  de  treize  enfants.  Élevé  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand le  Catholique»  Recalde.  doué  des  grâces  et  de  la 
beauté  du  corps  (i),  habile  à  manier  Tépée  et  la  lance, 
recherchait  avec  ardeur  la  gloire  de  la  chevalerie.  Se 
couvrir  d'armes  étincelantes  ,  monter  un  coursier  géné- 
reux (s),  s*exposer  aux  brillants  dangers  d'un  tournoi, 
courir  de  hasardeuses  aventures,  prendre  pari  aux  débats 
passionnés  des  factions  et  déployer  jiour  saint  Pierre 
autant  de  dévotion  i^ut  youv  daine,  telle  était  la  vie  du 
jeune  chevalier. 

Le  gouverneur  de  la  ISavarre  étant  allé  chercher  du 

(1)  Cum  ecsel  in  corporis  ornatu  elegaolîMimus.  (Maffsei  Vita  Loyola. 
1886,  p.  8.) 

(S)  Equorumque  «t  amoram  ma  pnM«11«r«l.  (Ibid.) 

(5)  Pnrtim  in  factioni;m  rixarutnquo  perleuUt,  parttitt  is  amalorla 
vetania...  tempui  consumerei.  (Ibid.) 
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secours  en  Espagne  ,  avait  laissé  à  Inigo  et  à  quelques 
nobles  la  garde  de  Pampelune.  Ces  derniers,  voyant  la  su- 
périorité des  troupes  françaises,  résolurent  de  se  retirer. 
Inigo  les  conjura  de  tenir  tète  à  Lesparre;  les  trouvant 
inébranlables  dans  leur  dessein,  il  les  regarda  avec  indi- 
gnation, les  accusa  de  lâcheté,  de  perGdie;  puisse  jela 
seul  dans  la  citadelle  *  décidé  à  la  défendre  au  prix  de  sa 
vie  (i). 

Les  Français,  reçus  avec  enthousiasme  dans  Pampelune, 
ayant  proposé  au  commandant  de  la  forteresse  de  capitu- 
ler: t  Supportons  tout,  dit  Inigo  avec  feu  à  ses  compa- 
c  gnons,  plutôt  que  de  nous  rendre  (3).  »  Les  Français 
commencent  alors  à  battre  les  murs  ayec  leurs  puissantes 
machines,  et  bientôt  ils  tentent  Tassant.  Le  courage  et  les 
paroles  dlnigo  excitent  les  Espagnols;  ils  repoussent  les 
assaillants  de  leurs  traits,  de  leurs  épées ,  de  leurs  halle- 
bardes ;  Inigo  combat  à  leur  téte;  debout  sur  la  muraille, 
rceil  enflammé»  le  jeune  chevalier  brandit  son  épée,  et 
ses  coups  tombent  sur  Vennemi.  Soudain  un  boulet  vient 
frapper  le  mur,  à  la  place  môme  qu*il  défend  ;  un  pierre  se 
détache,  blesse  grièvement  le  chevalier  à  la  jambe  droite, 
et  le  boulet,  renvoyé  par  la  violence  du  coup,  brise  sa 
jambe  gauche.  Inigo  tombe  sans  connaissance  (s).  Aussitôt 
la  garnison  se  rend,  et  les  Français,  pleins  d*admiration 
pour  le  courage  de  leur  jeune  adversaire,  le  font  conduire 
en  litière  chez  ses  parents,  au  chAteau  de  Loyola.  G^est 
dans  ce  manoir  seigneurial,  dont  il  a  plus  tard  porté  le 
nom ,  qu*lnigo  était  né ,  huit  ans  apr^  Luther,  de  Tune 
des  familles  les  plus  illustres  de  ces  contrées. 

Une  opération  douloureuse  était  devenue  nécessaire. 
Au  milieu  des  souffrances  les  plus  aiguës,  Inigo  fermait 
ses  poings  avec  effort ,  mais  ne  poussait  pas  un  seul  cri  (4)  « 

(1)  Ardenlibus  oculis,  detcslafns  ifnnnani  perMiamquR,  •peelanlibut 
ODiniLiis,  in  at  cem  joliis  iniroil  (MafFraei  Vila  LoyolSD,  p.  6.) 

{ij  Tam  acriac  vehemeoti  oratione  commililonibus  distuasit.  ;.Il)iU.) 

(J5)  Ut  e  VMlIgio  «enianiinît  aliraaia  menle  corrueril.  (Ibid.,  p.  7.) 

(4)  ntiUnin  aliad  tndicium  dédit  doloria,  niai  ut  CMcloi  in  pngnnm 
di^ioa  rald«  coottriogerei.  (Ibid.,  p*  S.) 
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Contraint  à  un  pénible  repos ,  il  avait  besoin  d'occuper 
de  ^luelque  manière  sa  vive  imagination.  A  défaut  des 
romans  de  chevalerie,  dont  ii  s'était  nourri  jusqu'alors, 
on  lui  donna  la  Vie  de  Jésus-Chrisl  et  les  légendes  ou  les 
Fkwrt  des  Saints.  Cette  lecture ,  dans  Télat  de  solitude  et 
de  maladie  où  il  se  trouvait»  fit  sur  son  esprit  une  impres- 
sion extraordinaire.  11  crut  voir  s'éloigner,  s'effîicer  et 
s'éteindre  la  vie  bruyante  des  tournois  et  des  combats^ 
qui  seule  jusqu'alors  avait  occupé  sa  jeunesse»  et  en 
même  temps  s'ouvrir  devant  ses  yeux  étonnés  une  carrière 
plus  glorieuse»  Les  humbles  actions  des  saints  et  leurs 
souffrances  béroiques  lui  parurent  tout  à  coup  bien  plus 
dignes  de  louange  que  tous  les  hauts  faits  d'armes  de  la 
chevalerie.  Étendu  sur  son  lit,  agité  par  la  fièvre»  il  se 
livrait  aux  pensées  les  plus  contradictoires.  Le  monde 
qu*il  abandonnait  et  celui  dont  il  saluait  les  saintes  ma- 
cérations lui  apparaissaient  à  la  fois,  Tun  avec  ses 
▼oluplés,  Taotre  avec  ses  rigueurs;  et  ces  deui  mondes 
se  livraient  dans  son  esprit  un  combat  acharné,  c  Que 
€  serait-ce,  dit*il,  si  jé  faisais  ceqo*ontfait  saint  François 
«  ou  saint  Dominique  (i)7  »  Puis  Tlmage  de  la  dame  à 
laquelle  II  avait  Voué  son  cœur  se  présentant  à  lui  :  c  Ce 
«  n*est  pas  une  comtesse,  s*écriait*iï  avec  une  naire  vanité, 
€  ce  n*est  pas  une  duchesse  »  c'est  plus  que  tout 
<  cela  •  Bfais  ces  pensées  le  laissaient  plein  d'amer- 
tume et  d*ennui ,  tandis  que  son  projet  d*imiler  les  saints 
le  remplissait  de  paix  et  de  joie. 

Dès  lors  son  choix  fut  arrêté.  Â  peine  rétabli,  il 
résolut  de  faire  ses  adieux  au  siècle.  Après  avoir,  comme 
Luther,  fait  encore  un  repas  avec  ses  anciens  compagnons 
d*armes,  il  partit  seul»  dans  le  plus  grand  secret  {^),  pour 

(1)  Qii>d  ki  ego  hoc  agerem  qiiod  tec\i  b.  Fianciscu»,  quid  «i  boc  quod 
b.  nomiDiciM?  (Acia  Sancl.  Vll.  p.  634.) 

(2)  Non  era  coodcMa,  ni  duquetia,  mai  era  ni  eilado  mat  allo... 

(Ihiii.) 

Mm  «hu  e  auitcisque  tta  salutatis ,  ui  arcaoa  CttDliUorum  luorum 
(|u<iiu  accuiaiiAMinc  tegciel.  (Maff.  p.  16.) 
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se  rendre  vers  les  demeures  solitaires  que  des  emiiles  de 
Saiot-Benoli  aTaient  taillées  daos  le  roc  des  mooiagnesde 
Montserral.  Pressé,  noo  par  le  senlimenl  de  ses  péch^, 

00  par  le  besoin  de  la  grâce  divine ,  mais  par  le  désir  de 
devenir  <  chevalier  de  Marie,  >  el  de  se  rendre  illustre  par 
des  maeératious'et  des  CBiivres  pies ,  comme  toute  l*armée 
des  saints,  il  se  confessa  pendant  trois  jours,  donna  à  un 
mendiant  ses  riches  vêtements,  se  couvrit  d*un  sac  et  se 
ceignit  d^une  corde  (i)  Puis,  se  rappelant  la  célèbre  veille 
d*armcs  d*Amadis  de  Gaule ,  il  suspendit  son  épée  devant 
une  image  de  Marie ,  passa  la  nuit  en  veille  dans  son  nouvel 
et  étrange  costume ,  et  se  livra ,  lantét  à  genoux ,  et  tantôt 
debout ,  mais  toujours  en  prière  et  le  bâton  de  pèlerin  à 
la  main ,  à  tous  les  dévots  exercices  que  Tillustre  Amadis 
avait  jadis  pratiqués,  c  C'est  ainsi ,  »  dit  Tun  des  biogra* 
pbesdu  saint,  le  jésuite  Maffei,  <  que  tandis  que  Satan 
«  armait  Martin  Luther  contre  toutes  les  lois  divines 

1  et  humaines ,  et  que  cet  infâme  hérésiarque  compa- 
«  raissait  à  Worms  et  y  déclarait  une  guerre  impie  an 
I  siège  apostolique.  Christ,  par  un  appel  de  sa  divine 

<  providence,  suscitait  ce  nouveau  combattant,  et  le 

<  liant,  lui  et  plus  lard  tous  ses  sectateurs,  àu  service 
«  du  pontife  romain ,  l'opposait  è  la  licence  et  â  la  foreur 
c  delà  perversité  hérétique  (i).  > 

Loyola,  boitant  encore  d'une  jambe,  se  tratna  par  des 
chemins  détournés  et  déserts,  à  Manresa ,  et  y  entra  dans 
un  couvent  de  dominicains,  afin  de  se  livrer,  dans  ce  lieu 
obscur,  aux  plus  dures  pénitences.  Comme  Luther,  il 
allait  chaque  jour  mendier  de  porte  en  porte  sa  nourri* 
ture  (s).  Il  demeurait  sept  heures  à  genoux  et  se  ilagtllait 
trois  fois  par  jour  ;  à  minuit,  il  élait  de  nouveau  en  prière; 
il  laissait  croître  en  désordre  ses  cheveux  et  ses  ongles, 

\l)  Preiiosa  veslimeola  quibus  erai  ornatus,  panuuso  vuiilam  largilus, 
Mcco  «eie  «lacer  ioduit,  m  fune  prttcioill.  (Maff.,  p.  90.) 

(9)  Furori  ic  libidiDl  bareiicœ  pravUa(i«  opponeret.  (Ibid.,  p.  31 .) 

(3)  Victnm  oitialim  preeibi»  ioAmlt  emendicire  qoolidM.  (ibid. , 
p.  23.) 
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el  il  eût  élé  impossible  de  reconnaître  dans  le  moine  pâle 
et  défait  de  visage  de  Maoresa»  le  jeune  et  brillant  cheva- 
lier de  Pampelane. 

Cependant  le  moment  était  venu  où  lea  idées  reli- 
gieuses, qui  n^avaient  guère  élé  jusqu*alors  pour  Inigo 
qu'un  jeu  de  chevalerie ,  devaient  se  révéler  à  lui  avec  plus 
de  gravité,  et  lui  faire  sentir  une  puissance  qu'il  ignorait 
encore.  Tout  à  coup,  sans  que  rien  eût  pu  le  lui  faire  près-  ' 
sentir,  la  joie  qu*il  avait  jusqo*alors  éprouvée  disparut  (i). 
En  vain  eut-Il  recours  à  la  prière  et  au  chant  des  canti- 
ques, il  ne  put  trouver  le  repos  (t)  Son  imagination  avait 
cessé  de  Tentourer  d'aimables  prestiges  ;  il  était  laissé  seul 
avec  sa  conscience.  Il  ne  pouvait  comprendre  un  état  si 
nouveau  pour  lui,  et  il  se  demandait  avec  effroi  si  Dieu, 
après  tant  de  sacrifices  qu*il  lui  avait  faits,  était  encore 
irrité  contre  lui.  Nuit  et  jour,  de  sombres  terreurs  agi- 
taient son  âme  ;  il  versait  des  larmes  amères  ;  il  appelait 
à  grauds  cris  la  paix  qu*il  avait  perdue...  mais  tout  cela 
on  vain  (9).  Il  recommença  alors  la  longue  confession  qu*il 
avait  faite  à  Montserrat,  c  Peut-être ,  pensait-il,  aî-je 
ff  oublié  quelque  chose.  >  Hais  celte  confession  augmenta 
encore  son  angoisse;  car  elle  lui  rappela  toutes  ses  fau- 
tes. U  errait  morne ,  abattu  ;  sa  conscience  lui  criait  qu'il 
n*avait  fait  pendant  toute  sa  vie  qu*en tasser  péchés  sur 
péchés,  et  le  malheureux,  livré  à  d'accablantes  terreurs, 
faisait  retentir  le  cloître  de  ses  gémissements. 

D'étranges  pensées  trouvèrent  alors  accès  dans  son 
cœur.  N'éprouvant  aucun  soulagement  de  la  confession  et 
des  diverses  ordonnances  de  l'Église  {*] ,  il  se  mit,  comme 
Luther,  à  douter  de  leur  efficace.  Hais ,  au  lieu  de  se 
détourner  des  œuvres  des  hommes,  pour  rechercher 

(l)Tiinc  subito,  nii!la  priccedrnto  siijnificattooc,  proriat  eitii  Ikllda- 
ii<Hj(:  M  orani  pautiio  seniiiel.  (Maffœi,  p.  57  ) 

(2j  iStc  jam  iu  piecibus ,  neque  id  psalmis...  ulUm  ioveniret  delec- 
tationem  aut  requiem.  Ctbid.) 

(3)  VaDii  agitari  terroribnf ,  diei  nocleique  fletîbat  jnngere.  (Ibid., 

(4)  Ul  nulta  jam  res  miiigare  dolorem  poste  videretiir.  (Ibid.»  p.  29.) 
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TœuYre pleinement  suffisante  de  Christ ,  il  se  demanda  s'il 
ne  devrail  pas  poursuivre  de  nouveau  les  gloires  du  siècle. 
Son  âme  8*élança  avec  impéuiosité  vers  ce  inonde  qu*il 
avait  fui  (i)  ;  mais  aussitôt  il  recula  saisi  d'épouvante. 

T  avait-il  alors  quelque  différence  entre  le  moine  de 
Manresa  et  lë  moine  d*Erfurtt  Dans  des  traits  secondaires» 
sans  doute;  mais  Tétat  de  leur  âme  était  le  même.  Tous 
deux  ils  sentaient  avec  énergie  la  grandeur  de  leurs 
pécbés.  Tous  deux  ils  cherchaient  la  réconciliation  avec 
Dieu ,  et  ils  en  voulaient  Tassurance  dans  leur  cœur*  Si 
un  Staupils ,  la  Bihle  à  la  main ,  s*était  présenté  dans  le 
couvent  de  Manresa ,  peut^tre  Inîgo  fùt*il  devenu  le  Luther 
de  la  Péninsule.  Ces  deux  grands  hommes  du  xvi*  siècle, 
ces  deux  fondateurs  des  deux  puissances  spirituelles,  qui 
depuis  trois  cents  ans  se  font  la  guerre ,  étaient  frères 
alors;  et  peut-étre,  s'ils  s'étaient  rencontrés,  Luther  et 
Loyola  fussent-ils  tombés  dans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  et 
eussent-ils  mêlé  leurs  larmes  et  leurs  vœux. 

Mais  ces  deux  moines,  à  dater  de  ce  moment,  devaient 
suivredes  voies  toutes  différentes. 

Inigo ,  au  lieu  de  reconnaître  que  ses  remords  lui 
étaient  envoyés  pour  le  pousser  au  pied  de  la  croix ,  se 
persuada  que  ces  reproches  intérieurs  Tenaient,  non  de 
Dieu,  mais  du  diable,  et  il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
penser  à  ses  péchés,  de  les  effacer  et  de  les  anéantir  lui- 
même  dans  un  oubli  éternel  (t).  Luther  se  tourna  vers 
Christ;  Loyola  ne  fit  que  se  replier  sur  lui-même. 

Bientôt  des  visions  vinrent  confirmer  Inigo  dans  lacon» 
Tiction  qu'il  s'était  faite.  Ses  propres  résolutions  lui 
avaient  tenu  lieu  de  la  grâce  du  Seigneur  ;  ses  propres  ima- 
ginaUons  lui  tinrent  lieu  de  sa  Parole.  Il  avait  regardé 
la  voix  de  Dieu  dans  sa  conscience,  comme  une  voix 
du  démon  ;  aussi  le  reste  de  son  histoire  nous  le  repré- 

(1)  Et  sœculi  commodis  re|>elciidis  magoo  quodam  impetu  cogitaverit. 
(Mafltel,  p.  30.) 

(S)  Sine  olla  dubilatime  conitltuU  pr»Urit9  fil0  lalMt  perpelaa 
obliviont  eonMrert.  (Ibfd.,  p.  81 .) 
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scDte-i-ii  livré  aux  iDspiratioos  de  l'esprit  des  ténèbres. 

Un  jour,  Loyola  renconlra  uoe  vieille  femme,  comme 
Luther,  dans  le  lemps  de  son  angoisse,  avsil  clé  visilé 
par  un  vieillard.  Mais  la  vieille  Espagnole,  au  lieu  d'an- 
noncer au  pénitent  de  Manresa  la  rémission  des  péchés, 
lui  prédit  des  apparitions  do  Jésus.  Tel  fut  le  christianisme 
auquel,  comme  les  prophètes  de  Zwickau ,  Loyola  eut 
recours.  loigo  ne  chercha  pas  la  vérité  dans  les  saintes 
Écritures  ;  mais  il  imagina,  à  leur  place,  des  communica- 
tions immédiates  avec  le  royaume  des  esprits.  Bientôt  il 
ne  vécut  plus  que  dans  des  extases  et  des  contemplations. 

Un  jour,  se  rendant  à  réglisedeSaiat^Paul ,  située  hors 
delà  ville,  il  suivait,  plongé  dans  ses  méditations,  les 
rives  du  Llobrégat ,  et  Gnit  par  s*y  asseoir.  Ses  yeux 
s*^taient  arrêtés  sur  la  rivière  qui  roulait  silencieusement 
devant  lui  ses  profoudes  eaux,  et  il  s'abima  dans  ses  pen* 
sées.  Tout  à  coup  il  entra  en  extase  ;  Il  vit  de  ses  yeux  ce 
que  les  hommes  ne  comprennent  qu'à  peine  après  beau* 
coup  de  lectures,  de  veilles  et  de  travaux  (s).  Il  se  releva, 
se  tint  debout  sur  le  bord  du  fleuve,  et  il  lui  sembla  être 
devenu  un  autre  homme  ;  puis  il  se  mit  à  genoux  au  pied 
d'une  croix  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  disp<râé  à 
sacrifier  sa  vie  au  service  de  la  cause  dont  les  mystères 
venaient  de  lui  être  révélés. 

Dès  lors  ses  visions  devinrent  plus  fréquentes*  Assis  sur 
rescalier  de  Saint-Dominique  à  Manresa,  il  chantait  un 
jour  des  psaumes  à  la  sainte  Vierge.  Tout  à  coup  son  âme 
fut  ravie  d*extase;  il  demeura  Immobile,  plongé  dans  sa 
contemplation  ;  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  se  révéla  à 
ses  yeux  sous  de  magnifiques  symboles  (s)  ;  il  versait  des 
larmes.  Il  faisait  entendre  des  sanglots,  et  tout  le  jour  il 
ne  cessa  de  parler  de  cette  vision  inefikble. 

Ces  apparitions  nombreuses  avaient  détruit  tous  ses 
doutes  ;  il  croyait,  non  comme  Luther,  parce  que  les  choses 

(1)  Qam  vixdemam  êoH«m  hominei  IntelligeotitconiprebeDdere.  (Mail*, 

p.  32.) 

(2)  Ëa  figurai  de  1res  lecias. 
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de  la  foi  étaient  écrites  dans  la  Parole  de  Dieu ,  mais  à 
cause  des  Tisidns  qu*il  avait  eues.  <  Quand  même  il  n*y 

<  aurait  point  en  de  Bible,  disent  ses  apologistes,  qnand 
f  même  ces  mystères  n'eussent  jamais  été  révélés  dans 
c  rÉcriture  (i)  il  les  eût  crus»  car  Dieu  8*étail  ouvert  à 

<  lui  (s),  t  Luther,  à  Vëpoquc  de  son  doctorat,  avait  prêté 
serment  à  la  sainte  Écriture,  et  l'autorité,  seule  infail- 
lible ,  de  la  Parole  de  Dieu,  était  devenue  le  principe  fon- 
damental de  la  Réformation.  Loyola  prêta  alors  serment 
aux  rêves  et  aux  visions  ;  et  des  apparitions  fantastiques 
devinrent  le  principe  de  sa  vie  et  de  sa  foi. 

Le  séjour  de  Lutber  au  couvent  d^Erfurt,  et  celui  de 
Loyola  au  couvent  de  Manresa,  nous  expliquent,  Fun  la 
Réforroation ,  Tantre  le  papisme  moderne.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  à  Jérusalem ,  où  il  se  rendit  en  quittant  le  cloî- 
tre, le  moine  qui  devait  ranimer  les  forces  épuisées  de 
Rome.  Nous  le  rencontrerous  plus  tard,  dans  le  cours  de 
cette  histoire. 


Il 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Espagne,  Roine 
elle-même  semblail  prendre  un  caractère  plus  sérieux.  Le 
grand  patron  de  In  niusitjuc  ,  l;i  chasse  et  des  fêles,  dis- 
paraissait du  ti  oae  puiilitical ,  pour  l'aire  place  à  un  moine 
pieux  et  }:^rave. 

Léon  X  avait  ressenti  une  grande  joie  en  apprenant 
l'édit  de  Worms  et  la  captivité  de  Lulhcr;  aussitôt,  en 
signe  de  sa  vieloirc,  il  avait  fait  livrer  aux  flammes 
Tiroage  et  les  écrits  du  Réformateur  (s).  C'étnit  la  seconde 
ou  la  troisième  lois  que  la  papauté  se  donnait  cet  innocent 

(1)  Quod  eui  nutla  scriptura,  myneria  illa  fi<iei  «loccret.  (Act.  3«nct.) 

(2)  Qua  Deo  tlbl  aperiente  MfDOverat.  (M«ff.,  \k  ô4.) 

( ComlHiri  Jotilt  alteraai  vollutia  «jui  tiali>a,aU6niin  «ninl  4^»* 
ia  librii.  (PaQaTlelni,  L  |».  198.) 
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plaisir.  En  même  temps,  Léon  X,  Tovknl  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Charles-Quint ,  rénnit  son  armée  à  celle 
de  TEmpereur.  Les  Français  durent  quitter  Parme,  Plai- 
sance, Milan;  et  le  cousin  du  pape ,  le  cardinal  Jules  de 
Hédicis,  entra  dans  celte  dernière  Tille*  Le  pape  allait 
ainsi  se  trouver  au  faite  de  la  puissance. 

C'était  au  commencement  de  lliiver  de  Tan  4512; 
Léon  X  avait  coutume  de  passer  Tautomne  à  la  campagne. 
On  le  voyait  alors  quitter  Rome  sans  surplis,  et,  ce  qui 
est  encore  bien  plus  scandaleux,  dit  son  maître  des  céré- 
monies ,  avec  des  bottes.  Il  chassait  au  vol  à  Yiterhe ,  au 
cerf  à  Cornelo  ;  le  lac  de  Bolsena  lui  offrait  les  plaisirs  de 
la  pèche  ;  pois  il  allait  passer  quelque  temps  au  milieu  des 
fêles  à  Malliana,  son  séjour  favori.  Des  musiciens,  des 
'improvisateurs ,  tous  les  artistes  dont  les  talents  pouvaient 
égayer  celle  délicieuse  villa,  y  entouraient  le  souverain 
pontife.  Celait  là  qu*il  se  trouvait  au  moment  où  on  lui 
apporta  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan.  Aussitôt  grande 
agitation  dans  la  villa.  Les  courtisans  et  les  ofTiciers  ne  se 
contiennent  pas  de  joie  ;  les  Suisses  tirent  des  coups  de 
carabine,  et  Léon,  bors  de  lui ,  se  promène  toute  la  nuit 
dans  sa  cbanibre,  regardant  souvent  de  la  feuèlre  les 
réjouissances  des  Suisses  et  du  peuple.  Il  revint  à  Rome , 
fatigué,  mais  dans  l'ivresse.  A  peine  élail-il  de  retour  au 
Vatican,  qu'un  mal  soudain  se  déclare,  e  Priez  pour 
€  moi,  i  dit-il  à  ses  serviteurs.  Il  n'eut  pas  même  le  temps 
de  recevoir  le  saint  sacrement,  et  mourut  à  la  force  de 
l'âge  (quarante-sept  ans),  à  l'heure  du  triomphe  et  au  bruit 
des  fêtes. 

Le  peuple  fit  entendre  des  invectives  en  accompagnant 
le  cercueil  du  som  t  rain  pontife.  Il  ne  pouvait  hii  par- 
donner d'êlre  mort  sans  sacrements  et  d'avoir  laissé  des 
dettes  à  la  suite  de  ses  grandes  dépenses.  <  Tu  es  parvenu 

<  au  pontifical  comme  un  renard  ,  disaient  les  Romains  ; 

<  tu  t'y  es  montré  comme  un  lion ,  et  tu  Tas  quille  comme 
«  un  chien.  » 

Tel  fut  le  deuil  dont  Home  honora  le  pape  qui  excom- 


Digitized  by  Google 


ADBIEiN  VI. 


149 


mania  la  Réformalion ,  et  dont  le  nom  sert  i  désigner 
Fane  des  grandes  époques  de  rhisloire. 

Cependant  une  faible  réaction  contre  Tesprilde  Léon  et 
de  Rome  avait  déjà  commencé  dans  Rome  même.  Quelques 
hommes  pienx  y  avaient  fondé  un  oratoire,  pour  leur  édi- 
fication commune  (i),  près  du  lieu  où  la  tradition  assure 
que  se  réunirent  les  premières  assemblées  des  chrétiens* 
Conlarini ,  qui  avait  entendu  Luther  à  Worms ,  était  le 
principal  de  ces  prêtres.  Ainsi  commençait  à  Rome,  pres- 
que en  même  temps  qu*à  Wittemberg,  une  espèce  de 
réformation.  On  Ta  dit  avec  vérité  :  partout  où  il  y  a  des 
germes  de  piété,  il  y  a  aussi  des  germes  de  réforme.  Mais 
ces  bonnes  intentions  devaient  se  dissiper  bientôt. 

En  d*atttres  temps,  pour  succéder  à  Léon  X,  on  eàt 
choisi  un  Grégoire  VU,  un  Innocent  111,  s*ils  se  fussent 
trouvés  toutefois;  mais  Tintérèt  de  TEmpire  allait  main- 
tenant  avant  celui  de  TÉglise,  et  il  fallait  à  Charles-Quint 
un  pape  qui  lui  fût  dévoué.  Le  cardinal  de  Hédicis ,  plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  voyant  qtt*îl  ne 
pouvait  encore  obtenir  la  tiare,  s*écria  :  t  Prenex  le  car- 
€  dinal  de  Tortose,  homme  âgé,  et  que  chacun  regarde 
«  comme  un  saint.  >  Ce  prélat,  né  à  Utrecht,  au  sein  d*Qne 
famille  bourgeoise,  fut  en  effet  élu  et  régna  sous  le  nom 
d*Adrien  VI.  Il  avait  autrefois  été  professeur  à  Lonvatn , 
puis  il  était  devenu  précepteur  de  Charles ,  et  avait  été 
revêtu»,  en  1517,  par  Tinfluence  de  TEmpereur,  de  la 
pourpre  romaine.  Le  cardinal  de  Vio  appuya  la  proposi- 
tion, f  Adrien  a  eu  une  grande  part,  dit41,  i  la  condam* 
c  nation  de  Luther  par  les  docteurs  de  Louvain  («).  »  Les 
cardinaux,  fatigués,  surpris,  nommèrent  cet  étranger; 
mais  bientêt,  revenus  à  eui-mêmes,  ils  en  furent,  dit  un 
chroniqueur,  comme  morts  d'épouvante.  La  pensée  que 
le  rigide  Néerlandais  n'accepterait  pas  la  tiare,  leur. 

(t)  Si  unîrono  in  on  oraiorio ,  chiamalo  del  divino  amore  «  drea 

•essanla  di  loro.  (rararciolo.  Vila  di  Paolo  IV.  Msc.  H  nikf.) 

(â)  Dociores  Lovauienses  accepisM  cooiiiiuiu  a  tain  compicuo  alumuo. 
^Pallavicini,  p.  130.) 
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donna  d*alM>rd  quelque  soulagement  ;  mais  cet  espoir  dura 
peu.  Pasquin  représenta  le  ponlife  élu,  sous  la  Ggure 
d*uR  maUre  d'école,  el  les  cardinaux  sous  celle  déjeunes 
garçons  qu'il  châtie.  Le  peuple  fut  dans  une  telle  colère, 
que  les  membres  du  conclave  durent  se  trouver  heureux 
de  n*élre  pas  jetés  à  la  rivière  En  Hollande,  au  con- 
traire ,  on  témoigna  par  de  grandes  démonstrations  la  joie 
qu*on  ressentait  de  donner  un  pape  à  TÉglise.  «  Utrecbta 
«  planté;  Louvain  a  arrosé  ;  l'Empereur  a  donné  Taccrois- 
«  sèment,  •  écrivitH>n  sur  des  tapisseries  suspendues  en 
dehors  des  maisons.  Quelqu'un  écrivit  au-dessous  ces  mots  : 
f  Et  Dieu  n*y  a  été  pour  rien  I  » 

Malgré  le  mécontentement  exprimé  d*abord  par  le  peu- 
ple de  Rome,  Adrien  VI  se  rendit  dans  celte  ville  au  mois 
d'août  1532,  el  il  y  fut  bien  reçu.  On  se  disait  qu'il  avait 
plus  de  cinq  mille  bénéCces  à  donner,  et  chacun  comptait 
en  avoir  sa  part.  Depuis  longtemps  le  tr6ne  papal  n'avait 
été  occupé  par  un  tel  pontife.  Juste,  actif,  savant ,  pieiix, 
simple,  de  mceurs  irréprochables,  il  ne  se  laissait  aveu- 
gler ni  par  la  faveur,  ni  par  la  colère.  Il  arriva  au  Vatican 
avec  son  ancienne  gouvernante,  qu'il  chargea  de  conti- 
nuer à  pourvoir  humblement  &  ses  modiques  besoins ,  dans 
le  palais  magnifique  que  Léon  avait  rempli  de  son  luxe  et 
de  ses  dissipations.  Il  n'avait  aucun  des  goéts  de  son  pré- 
décesseur. Gomme  on  lui  montrait  le  magniGqne  groupe 
de  Laocoon ,  retrouvé  depuis  quelques  années ,  et  acquis 
à  grand  prix  par  Jules  II,  il  s'en  détourna  froidement  en 
disant  ;  «  Ce  sont  les  idoles  des  païens  !  >  c  J'aimerais 
I  bien  mieux,  >  écrivait-il,  c  servir  Dieu  dans  ma  prévété 
<  de  Louvain ,  qu'être  pape  à  Rome.  » 

Adrien ,  frappiâ  des  dangers  dont  la  Réformation  mena- 
çait la  religion  du  moyen  âge ,  et  non ,  comme  les  Italiens , 
de  ceux  auxquels  elle  exposait  Rome  et  sa  hiérarchie ,  dé- 
sirait sérieusement  la  combattre  et  l'arrêter,  et  le  meilleur 
moyen  pour  y  réussir  lui  paraissait  être  une  réforme  de 

(1)  Sleiaao.  Hiil.  de  la  Réf.  1,  [u  124. 
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TÉglise,  opérée  par  VÉglise  elle-même,  c  L*Église  a  besoin 

<  d'une  réforme,  disait-il ,  mais  il  faut  j  aller  pas  à  pas.  i 
«  L*6pinion  du  pape,  dit  Lnlber,  esl  qu'entre  deux  pas 

f  il  faut  mettre  quelques  siècles,  i  En  effet,  il  y  avait  des 
siècles  que  VÉglise  marchait  vers  une  réformation.  Il  n'y 
avait  plus  lieu  de  temporiser;  il  fallait  agir. 

Fidèle  à  son  plan ,  Adrien  entreprit  d'éloigner  do  la  ville 
les  impies,  les  prévaricateurs ,  les  usuriers;  ce  qui  ni  mit 
pas  chose  facile  :  car  ils  formaient  une  partie  cousidcrablo 
de  la  population. 

D'abord  los  Romains  se  moquèrent  de  lui;  bientôt  ils 
le  haïrent,  l  a  domination  sacerdolale.  les  profits  immen- 
ses qu'elle  rapportait ,  la  puissance  de  Kome,  les  jeux,  les 
fêles,  le  luxe  qui  la  remplissaient,  tout  était  perdu  sans 
retour,  si  1  on  retournait  aux  mœurs  apostoliques. 

Le  rélablissement  de  la  discipline  rencontra  surtout  une 
énergique  opposition.  <  Pour  y  parvenir,  dit  le  cardinal 
«  gran<l  pénitencier,  il  faudrait  d'abord  rélablir  la  ferveur 

<  des  chrétiens.  Le  remède  pas^c  les  forces  du  malade  et 
I  lui  donnera  la  mort.  Tremlilcz  (juc  |K)iir  vouloii'  cou- 
*  server  l'Allemagne,  vous  ne  j)erdiez  i'ilalie  (i).  »  En 
effet ,  Adrien  eut  bientôt  plus  à  redouter  le  romanisme  que 
le  lulhérnnisûie  iui-mènie. 

On  s'elForç.i  de  le  faire  rentrer  dans  la  voie  qu'il  \  oulaît 
quitter.  Le  vieux  et  rusé  cardinal  Soderin  deVoiterre, 
familier  d  Alexandre  VI ,  de  Jules  11  et  de  Léon  X  (*),  fai- 
sait sotivenl  entendre  à  l'honnête  Adrien  des  mois  propres 
à  le  mettre  an  fait  du  rôle,  si  nouveau  pour  lui,  qu'il  était 
appelé  à  remidir.  <  Les  héréli(]iies,  lui  dit-il  un  jour,  ont 
€  de  tout  temps  parlé  des  mœurs  corrompues  de  la  coi)r 

<  de  Home,  et  néanmoins  jamais  les  papes  ne  les  ont 
«  changées.  »  —  c  Ce  n'est  jamais  par  des  réformes, 
i  dit-il  en  une  autre  occasion,  que  les  hérésies  ont 
t  jusqu'ici  été  éteintes;  c'est  par  des  croisades.  >  — 

(1)  Sarpi.  Hitl.  du  concile  de  Trente,  p.  SO. 

(9)  Per  long*  etperieoxa  den«  eoM  del  muodo,  oiolto  prudeDle  e 

accorlo.  (Nanli.  Hist.  Fior.,lib.  7.) 

D*ADUGKÉ. — T.  III.  I4> 
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f  Âh  I  répondait  le  pontife  en  poussant  un  profond  soupir, 
€  que  la  condition  des  papes  est  maUieoreuse ,  puisqu'ils  , 
<  ji*oni  pas  même  la  liberté  de  faire  le  bien  (i)  I  > 


III 

Le  25  mars  4522 ,  avant  Tarrivée  d*Adrien  à  Rome,  la 
diète  $*était  assemblée  à  Nuremberg.  Déjà  avant  cette 
époque,  les  évéques  dé  Hersboorg  et  de  Misnie  avaient 
demandé  à  Télecteur  de  Saxe  la  permission  de  faire,  dans 
ses  États ,  la  Tisite  des  coq  vents  et  des  églises.  Frédéric, 
pensant  que  la  vérité  devait  être  assez  forte  pour  résister 
à  Terreur,  avait  répondu  favorablement  à  cette  demande. 
La  visite  se  fit.  Les  évéques  et  leurs  docteurs  prêchèrent 
avec  TÎolence  contre  la  Réforme;  ils  exhortèrent,  ilsme- 
nacèrent,  ils  supplièrent;  maie  leurs  argumenlations 
paraissaient  sans  force;  et  quand,  voulant  recourir  à  des 
armes  plus  efficaces,  ils  demandèrent  au  bras  séculier  de 
faire  exécuter  leurs  décrets,  les  ministres  de  Télecleur 
leur  répondirent  qu*il  fallait  examiner  Taffaire  d*après  la 
Bible,  et  que  Télecteur,  dans  son  âge  avancé,  ne  pouvait 
passe  mettre  à  étudier  la  théologie.  Ces  efforts  des  évéques 
ne  ramenèrent  pas  une  seule  âme  dans  le  bercail  de  Rome, 
et  Luther,  qui,  peu  de  temps  après ,  parcourut  ces  con- 
trées et  y  fit  entendre  sa  parole  puissante,  effaça  les  faibles 
impressions  qu'ils  avaient  produites  çà  et  là. 

Ce  que  Frédéric  avait  refusé  de  faire ,  on  pouvait  crain- 
dre que  le  frère  de  rcmpcreur,  Varchiduc  Ferdinand  ne 
le  fît.  Ce  jeune  prince,  qui  présida  une  partie  des  séances 
de  la  diète,  prenant  peu  à  peu  plus  de  fermeté ,  pouvait 
bien ,  dans  son  zèle,  tirer  témérairement  Fépée,  que  son 
frke,  plus  prudent  et  plus  politique  »  laissait  sagement 
dans  le  fourreau.  En  effet,  Ferdinand  avait  commencé  à 
poursuivre  avec  cruauté ,  dans  ses  Étals  héréditaires  d*Au- 

\1)  Sarpi.  Hitt,  du  cooc  de  Tr.,  p.  M. 
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tricbe,  les  partisans  de  la  Réformation.  Mais  Dieu  employa 
Il  diverses  reprises,  pour  délivrer  le  christianisme  renais- 
sant, le  même  instrument  dont  il  s^était  servi  pour  détruire 
le  christianisme  corrompu.  Le  croissant  pnrut  dans  les 
provinces  époiivanlées  de  la  Hongrie.  Le  0  aoni  ,  après 
six  semaines  de  siège,  Rclgrade,  le  boulevard  do  vc 
royaume  el  de  l'Empire,  tomba  sous  les  coups  de  Soliman. 
Les  scclaleurs  de  Mahomet ,  après  avoir  évacué  l'Espiigiie, 
semblaient  vouloir  rentrer  en  Europe  par  rOiient.  La 
diète  de  Nuremberg  oublia  le  moine  de  Worms,  pour  ne 
penser  qu'au  .sullan  de  (lontantinople.  Mais  Cliarles-Quinl 
réunit  dans  son  esprit  ces  deux  adversaires.  <  il  faut, 
«  écriviL-il  au  pape,  de  \  illadoUil ,  le  51  octobre,  il  faut 
«  arrêter  les  Turcs  et  punir  par  l'épée  les  partisans  de  la 
c  doctrine  empoisonnée  de  Luther  (i).  » 

Bientôt  Torage,  qui  avait  paru  se  détourner  de  la  Ré- 
forme et  se  diriger  vers  l'Orient,  s'amoncela  de  nouveau 
sur  la  léle  du  réformateur.  Son  retour  à  Wittemberg  el  le 
zèle  qu'il  y  déployait  avaient  réveillé  toutes  les  haines. 
I  Maintenant  que  l'on  sait  où  le  prendre,  disait  le  duc 
€  George,  qu'on  exécute  contre  lui  Tarrêt  de  Worms!  » 
On  assurait  même  en  Allemagne  que  Charlcs-Quinl  et 
Adrien  se  trouveraient  ensemble  à  Nuremberg  pour  y 
avi'^or  fi).  €  Satan  sent  la  blessure  qui  lui  est  faite,  dit 
«  Luther;  c'est  pourquoi  il  se  met  dans  une  telle  fureur. 
•  Mais  Christ  a  déjà  étendu  sa  main  et  il  le  foulera  bien- 
t  tôt  sous  ses  pieds,  malgré  les  portes  de  renier  (3).  » 

Au  mois  de  décembre  i  ri5^2,  la  diète  s'assembla  do  nou- 
veau à  Nuremberg.  Tout  [i;iraissait  annoncer  que,  si  Soli- 
man avait  été  le  grand  ennemi  dont  elle  s'était  occupée 
dans  sa  session  du  printemps ,  Luther  serait  celui  dont  elle 
8*occuperait  dans  la  session  d'hiver.  Adrien  VI ,  d'origine 

(1^  n^ss  man  die  Nachfolger  derselben  vergifteo  Lehre,  mit  dem 
Schwerl  strafen  inag.(L.  0pp.  XVM,  p.  321.) 

(î)  Cum  fama  >il  foriit  et  Cœtarem  et  PapamNiimbergam  conveatnrot. 
(L.  Epp.  1I,p.SI4.) 

($)  Sed  ChiiitiM  qui  eœpU  eoot€rei  eum.  (Ibid.»  p.  915.) 

10. 
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allemande,  se  flallait  fie  trouver  auprès  de  sa  nation  un 
accueil  dont  un  pape  d'origine  ilaiienoe  n*eùt  jamais  pu 
sr  flatter  (i).  11  chargea  en  conséquence  Chieregati ,  qu'il 
avait  connu  en  Espagne  ,  de  se  rendre  à  Nuremberg. 

A  peine  la  diète  fut-elle  assemblée,  que  plusieurs  prin- 
ces parlèrent  avec  violence  contre  Luther.  Le  cardinal- 
archevêque  de  Salzbourg,  qui  jouissait  de  fout  la  confiance 
de  rEmperenr,  voulait  que  l'on  prît  des  mesures  promptes 
et  décisives  ;\v;inl  Tai  rivée  derélectcur  de  Saxe.  L'électeur 
Joachim  de  Bi  aielrliourg ,  toujours  ferme  dans  sa  marche, 
et  le  chancelier  de  Trêves  ,  pressaient  également  l'exécu- 
tion de  l'édit  de  Worms.  Les  autres  princes  étaient  en 
grande  partie  indécis  ,  partagés.  L'étal  de  tourmente  dans 
lequel  se  trouvait  l'Église  remplissait  d'ani^^oisse  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  <  Je  donnerais,  s'écria  en  pleine  diète 

<  l'évéque  de  Strasbourg,  un  de  mes  dix  doigts  pour  n'être 
*  pas  prêtre  («).  * 

Chieregati,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Salzbourg, 
demandait  la  mort  de  Luther.  <  Il  faut,  disait  il  de  la  part 
I  du  pape ,  et  en  tenant  dans  ses  mains  un  bref  du  pon- 
«  tife,  il  faut  séparer  entièrement  du  corps  ce  membre 
I  gangrené  [z).  Vos  pères  ont  fait  périra  Constance  Jean 
«  Uuss  et  Jéréme  de  Prague  ;  mais  ils  revivent  dans  Luther. 

<  Suivez  Texemple  glorieux  de  vos  ancêtres,  et  remportez, 
«  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  une  victoire 
f  magnifique  sur  le  dragon  infernal,  i 

A  l'ouie  du  bref  du  pieux  et  modéré  Adrien ,  la  plupart 
des  princes  furent  .saisis  d'effroi  (4).  Plusieurs  commen- 
çaient à  mieux  comprendre  les  arguments  de  Luther,  et 
ils  avaient  espéré  autre  chose  du  pape.  Ainsi  donc  Rome, 
sous  un  Adrien,  ne  veut  pas  reconnaître  ses  fautes;  elle 
agite  encore  ses  foudres,  et  les  provinces  germaniques 

(1)  Quod  ex  ea  regione  veoircnt,  unde  nobia  secttndao  earnem  ortgo 
est.  (Bref  du  i^p'^  I.  Opp.  lu.  Il,  j).  352.) 

(2)  Er  wolke  cineu  Finger  drum  gchen.  (Seck.,  p.  568.) 

(8)  Reieeaodoi  ull  membra  Jam  pulrida  a  laoocorpore.  (Pal).  1, 158.) 
(4j  Einen  vroMco  SchreckeD  elogvjayu  (deck.,  p.  S59.) 
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▼ont  être  couvertes  de  désolation  et  de  sang.  Tandis  que  les 
princes  gardaient  tristcmem  te  silence,  les  prélats  et  les 
membres  de  la  dièle,  dcvoucs  à  Rome,  s'agitaient  en  tu^ 
multe.  c  Qu'on  le  mette  à  mort  (i).  >  criaient-ils ,  au  dire 
de  renyoyé  de  Saxe,  qui  assistait  à  la  séance. 

Des  paroles  bien  diiïcrenles  se  faisaient  entendre  dans 
les  temples  de  Nuremberg.  La  foule  se  précipitait  dans  la 
chapelle  de  Thopilal  et  dans  les  églises  desÂugustins,  de 
Saint-Scbnld  et  de  Sainl-Laurent ,  pour  y  assistera  la  pré- 
dication de  rÉvangile.  André  Osiandre  prêchait  dans  ce 
dernier  temple  avec  une  grande  force.  Plusieurs  princes, 
et  en  particulier  Albert,  margrave  de  Brandebourg , qui, 
en  sa  qualité  de  grand  maître  de  Tordre  Teutooique ,  pre- 
nait rang  immédiatement  après  les  archevêques,  s'y  ren- 
daient fréquemment.  I>es  moines  qui  abandonnaient  les 
couvents  de  la  ville,  apprenaient  des  métiers  par  gagiter 
leur  vie  par  leur  travail. 

Ghier^ti  ne  pouvait  tolérer  tant  d*audace.  11  demanda 
qu^on  fit  jeter  en  prison  les  prêtres  et  les  moines  rebelles. 
La  diète,  malgré  la  vive  opposition  des  envoyés  de  Télec* 
leur  de  Saxe  et  du  margrave  Casimir,  résolut  de  faire 
saisir  les  moines;  mais  elle  consentit  è  communiquer 
d*abord  à  Osiandre  et  i  ses  collègues  les  plaintes  du  nonce. 
Un  comité ,  présidé  par  le  fanatique  cardinal  de  Salzbourg, 
fut  chargé  de  l'exécution*  Le  péril  était  imminent  ;  la  lotte 
allait  commencer,  et  c'était  le  conseil  même  de  la  nation 
qui  l'engageait. 

Toutdois,  la  bourgeoisie  la  prévint.  Pendant  que  la 
diète  délibérait  sur  ce  qu'il  fallait  faire  à  l'^rd  de  ces 
minisires ,  le  conseil  de  la  ville  de  Nuremberg  délibérait 
sur  ce  qu'il  devait  faire  à  l'égard  de  la  résolution  de  la 
diète.  Il  arrêta,  sans  outre-passcr  par  là  ses  attributions , 
que  si  Ton  voulait  enlever  de  force  les  prédicateurs  de  la 
ville,  on  les  mettrait  de  force  en  liberté.  Une  telle  résolu- 

(1)  Nichl  aoderi  geicbrieo  deoo  :  Cnteifig$l  Crueifige!  (L.  0pp.  XVllI, 
p.  567.) 
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lion  était  significative.  La  dièle  étonnée  ropondil  au  nonce, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  saisir  les  prédiraieurs  delà  ville 
libre  de  Nuremberg,  sans  les  avoir  *  ouvaincus  d'hérésie. 

Chieregali  fut  vivement  ému  de  cv  nouvel  onlrage  fait 
à  la  toute-puissance  de  la  papauté,  c  Eh  bien,  dit  il  fièrc 
«  menl  à  Ferdinand,  ne  faites  rien,  mais  laissez-moi  agir. 
I  Je  ferai  saisir  ces  prédicateurs  hi  ieliques  au  nom  du 
I  pape  (i).  >  A  peine  Je  cardiu  il  archevêque  Albert  de 
Mayence  et  le  margrave  Casimir  eurent-ils  appris  celte 
étrange  résolution  ,  qu'ils  se  rendirent  en  hâte  auprès 
du  légat  et  le  supplièrent  d'y  renoncer.  Le  nonce  se  mon- 
trait inébranlable,  soutenant  qu*il  fallait  qu'on  obéit  au 
pape  au  sein  de  la  chrétienté.  Les  deux  princes  quittèrent 
le  légat  en  lui  disant  :  c  Si  vous  persistez  dans  votre  des- 
«  sein,  nous  vous  sommons  de  nous  le  faire  savoir;  car 
c  nous  quitterons  la  ville  avant  que  vous  ayez  osé  mettre 
t  la  nDain  sur  ces  prédicateurs  (i)*  »*Le  légat  abandonna 
son  projet. 

Désespérant  de  réussir  par  la  voie  d'autorité,  il  résolut 
d'avoir  recours  à  d'autres  expédients,  et  fit  dans  ce  but 
connaître  à  la  diète  les  desseins  et  les  mandats  du  pontife 
qu'il  avait  jusqu'alors  tenus  siocrets. 

Mais Thonnéte  Adrien,  étranger  au  monde,  nuisait,  par 
sa  franchise  même,  à  la  cause  qu*il  avait  tant  à  cœur  de 
servir.  •  Nous  savons  bien  ,  disait-il  dans  les  résolutions 
c  remises  à  son  légat,  que  depuis  plusieurs  années  on  voit 
c  dans  la  sainte  cité  beaucoup  d'abus  et  d'abominations  (s). 
4  La  contagion  a  passé  de  la  tète  dans  les  membres  ;  elle 
«  est  descendue  des  papes  aux  autres  ecclésiastiques.  Nous 
«  voulons  réformer  cette  cour  romaine  de  laquelle  pro- 
c  viennent  tant  de  maux  r     monde  entier  le  désire,  et 

(1)  Sese  aucloriiale  pouliûca  curaïai  uoi  ul  isli  cap^^reutur.  (Corp. 
M.  I,  p.  606.) 

(2)  Priusquam  llli  caperenliir,  M  iirbe  cesiuros  esse.  (Ibid.) 

(3)  In  earn  sed'-m  3!ir|uot  jam  annos  quaed.im  vitia  irrcpsisse ,  abusus 
in  rébus  sacris,  in  legibus  viol.uiones,  in  cuncUs  denique  perversioncm. 
(Pallav.  r,  p.  160.  Voy.  aussi  Sarpi,  p.  25.  L.  0pp.  XVIII,  p.  ôâO,  etc.) 
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«  c*e&l  pour  le  faire,  que  nous  nous  sommes  résigné  à 
c  monter  sur  le  trône  des  pontifes,  t 

Les  partisans  de  Rome  rougirent  de  bonté  en  entendant 
ces  étranges  paroles.  Ils  trouvaient,  comme  PallaTieini, 
ces  ayeui  trop  sincères  (i).  Les  amis  de  la  Réformation, 
au  contraire,  se  réjouissaient  de  voir  Rome  elle-même  pro 
clamer  sa  corruption.  On  ne  doutait  plus  que  Luthor  n*eût 
raison,  puisque  le  pape  le  déclarait 

La  réponse  de  la  diète  fit  voir  combien  Tautorité  du  sou- 
verain pontife  avait  baissé  dans  TEmpire.  L*esprit  de  Luther 
semblait  avoir  passé  dans  le  cenir  des  représentants  de  la 
natioo.  Le  moment  était  favorable  :  roreilled*Adrien  sem- 
blait ouverte;  Tempereor  était  absent  ;  la  diète  résolut  do 
rassembler  en  un  corps  tous  les  griefs  que,depuis  dessiècles, 
TAUemagne  avait  con  tre  Rome,  et  de  les  envoyer  au  pape. 

Le  tégat  fol  effrayé  dSine  telle  détermination.  Il  supplia 
et  menaça  tour  I  tour,  mais  en  vain.  Les  états  séculiers 
étaient  décidés,  et  les  états  ecclésiastiquefl  ne  s*opposaient 
pas  i  leur  dessein.  Quatre-vingts  griefs  furent  signalés. 
Les  abus  et  les  ruses  des  papes  et  de  la  cour  romaine  pour 
pressurer  TAllemagne,  les  scandales  et  les  profanations  du 
clergé,  les  désordres  et  les  simonies  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, les  empiétements  sur  le  pouvoir  séculier  pourras- 
servissement  des  consciences,  étaient  exposés  avec  autant 
de  franchise  que  de  force.  Les  états  donnaient  à  entendre 
que  citaient  des  traditions  d*hommes  qui  étaient  la  source, 
de  toute  cette  corruption,  et  Ils  terminaient  en  disant  : 
c  Si  ces  griefs  ne  sont  pas  redressés  en  un  temps  déter- 
(  miné,  nous  aviserons  à  d'autres  moyens,  pour  échapper 
f  à  tant  d'oppressions  et  de  souffrances  (s),  t  Ghieregali, 
prévoyant  le  terrible  recez  que  la  diète  ferait  rédiger , 
quitta  en  hâte  Nuremberg ,  enfin  de  ne  pas  être  porteur 
d'un  si  triste  et,  si  insolent  message. 

(1)  Ltberiorft  tamen  qnsm  par  erat,  •tneeritalit  Aiiita  visum  ait,  ea 

coDventui  palefacere.  (L.  Opp.  XVIII,  p.  169.) 

(2)  Wie  8ie  tolchar  Beacbwenmg  «nd  Draogiaal  enttadan  werden. 
(ibid.,  p.  354.) 
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Cependant  n'était-il  pas  à  craindre  que  ïa  diète  cher- 
chât à  racheter  sa  hardiesse  en  sacrifiant  Lulherî  On  le 
[)('iis;i  d'abord  ;  mais  mi  esprit  de  justice  et  de  vérité  avait 
soulUô  sur  cette  assemblée.  Elle  demanda,  comme  Luther, 
la  convocation  dans  l'Empire  d'un  concile  libre,  et  ajouta 
<}U*en  attendant  qu'il  eûl  lieu,  on  ne  prêcherait  que  le  pur 
Évangile  (  l  l'on  n'imprimerait  rien  sans  Tapprobation  d'un 
certain  nombre  de  cfensde  bien  et  de  savoir  (i).  Ces  réso- 
lutions nous  p{  1  uiettent  d'apprécier  les  pas  immenses  que 
la  Réformalion  avait  faits  depuis  VVorms;  et  cependant 
l'envoyé  saxon,  le  chevalier  de  Feililsch,  protesta  solen- 
nellement contre  la  censure,  quelque  modérée  qu'elle  fût, 
que  la  diète  prescrivait.  On  vît  dans  l'arrêté  de  la  diète 
une  première  victoire  de  la  Réformation,  à  laquelle  de  plus 
décisives  encore  allaient  succéder.  Les  Suisses  eux-mêmes 
en  Iréasaillirent  dans  leurs  montagnes.  «  Le  pontife  romain 
f  est  vaincu  enAUemage,  dit  Zvvingle.  11  n'y  a  plus  qu'à 
«  lut  arracher  ses  armes.  Voilà  la  bataille  qa*il  nous  reste 
c  à  livrer,  et  ce  sera  la  plus  furieuse;  mais  nous  avons 
«  Christ  pour  témoin  du  combat  (t).  >  Luther  dit  haute- 
m&ki  que  c'était  Dieu  même  qui  avait  inspiré  un  tel  édit 
aux  princes  (s). 

La  colère  fut  grande  au  Vatican,  parmi  les  ministres  de 
la  papauté.  Quoi  !  ce  n*est  pas  assez  d'avoir  un  pape  qui- 
trompe  toutes  les  espérances  des  Romains,  et  dans  le 
palais  duquel  on  ne  chante,  ni  ne  joue;  il  faut  encore  voir 
des  princes  séculiers  tenir  un  langage  que  Rome  déteste, 
et  refuser  la  mort  de  l'hérétique  de  Wittemberg. 

Adrien  lui-même  fut  rempli  d*indignation  de  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne,  et  ce  fut  sur  Télecteur  de  Saie  qu'il 
déchargea  sa  colère*  Jamais  les  pontifes  de  Rome  ne  firent 
entendre  un  cri  d*alarme  plus  énergique,  plus  sincère  et 
peut-être  plus  touchant. 

(1)  ut  pie  placideque  purum  Evaugetium  prœdicarelur.  (Pal.  I,  p.  166. 
—  Stetdam.  I,  p.  135.) 

Vietot  est  ae  ferme  prolligaïus  «  Germaola  romaous  ponlifex. 
(Zw.  Epp.  313, 11  oclobre  1523.) 

(Z)  Ooli  kabe  aolches  E.  G.  eiogebeo.  ^L.  0|»p.  XVlii,  476.) 
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<  Nous  avons  attendu  longtemps  et  peut-être  trop  long- 
temps, dit  le  pieux  Adrien,  dans  le  bref  qu'il  adressa  à 
rélecteur  ;  nous  voulions  voir  si  Dieu  ne  visiterait  pas 
ton  âme,  et  si  tu  n*échappera!s  pas  enfin  aux  embûches 
de  Satan.  Mais  là  où  nous  espérions  c^ueillir  des  raisins, 
il  ne  8*e&l  trouvé  que  du  verjus.  Le  souffleur  a  souiflé 

;  en  vain  ;  tes  méchancetés  ne  se  sont  point  fondues. 
;  Ouvre  donc  les  yeux  pour  voir  la  grandeur  de  ta  chute! 
f  Si  Funité^de  TÊglise  a  cessé,  si  les  simples  ont  été 
détournés  de  la  foi  qu'ils  avaient  puisée  aux  mamelles  de 
leur  mère,  si  les  temples  sont  déserts,  si  les  peuples  sont 
I  sans  prêtres,  si  les  prêtres  ne  reçoivent  plus  l'honneur 
i  qui  leur  est  dû,  si  les  chrétiens  sont  sans  Christ,  à 
qui  le  devons-nous,  si  ce  n'est  à  toi  (i)?-..  Si  la  paix 
!  chrétienne  s'est  enfuie  de  In  terre,  s'il  n'y  a  plus  dans 
[  le  monde  que  discorde,  rébellion ,  brigandage,  assassU 
:  nat,  incendie  ;  si  le  cri  de  guerre  retentit  de  l'Orient  à 
i  rOccident,  si  une  bataille  universelle  se  prépare,  c'est 
i  toi,  c*est  encore  tx»i  qui  en  es  Tauteur  ! 

•  Ne  vois-tu  pas  cet  homme  sacrilège  (  Luther),  déchi- 
[  rer  de  ses  mains  coupables  et  fouler  de  ses  pieds  impurs 
:  les  images  des  saints,  et  même  la  croix  sacrée  de  J^us* 
[  Christ?. Ne  le  vois*tu  pas,  dans  sa  colère  impie,  exciter 
t  les  laïques  à  laver  leurs  mains  dans  le  sang  des  prêtres  et 
t  à  renverser  les  églises  du  Seigneur? 

c  Et  qu'importe  que  les  prêtres  qu'il  attaque  soient  de 
i  mauvais  prêtres?  Le  Seigneur  n*a-l-il  pas  dit  :  FaUet  et 
I  ptHU  duem,  H  nonetquHU  fmu;  montrant  ainsi  Thonneor 
i  qui  leur  appartient,  quand  même  leur  vie  est  coupa- 
ible(i)? 

<  Apostat  rebdle,  il  n'a  pas  honte  de  souiller  les  vases 
I  consacrés  à  Dieu  ;  il  arrache  de  leurs  sanctuaires  les 
I  vierges  saintes  consacrées  à  Christ,  et  il  les  donne  au 

(1)  DaM  die  Kirchen  ohne  Volk  lind,  dast  die  Vtflker  ohne  Priesicr 
lind,  das  die  Pi  ir  ;rcr  obDe  Ehr«  «ind,  ttnd  d«ii  die  CJiriiteo  oba  Chrislo 

ind.  (L.Opp.  XVUl,  p.  371.) 
^d)  Wenn  aie  glcich  eiiie^  verdainmten  Let>ens  smd.  (Ibid.,  p.  379.) 
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«  diable;  il  prend  les  prêtres  du  Seigneur  et  il  les  livre  à 

<  d'infâmes  prostituées...  Ëpott?antable  profanation,  que 

<  les  païens  mêmes  eussent  condamnée  avec  effroi,  s*ils 

<  l'avaient  trouvée  dans  les  pontifes  de  leurs  idoles! 

<  De  quelle  peine,  de  quel  martyre  penses-tu  donc  que 
c  nous  te  jugerons  digne?...  Aie  pitié  de  toi-même,  aie 
c  pitié  de  tes  misérables  Saxons  ;  car  8Î  vousnevoos  con* 
f  Tertissex  bientôt.  Dieu  fera  fondre  sur  tous  ses  ven- 
c  geances. 

c  Au  nom  du  Dieu  Tout-Puissant  et  de  notre  Seigneur 
c  Jésus-Christ,  dont  je  suis  le  représentant  sur  la  terre,  je 

<  te  déclare  que  tu  seras  puni  dans  ce  monde,  et  que  tu 
c  seras  plongé  au  feu  éternel  dans  celui  qui  est  à  venir, 
t  Repens-toi  et  te  convertis  !. ..  Les  deux  glaives  sont  sus- 
c  pendus  sur  ta  téte,  le  glaive  de  TEmpire  et  le  glaive  de 
t  la  papauté...  i 

Le  pieux  Frédéric  frémit  en  lisant  ce  bref  menaçant.  11 
ivait  écrit  peu  auparavant  à  Tempereur,  pour  lui  dire  que 
la  vieillesse  et  la  maladie  le  rendaient  incapable  de  s*oc- 
cuper  de  ces  affaires;  et  on  lui  répondait  par  la  lettre  la 
plus  audacieuse  que  jamais  prince  souverain  eût  reçue. 
Affaibli  par  Tège,  il  jeta  les  yeux  sur  cette  épée  qu*il  avait 
portée  au  saint  sépulcre,  dans  les  jours  de  sa  force*  Il  com- 
mença à  croire  qu*il  faudrait  la  tirer  du  fourreau  pour  pro- 
t^r  la  conscience  de  ses  sujets,  et  que,  déjà  sur  le  bord 
delà  tombe,  il  ne  pourrait  y  descendre  en  paix.  Il  écrivit 
aussitôt  à  Wittemberg  pour  avoir  Tavls  des  pères  de  la 
Réformation. 

Là  aussi  Ton  prévoyait  des  troubles  et  des  persécutions.' 
«  Que  dirai-jet  s*écriait  le  doux  Mélanchton,  de  quel  côté 
€  me  tournerai-jet  La  haine  nous  accable,  et  le  monde  est 
c  transporté  de  rage  contre  nous  i  Luther,  Linck, 
Mélanchton,  Bugenhagen  et  Amsdorff  consultèrent  ensem* 
ble  sur  ce  qu'il  fallait  répondre  à  Télecteur.  Ils  le  firent 
tous  à  peu  près  dans  le  même  sens,  et  les  avis  qu'ils  lui 
donnèrent  sont  bien  remarquables  : 

(1)  Quid  dicaiu?  quo  me  verlam?  (Corp.  Réf.  1.,  p.  697.) 
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€  Nul  prince,  dirent -ils,  ne  peul  entreprendre  une 
€  guerre  sans  le  consentement  du  peuple»  des  mains  du» 
c  quel  il  a  reçu  Teinpire  (i).  Or  le  peuple  ne  veut  pas  que 
«  Ton  se  balte  pour  rÉvangiie,  car  il  ne  croit  pas.  Que  les 
€  priuces^ne  prennent  donc  pas  les  armes  :  ils  sont  prin- 
«  ces  des  nations,  c^est-à-dire  des  infidèles.  >  Ainsi,  c'était 
rimpétueux  Luther  qui  demandait  au  sage  Frédéric  de 
remettre  Vépée  dans  le  fourreau.  11  ne  pouvait  mieux  ré* 
pondre  au  reproche  que  le  pape  venait  de  lui  faire,  d*ex- 
citer  les  laïques  à  laver  leurs  mains  dans  le  sang  du  clergé. 
Peu  de  caractères  ont  été  moins  biens  compris  que  le 
sien.  Cet  avis  est  du  8  février  1533.  Frédéric  se  contint. 

La  colère  du  pape  porta  bientôt  ses  fruits*  Les  princes 
qui  avaient  exposé  leurs  griefii  contre  Rome,  effrayés  de 
leur  hardiesse,  voulurent  Texpier  par  leurs  complaisan- 
ces. Plusieurs  se  disaient  d^ailleurs  quels  victoire demeu** 
rerait  au  pontife  de  Rome,  puisqu*il  paraissait  le  plus  fort. 
€  De  nos  jours,  dit  Luther,  les  princes  se  contentent  de 
«  dire  :  trois  fois  trois  font  neuf;  ou  bien,  deux  fois  sept 
<  font  quatorxe  :  le  compte  est  juste;  Taflaire  réussira. 
«  Alors  notre  Seigneur  Dieu  se  lève  et  dit  :  «  Pour  com- 
«  bien  donc  mecomptes-vous,  moi?...  Pour  un  léro  peut- 
«  être?...  Puis  11  tourne  sens  dessus  dessous  leurs  suppu- 
€  talions,  et  leurs  comptes  se  trouvent  faux  (s).  • 


Les  flammes  de  feu  que  vomissait  Thumble  et  doux 
Adrien,  allumèrent  Tincendie;  et  son  frémissement  im- 
prima à  toute  la  chrétienté  une  immense  agitation.  La 
persécution,  quelque  temps  arrêtée,  recommença.  Luther 
trembla  pour  TAllemagne  et  s'clTurça  Je  conjurer  l'orage. 

(f)PriQcipi  oallum  llcel  tuscipere  belluD,  niil  conienUMite  poputo^  a 

quoaccepil  imperinm.  Torp  Réf.  I,  p.  CO!  ) 

Solubli  er  ibncn  auch  die  RechauuK  s^f  ^*  C**  ^VP*  XXUt  18S1.) 
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«  Si  les  princes,  dit-il,  s'opposent  à  la  vérité,  il  en  résul- 
t  lera  un  tumulte  qui  perdra  princes,  luagislrals,  prêtres 
c  et  peuple.  Je  tremble  de  voir  bientôt  TAllemagne  tout 
•  entière  nager  dans  le  sang  (i).  Élevons-nous  comme  une 
c  muraille  et  préservons  notre  peuple  de  la  fureur  de  noire 
(  Dieu  !  Les  peuples  ne  sont  plus  maintenant  ce  quHIsont 
c  été  jusqu'à  cette  heure  («).      glaive  des  guerres  civiles 

<  est  suspendu  sur  la  téte  des  rois.  Ils  veulent  perdre 
c  Luther,  mais  Luther  veut  les  sauver.  Christ  vit  et  règne; 

<  je  vivrai  et  je  régnerai  avec  lui  (s).  » 

Ces  paroles  furent  sans  effet  ;  Home  se  bâtait  vers  les 
échafauds  et  vers  le  sang,  La  Réforroation ,  comme  Jésus- 
Christ,  n*était  pas  venue  apporter  la  paix ,  mais  l'cpée.  La 
persécution  était  nécessaire  dans  les  voies  de  Dieu.  Comme 
on  durcit  les  objets  par  b  feu ,  pour  les  mettre  à  Tabri  de 
Tinfluence  de  Fatmosphère,  ainsi  le  feu  de  Tépreuve  de- 
vait garantir  la  vérité  évangéliquedeFinfluencedu  monde. 
Mais  ce  feu  fit  plus  encore  :  il  servit,  comme  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  à  allumer  dans  les  cœurs 
un  enthousiasme  universel  pour  une  cause  poursuivie  avec 
tant  de  fureur.  I!  y  a  dans  Thomme ,  quand  il  commence 
à  connaître  la  vérité,  une  sainte  indignation  contre  Tio' 
justice  et  la  violence.  Un  instinct  qui  vient  de  Dieu ,  le 
pousse  k  se  ranger  du  cdté  de  ceux  qu*on  opprime;  et  en 
m^me  temps  la  foi  des  martyrs  Télève,  le  gagne,  Tentraine 
vers  cette  doctrine  salutaire,  qui  donne  tant  de  courage 
et  tant  de  paix. 

Le  duc  George  se  montra  à  la  téte  de  la  persécution* 
Mais  c'était  peu  que  de  Texercer  dans  ses  propres  États; 
il  eût  voulu  surtout  qu'elle  ravageât  la  Saxe  électorale,  ce 
foyer  de  Thérésie,  et  il  fit  tout  pour  ébranler  Télecteur 

(1)  ut  viëear  niihi  vider»  GenDioiara  io  aangnine  naïve.  (L.  Epp.  Il, 

p.  156.) 

(2)  Cogitent  populM  non  ei«e  taie»  modo,  qiiaiea  hacteou»  fuerunt. 

(Ihid.,  p.  157.) 

(3)  Chrisius  meus  vivit  et  regnali  el  ego  vivam  et  rt  gnabo.  (Ibid., 
I».  168.) 
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Frédéric  et  le  duc  lean.  <  Des  marchands,  leur  écriTaiUil 
c  de  Nuremberg ,  venant  de  la  Saxe,  rapportent  sur  ce 
■  pays  des  choses  étranges  et  contraires  à  Fbonneur  de 
c  Dieu  et  des  saints:  on  y  reçoit  avec  la  main  le  sacre- 
c  ment  de  la  cène!...  On  consacre  dam  la  langue  du  peu- 
<  pie  le  pain  el  le  vin  ;  on  met  le  sang  de  Christ  dans  des 
«  vases  ordinaires;  el  même  un  homme,  à  Enlenbour*», 
«  pour  insulter  le  prôlre,  est  entré  dans  l'église,  inonlc  sur 
«  un  ài)o?...  Aussi  qu'arrivo-l-il  ?  Les  mines  doiiL  Dit  a 
i  avait  <  nrichi  la  Saxe  s'épiiisenl  depuis  les  prédications 
«  nov.ili  iccs  de  Lulhi  r.  Oh!  plùl  à  I>ieii  que  ceux  qui  se 
€  vantent  d'avoir  relevé  l  Evangilc  dans  réiectoral  Teus- 
i  sent  porlé  phiiôl  à  Constanlinoplo.  Luther  a  un  chant 
«  doux  el  ai,Méal)le,  mais  une  queue  eujpoisouiiée,  qui 
t  pique  comine  celle  du  scorpion.  Dressons  nos  mains  au 
I  l'oiiiltaL!  JeUujH  dans  les  chaînes  ces  moines  aposlals  el 
«  ces  prclres  impies;  el  cela  sans  relard  ,  car  les  cheveux 
t  qui  nous  restent  blancliisseut  aussi  bien  (jue  nos  barbes, 
(  et  nous  montrent  que  nous  n  avons  plus  que  quelques 
€  jours  pour  agir  (i).  > 

Ainsi  écrivail  le  duc  Georcre  à  l'élecleur.  Celui  ci  lui 
réjHUidit  avec  fermeté  el  douceur  »  que  quiconque  iei  aît 
une  mauvaise  action  dans  ses  Élals  ,  n'échapperait  pas  à 
la  condamnation  qui  lui  serait  due;  mais  que,  pour  ce  qui 
regardait  les  consciences,  il  fallait  s'en  remeltreà  Dieu  (•>). 

George,  ne  pouvant  persuader  Frédéric,  se  hâta  de  sévir 
aulom  <le  lui  contre  l'œuvre  qu'il  haïssait.  11  jeta  en  [vri- 
son  les  moines  el  les  prôlres  sectateurs  de  Lulber;  il  rap- 
pela les  éhidianls  de  ses  Élals,  des  universités  que  la 
Kélonnc  avait  atteintes;  et  il  ordonna  qu'on  livrât  au 
magistrat  tous  les  iNouvennx-Teslanients  en  Iann;ue  vul- 
gaire. Les  mêmes  mesures  lurent  {)rises  en  Autriche,  eu 
Wurtemberg  et  dans  le  duché  de  Brunswick. 

Mais  ce  fut  dans  les  Pays-Bas,  soumis  à  l'aulorilo  immê- 
diale  de  Charles-Quint,  que  la  persécution  se  déchaîna 

(1)  Wle  ihr«  Birt  und  Haare  ausweiBen.  (Seck«sd.,  p.  489.) 
(9j  Mfliie  man  tokhe  Dinse  GounberlaiMD.  (Ibid.,  p.  485.). 
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me  le  plus  de  forcé-  Le  courent  des  Avgnstins,  a  Anfen» 
'  éUit  rempli  de  moines  qui  avaient  accaeîlli  les  Térilés  de 
rÉvangile.  Plusieurs  des  frères  qui  s*y  trouvaient  avaient 
séjourné  quelque  temps  à  Wiltemberg,  et,  depuis  i$l9,  on 
pWkhaitle  saint  par  grâce  dans  leur  église  avec  une  grande 
énergie.  Le  prieur  lacque  Probst ,  homme  ardent ,  et  Mel- 
chior  Hirtsch,  qui  se  distinguait  au  contraire  par  son  ha- 
bileté et  sa  prudence,  furent  arrêtés  et  conduits  à  Bruxelles, 
vers  la  fin  de  Tannée  1521.  Ils  y  comparurent  devant 
Aléandre,  Glapion  et  divers  autres  prélats.  Surpris,  inter- 
dit, effrayé,  Probst  se  rétracta.  Melcbior  Ifirisch  sut 
adoucir  ses  juges  ;  il  échappa  à  la  fois  à  la  condamnation 
et  à  la  rétractation. 

Ces  persécutions  n'épouvantèrent  point  les  moines 
restés  dans  le  couvent  d*Anvers.  Ils  continuèrent  à  annon- 
cer rÉvangile  avec  force.  Le  peuple  accourait  en  foule, 
et  Tcglise  des  Augustins  de  cette  ville  se  trouvait  trop 
petite,  comme  Ta vait  été  celle  de  Wittemberg.  En  octo- 
bre iS23,  Forage  qui  grondait  sur  leur  téle  éclata  ;  le  ceu* 
vent  fut  fermé,  et  les  moines  furent  jetés  en  prison  et 
condamné  à  mort  (i).  Quelques-uns  parvinrent  à  s'échap- 
per. Des  femmes,  oubliant  la  timidité  de  leur  se\e,  arra- 
chèVent  l'un  d*eax,  Henri  de  Zuphtcn,  à  ses  bourreaux  {%), 
Trois  jeunes  moines,  Henri  Voes,  Jean  Esch  et  Lambert 
Thorn  »  se  dérobèrent  pendant  quelque  temps  aux  recher- 
ches des  inquisiteurs.  On  vendit  tous  les  vases  du  couvent; 
on  barricada  Tédifice  ;  on  en  sortit ,  comme  d'un  lieu  in- 
fâme, le  saint  sacrement;  la  gouvernante  des  Pays-Bas, 
Marguerite,  le  reçut  solennellement  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge  (r,);  on  onlonna  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  de  ce  monaslère  hérétique,  et  l'on  jeta  en  prison 
plusieurs  bourgeois  et  des  feniincs  de  la  ville  qui  y  avaient 
écouté  avec  joie  rÊvaugile(4). 

(1)  Zam  Toda  vernrlIiflUeL  (Seck.,  p.  548.) 

(S)  Quomodo  mulierat  vi  Henrieum  lib«rarînt.  (L.  Epp.  H,  p.  M5.) 

(3)  Suscepiiim  bonorlflce  a  (iomina  Margarela.,  (Ibid.  p.  265.) 

(4)  Cifes  aliquos,  et  mulierea  vexaUe  ei  puoitw.  (Ibid.) 
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Lutiier  fut  rempli  de  douleur  en  apprenanl  ces  nou- 
velles, c  La  cause  que  nous  défendons  »  dit-il,  n'est  plus 
<  un  simple  jeu;  elle  veut  du  sang,  elle  demande  la 
«  vie  (i).  i 

Miriscb  et  Probst  devaient  avoir  un  sort  bien  différent. 
Le  prudent  Miriscb  devînt  bientôt  le  serviteur  docile  de 
Rome  et  Texécuteiir  des  arrêts  impériaux  contre  les  par- 
tisans de  la  Réformation  (<).  Probst» au  contraire,  écbappé 
aux  inquisiteurs,  pleura  sa  faute;  il  rétracta  sa  rétracta- 
tion .  et  il  prêcha  avec  courage  à  Bruges*  en  Flandre,  la 
doctrine  qu*il  avait  abjurée*  Arrêté  de  nouveau  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Bruxelles  i  sa  mort  paraissait  inévita- 
ble (s).  Un  franciscain  prit  pitié  de  lui,  Taida  à  fuir;  et 
Probst,  <  sauvé  par  un  miracle  de  Dieu,  >  dit  Luther, 
arriva  à  Wittemberg ,  où  sa  double  délivrance  remplit  de 
joie  les  cœurs  des  amis  de  la  Réforme  (4). 

Partout  les  prêtres  romains  étaient  sous  les  armes.  La 
villedeMillenberg  sur  le  Meio,  qui  appartenait  àrélecteur- 
arcbevéque  de  Mayence,  était  une  des  cités  germaniques 
qui  avaient  reçu  la  Parole  de  Dieu  avec  le  plusd'emprc^sse* 
ment.  Les  habitants  avaient  une  grande  affection  pour  leur 
pasteur  Jean  Dracon,  Tun  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
son  temps.  11  fut  contraint  de  s'éloigner  ;  mais  les  ecclé*  " 
siasiiques  romains,  effrayés,  sortirent  en  même  temps» 
redoutant  la  vengeance  du  peuple.  Un  diacre  évangéliqoe 
demeura  seul  pour  consoler  les  âmes.  En  même  temps  des 
troupes  de  Mayence  entrèrent  et  se  répandirent  dans  la 

FJ  vitam  exifîel  el  sariguinem.  (L.  Epp.  11^  181.) 

0t)  Esl  esecuioi*  Cse^ari»  coulra  Doslros.  (Ibid.  ,p.  307.) 

(8)  Doniocaptttin,eiustuDi  eredimat.  (Ibid.,  p.  914.) 

(•I)  JMobiit«  Deimiraculo  liber«liit,qiil  nunc  agilnohisciim.  (L.  Epp.ll, 
p.  182.)  Celle  leiirr,  ymrtée  dons  le  recueil  de  >f .  le  Welle  sous  la  date 
du  14  avril,  Ho  i  Lire  pn<!i«'rieiire  au  mois  dejumi  puisque  le  96  juin 
Luther  dil  encore  que  Probst  a  été  pris  pour  la  Mooode  M»  tl  ta  éira 
brûlé.  On  ne  peut  adoMtlre  que  Probst  aitéttf  a  Wiitenbarf  entra  set 
deux  captivités  «  car  Lnibar  n*eAt  pas  di(  d'un  chrétien  qui  se  serait 
«amê  par  une  rétraclniînn,  qu'il  avait  é»é  délivré  par  un  miracle  de 
Dieu.  Pcm-élre  faul-ii  lire  dans  la  date  de  la  lettre,  au  lieu  de  in  die 
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ville,  la  bouelie  remplie  de  blasphèmes,  brandissant  Tépée, 
el  se  livrant  &  la  débauche  (i). 

Quelques  chrétiens  évangéliques  tombèrent  sons  leurs 
coups  (2)  ;  d*autres  furent  saisis  et  jetés  dans  les  cachots  ; 
les  rites  de  Rome  furent  rétablis  ;  la  lecture  de  la  Bible  fut 
interdite,  et*  il  fut  défendu  aux  habitants  de  parler  de 
rÉvangile,  même  dans  leurs  plus  intimes  entretiens.  Le 
diacre  s*était  réfugié,  an  moment  de  rentrée  des  troupes, 
dans  la  maison  d'une  pauvre  veuve.  On  vint  le  dénoncer 
aux  chefs ,  qui  envoyèrent  un  soldat  pour  s*en  emparer. 
L'humble  diacre  entendant  le  soldat  qui  cherchait  sa  vie, 
s'avancer  i  grands  pas ,  l'attendit  en  paix ,  et  au  moment 
où  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  brusquement,  il  alla  avec 
douceur  à  sa  rencontre,  l'embrassa  avec  cordialité,  et  lui 
dit  :  t  Je  te  salue ,  mon  frère;  me  voici  ;  plonge  ton  glaive 
c  dans  mon  sein  (3).  1  Le  farouche  soldat,  étonné,  laissa 
tomber  son  glaive  de  ses  mains,  et  empêcha  qu'on  fit  aucun 
mal  au  pieux  évangéliste. 

Cependant  les  inqu  isiteurs  des  Pays-Bas,  altérés  de  sang, 
battaient  le  pays  et  cherchaient  partout  les  jeunes  Àugus- 
tins  échappes  à  la  persécution  d'Anvers.  Esch,  Voes  et 
Lambert  furent  enfin  découverts,  jetés  dans  les  chaînes  et 
conduits  à  Bruxelles.  Egmondanus  ,  Hochslrallen  et  quel- 
ques antres  inquisiteurs  les  firent  comparaître  devant  eux. 
c  Rétractez  vous,  leur  demanda  llochstraltcn,  volrcasscr« 
«  lion  que  le  prêtre  n'a  pas  la  puissance  de  pardonner  les 
e  péchés  cl  (jue  cela  irapparlient  qu'à  Dieu  seul?  »  Puis, 
il  éniiméra  toutes  les  aulres  doctrines  évangéliques  qu'il 
les  sommait  d -ilijiirer.  *  INou ,  nous  ne  rétracterons  rien, 

<  s*écrièrenl  Escii  el  Voes  avec  fermeté;  nous  ne  renierons 

<  pas  la  Parole  de  Dieu;  nous  inourron^i  plutôt  pour  la 
foi.  »  » 

S,  fiburtU,  in  die  S,  Turiei/l,  ce  qui  la  porterail  au  15  iuUlet,  dal*  qui 

me  semhle  plus  probable. 

(1)  So  sie  (loch  «cbJtnaiicber  lebea  dena  Uuren  und  Bulien.  (L,  Epp.ll, 

p.  482.) 

(2)  Scblug  etiicbe  lodt.  (Seck.,  p.  G04.) 

(3)  Sey  scyrtttti,  mein  Brudar.  (Scullet.  ano.  I,  p.  173.) 
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L*fIIOl7l8ITBmC. 

c  Avouez  que  TOUS  ares  été  séduits  par  Luther.  > 

LES  JEUNES  AUGUSTINS. 

<  Comme  les  apèlres  oqI  élé  séduits  par  Jésus-Christ.  » 

LES  IHQOnrTBITBS. 

«  Noos  vous  déelarons hérétiques,  dignes  d*èlre  brûlés 
«  vifs,  et  nous  vous  livrons  au  bras  ^ulier.  » 

Lambert  gardait  le  silence;  la  mort  Tépou vantait;  Tan- 
goisse  et  le  doute  agitaient  son  âme.  c  le  demande  quatre 
c  jours,  »  dit*il  d'une  vois  étouffée.  On  le  ramena  en 
prison.  Aussit^  que  ce  délai  fut  expiré,  on  retira  solennel- 
lement à  Esch  et  à  Voes  la  consécration  sacerdotale ,  et  on 
les  livra  au  conseil  de  la  gouvernante  des  Pays*Bas«  Le  eon* 
seil  les  remit ,  les  mains  liées,  au  bourreau.  Hochstratten 
et  trois  autres  inquisiteurs  les  accompagnèrent  jusqu*au 
bûcher  («). 

Arrivés  près  de  Téchabud ,  les  jeunes  martyrs  le  regar* 
dèrent  avec  calme  ;  leur  constance,  leur  piété,  leur  âge  (t), 
arrachaient  des  larmes,  même  aux  inquisiteurs.  Quand  ils  ' 
furent  liés,  les  confesseurs  s*approchèrent  :  •  Nous  vous 
«  le  demandons  encore  une  fois  :  voulez-vous  recevoir  h 
<  ioi  chrétienne  t  > 

LES  «ARTTltS. 

€  Nous  croyoDS  à  i  Église  chrétienne,  mais  non  à  voire 
c  Église.  > 

Une  demi-heure  se  passa  ;  ou  hésitait,  on  espérait  que 
la  vue  d'une  si  affreuse  mort  intimiderait  ces  jeunes  hom- 
mes. Mais,  seuls  tranquilles  au  milieu  de  la  foule  qui  s'agi- 
tait sur  la  place,  ils  entonnèrent  des  psaumes,  s'interrom- 
panl  de  lemps  en  temps  pour  dire  avec  courage  :  i  Nous 
voulons  mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

«  Convcrlissez  vous,  converlissez-vous  ,  s'écriaient  les 
(  inquisiteurs  ,  ou  vous  mourrez  au  nom  du  diable.  >  — 

(1)  Facla  es(  hter  res  BriixcIlaD  in  piihiico  foro.  (L.  E}ip.  Il,  p.  361.) 
(3}Nondiiin  UigiiiU  anooiiini.  (bid.) 

l>*AIIUC3(é,— >T.  ill.  Il 
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«  Non«  répoodirent  les  martyrs,  nous  mourrons  comme 

<  chrétiens  el  pour  la  vérité  de  TÉvani^ile.  > 

On  mil  le  feu  au  bûcher.  Tandis  que  la  flamme  s'élevait 
lentement ,  une  paix  divine  remplissait  leurs  cœurs  «  et 
Tun  d*eux  alla  jusqu'à  dire  :  c  11  me  semble  reposer  sur  un 
f  lit  de  rosos  f  t)  »  L'heure  solennelle  était  venue;  la  mort 
était  proche  ;  les  deux  martyrs  s'écrièrent  d'une  voix  forte  : 
I  O  Domine  Jesul  Fili  David,  miserere  noitril  Seigneur 
(  Jésus,  Fils  de  David,  aie  pitié  de  nous!  »  Puis  ils  se 
mirent  à  réciter  d'une  voix  grave  le  symbole  de  la  foi  (s). 
Ëufin  les  flammes  les  atteignirent;  mais  elles  brûlèrent  les 
liens  qui  les  retenaient  au  pilier,  avant  que  de  leur  faire 
perdre  le  souffle  de  la  vie.  L'un  d'eux,  profilant  de  cette 
liberté,  sejeta  à  genoux  dans  le  feu,  et  adorant  ainsi  son  mal- 
tre  (s) ,  il  s'écria,  en  joignant  les  mains  :  c  Seigneur  Jésus, 
c  fils  de  David»  aie  pitié  de  nous!  >  Le  feu  entoura  leurs 
corps;  ils  entonnèrent  le  le  Deum  laudamus ;  bientôt  la 
flamme  éloufla  leur  voix ,  et  il  né  resta  plus  d'eux  que  des 
cendres. 

Cette  exécution  avait  duré  quatre,  heures.  Ce  fut  le 
4*^  juillet  1523  que  les  premiers  martyrs  de  la  Réforma- 
tion donnèrent  ainsi  leur  vie  pour  rÉvangile. 

Tous  les  hommes  de  bien  frémirent,  en  rapprenant. 
L'avenir  inspirait  de  vives  craintes.  <  Les  supplices  com- 

<  mencent,  dit  Érasme  (4).  —  Enfin,  s*écriji  Luther  « 
€  Jésus-Christ  recueille  quelque  fruit  de  notre  parole  et 
c  il  crée  de  nouveaux  martyrs.  > 

Mais  la  joie  que  la  fidélité  de  ces  deux  jeunes  chrétiens 
avait  causée  à  Luther,  était  troublée  par  la  pensée  de  Lam« 
bert.  Celui-ci  était  le  plus  savant  des  trois  ;  il  avait  rem- 
placé Probst  à  Ànvers  dans  ses  fonctions  de  pr^icateur. 

(1)  DU  scbijnen  mij  als  rooseo  teztjQ.  (brandi.  UUl.der  Reformalie.  I, 
p.  790 

(9)  Admolo  igni,  eaner»  coepemiit  symbolom  fidel,  dit  Erasme.  (Epp.  I, 

p.  1278.) 

(3)  Da  tst  der  eioe  im  Feuer  auf  die  Knie  gefalleo.  (L.  Epp.  XVIII, 

p.  481.) 

(4)  Cœpta  est  carniftcina.  (Epp.,  p.  1459.) 
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Agité  daD8  son  cachot,  effrayé  par  la  mort ,  il  Tétait  encore 
plas  par  sa  conscience  qui  lai  reprochait  sa  lâcheté ,  et 
qui  le  pressait  de  confesser  rÉvangile.  Bientôt ,  délivré 
-  de  ses  craintes,  il  proclama  hardiment  la  vérité  »  et  il 
mourut  comme  ses  frères  (i). 

Une  ridie  moisson  s'éleva  du  sang  de  ces  martyrs. 
Bruxelles  se  tourna  vers  rËvangile  (s)«  c  Partout  où 
«  Aléandre  élève  un  hùcher,  dit  Érasme,  c'est  comme  8*il 
semait  des  héréliques  (s). 

c  Vos  liens  sont  mes  liens,  s'écria  Luther,  vos  cachots 
c  sont  mes  cachots,  et  vos  bûchers  sont  mes  bûchers  (4)  ! . .  • 
f  Nous  sommes  tous  avec  vous ,  et  le  Seigneur  est  à  notre 
4  tètel  »  Puis  il  célébra  dans  un  beau  cantique  la  mort 
des  jeunes  moiues ,  et  btenlôi ,  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas ,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes ,  on 
entendît  retentir  ces  chants,  qui  partout  répandaient  Ten- 
thousiasme  pour  la  foi  de  ces  martyra  : 

Non,  leur  cendre  ne  périt  pas; 
Partout  cette  sainte  poussière. 

Dispersée  au  loin  sur  la  icrrc. 

Sème  à  Dieu  de  nouveaux  soldais. 

Satan,  eo  éteignant  leur  vie , 

An  silence  les  contraignit; 

Mais  leur  mort  brave  sa  furie ,  . 

Et  cbante  en  tous  lieux  Jesu8-€hrisl(5). 

(1)  Quarla  poal  exustus  est  lertiiit  frater  Lambertus.  (L.  Epp.  Il, 
p.361.) 

(9)  Ea  mon  multot  faeit  lutlieranos*  (Br.  Epp,,  p.  961.)  Tutu  demnm 

cœpit  civitas  ra?ere  Luihero.  (Ibid.,  p.  1C76.  tiraims  aadiis  George.) 
£a  civitas  anten  pm-is?tnia,  (Ihid.,  p.  1430.) 

(3)  Ubicumque  rumo^  exciiavit  nunlius,  iln  dicere»  fuisse  factam 
bsreseon  semcntem.  (Ibid.) 

(4)  Vesira  flncala  mea  tuni,  veitri  carceres  et  isnes  mel  tant.  (Ibid., 
p.  464.) 

(5)  Di«  Aiehe  wllloicht  iassen  ab, 

Sie  staubl  in  ailen  Landen, 

Uie  biiflkein  Bach,  Loch,  noch  Grab... 

(L.  Epp.  XYIII,  p.  484.) 

Il* 
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V 

Adrien  eût  sans  doute  persévéré  dans  celle  voie  de  vio- 
lence; rimilililé  de  ses  efforls  pour  arrêter  la  Réforme, 
son  orthodoxie,  son  zèle ,  sa  rigiilité,  sa  conscience  même, 
en  eussenl  fait  un  cruel  persécuteur.  La  Providence  ne  le 
permit  pas.  Le  14  septembre  1523,  il  mourut,  et  les 
Romains ,  tout  joyeux  d'être  délivrés  de  ce  rigide  étranger, 
couronnèrent  de  fleurs  la  porte  de  son  médecin,  en  y 
mettant  cette  inscription  :  c  Au  sauveur  de  la  patrie.  > 

Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon  X,  succéda  à  Adrien  VI, 
sous  le  nom  de  Clément  VI [.  Du  jour  de  son  clcctioQ ,  Une 
fut  plas  question  de  réforme  religieuse.  Le  nouveau  papet 
comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs ,  ne  pensait  qu'à 
maintenir  les  privilèges  de  la  papauté  et  à  en  faire  servir  les 
forces  à  l'agrandissement  de  sa  puissance. 

Voulant  reparer  les  fautes  d'Adrien,  Clément  envoya  à 
Nuremberg  un  légat  de  son  caractère ,  Tun  des  prélats  les 
plus  habiles  de  sa  cour,  le  cardinal  Gampeggi,  homme 
d'une  grande  expérience  des  a  flaires,  et  qui  connaissait 
presque  tous  les  princes  de  l'Allemagne.  Reçu  avec  ma- 
gniOcencedaos  les  villes  ditalie,  le  légat  s'aperçut  bientôt 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  l'Empire.  En  entrant 
à  Augsbourgil  youlul,  selon  l'usage,  donner  la  hénédic- 
tion  au  peuple;  mais  on  se  mît  à  rire.  Il  se  le  tint  pour  dit, 
jei  entra  incognito  à  Nuremberg,  sans  se  rendre  à  l'église 
de  Saint-Sébaldeoù  le  clergé  l'attendait.  Point  de  prêtres 
qui  le  dévançassent  en  ornements  sacerdotaux;  point  de 
croix  portée  solennellement  devant  lui  (i);  on  eût  dit 
qu'un  hontmc  vulgaire  traversait  les  rues  de  la  ville.  Tout 
annonçait  à  la  papauté  que  son  règne  allait  finir. 

(Il  Commimi  habitu,  quod  per  sytvas  et  campo^  ieral,  per  meéiani 
ut  bem...  siue  clero,  sioe  prœvîA  cruce.  ^Cochl.,  p.  8â.) 
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La  dièle  g*4tait  rouverte  à  Nuremberg  au  mois  de  jan- 
vier de  Tau  1534.  Un  orage  menaçait  le  gouvernement 
national,  qn*on  devait  h  la  fermelé  de  Frédéric.  La  ligue 
de  Souabe,  lea  villes  les  plus  riches  de  r£mpire,  Charles- 
Quint  surtout,  avaient  jnré  sa  perte.  On  raocnsait  de 
favoriser  la  nouvelle  hérésie.  Aussi  résolut-on  de  Mnou- 
v^er  cette  administration ,  sans  y  maintenir  un  seul  de 
ses  anciens  membres.  Fréderie,  plein  de  douleur»  quitta 
aussitét  Nuremberg. 

Les  fêtes  de  Pâques  approchaient.  Osiandre  et  les  pré» 
dicateurs  évangéliques  redoublèrent  alors  de  zèle.  Le  pre- 
mier prêchait  publiquement  que  rAnlechrist  était  ^ntré 
dans  Home*  le  jour  où  Constantin  le  Grand  en  était  sorti 
pour  établir  sa  résidence  à  Conslantinople.  On  omit  la 
consécration  des  rameaux  et  plusieurs  cérémonies  de  cette 
fête;  quatre  mille  personnes  reçurent  la  cène  sous  les 
deux  espèces,  et  la  reine  de  Danemark,  soBur  de  Tem- 
pereur,  la  reçut  ainsi  publiquement  an  château,  i  Ah  I 
«  s*écria  Tarchiduc  Ferdinand  hors  de  lui ,  je  voudrais 
c  que  vous  ne  fussîei  pas  ma  sceur  I  —  Le  même  sein  nous 
c  a  portés,  répondit  la  reine,  et  je  sacrifierai  tout  pour 

<  vous  plaire,  sauf  la  parole  de  Dieu  » 

Campcggi  frémit  â  la  vue  de  tant  d'audace;  mais,  affec- 
tant de  mépriser  les  rires  du  peuple  et  les  discours  des 
prédicateurs,  et  s*appuyant  sur  rautorilé  de  Tempereur  et 
du  pape ,  il  rappela  à  la  diète  Fédit  de  Worms ,  et  demanda 
qu'on  étoufiât  la  Réfbrmation  par  la  force.  A  ces  mots, 
plusieurs  des  princes  et  des  députés  témoignèrent  leur 
indignation,  t  Que  sont  devenus,  dirent-ils  à  Campeggî, 
f  les  griefs  présentés  au  pape  par  la  nation  germanique?  > 
Le  légat ,  suivant  ses  instructions,  prît  un  air  honnête  et 
étonné  :  f  11  est  parvenu  «  dit-il,  trois  exemplaires  de  cet 
4  écrit  à  Rome  ;  mais  nous  n*en  avons  reçu  aucune  com- 

<  mu nication  officielle,  el  je  n*ai  pu  croire  qu'une  si 

<  inconvenante  brochure  fût  émaoée  de  vos  Seigueu- 
•  ries.  • 

WoUc  sich  dei  Worle»  Goltoi  halten.  (Seckeod,  p.  613.) 
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U  diète  fol  indignée  de  celle  réponse.  Si)c*est  ainsi  que 
le  pape  accueille  ses  repr&entations,  elle  sait,  elle  aussi, 
comment  accueillir  celles  qu*il  voudra  lui  adresser,  t  Le 
«  peuplé»  dirent  plusieurs  députés,  a  soif  de  la  Parole  de 
t  Dieu;  et  la  lui  enlever,  comme  Tordonne  féditde  Worms, 
t  sertit  faire  couler  des  ruisseaux  de  sang.  > 

Aussitôt  la  dièlé  s^occupa  de  la  réponse  à  faire  au  pape. 
Me  pouvant  abolir  Védit  de.Worms,  elle  y  ajouta  une  clause 
qui  Tannulail.  t  II  faut,  dit  elle,  s*y  conformer  autana  qw 
4  pom62e  («}.  i  Or,  plusieurs  Étals  avaient  déclaré  qu'il 
était  impoêtitHe  de  rol»ervèr«  En  même  temps,  évoquant 
Tombre  Importune  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle, 
la  diète  demanda  la. convocation,  en  Allemagne,  d*un  con- 
cile universel  de  la  cûrétienté. 

'  Les  amis  de  la  Réforme  ne  s*en  tinrent  pas  là.  Qu'at- 
tendre d*un  concile  qui  peut^tre  ne  sera  jamais  convoqué, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  sera  composé  d*évéques  de  toutes 
les  nations?  L'Allemagne  soumettra-l-elle  ses  tendances 
antiromaines  à  des  prélats  venus  d'Espagne^  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Italie?  Le  gouvernement  national  a  été 
renversé;  il  faut  lui  substituer  une .asseniblée  nationale 
qui  protège  les  intérêts  du  peuple. 
En  vain  Hanuaart,  envoyé  d'Espagne  par  Gharles-Quint, 
.  et  tous  les  partisans  de  Rome  et  de  l'empereur  voulurent- 
ils  s'opposer  à  ce  plan;  la  majorité  de  la  diète  fut  inébran- 
lable. On  convint  qu'une  diète,  une  assemblée  séculière 
se  réunirait  à  Spire,  au  mois  de  novembre ,  pour  régler 
toutes  les  questions  religieuses  «  et  que  les  États  feraient 
immédiatement  dresser  par  leurs  théologiens ,  une  liste 
des  points  controversés,  qui  seraient  déférés  à  cette  auguste 
assemblée. 

On  se  mit  aussitôt  à  l'muvre.  Chaque  province  rédigea 
ses  cahiers;  et  jamais  Rome  n'avait  été  menacée  d'une 
explosion  plus  puissante.  La  Franconie,  le  Brandebourg, 
Henneberg,  Windsheim,  Wertheim,  Nuremberg ,  se  pro- 

r 

{\}  Quanium  ei«  poMibile  «U...  (Cochlœus  »  p.  S4.) 
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noncèrent  dans  le  sens  évangéliqae»  coaLre  les  «ept  sacre^ 
ments,  Icsabus  de  la  messe,  TadoralioD  de$  saints,  U  su* 
prémaiiedo  pape.  <  Votlà  de  Targent  de  boDoe  empreinte, 
dit  Luther.  >  Pas  une  des  questions  qui  agitent  le  peuple 
ne  sera  passée  sons  silence  dans  ce  concile  national*  La 
majorité  obtiendra  des  mesures  générales...  L*anité  de 
TAllemagne,  son  indépendance,  sa  réformation  Tont  être 
sauvées. 

A  celte  nonyelle  le  pape  ne  put  contenir  sa  colère.  Quoi  I 
Fon  ose  établir  un  tribunal  séculier  qui  décidera  des 
choses  religieuses  contre  son  àutorité  même  (i).  Si  cette 
inconcerable  résolution  s*accomplit,  sans  doute  TAlle- 
magne  est  sauvée,  mais  Rome  est  perdue.  Un  consistoire 
fui  assemblé  en  grande  hâte  et,  à  voir  les  sénateurs  hm 
d*eux-mémes,  on  eût  dil  que  les  Germains  marchaient  sur 
le  Capitule,  c  II  faut,  dit  Aléandre,  faire  tomber  de  la  téte 
n  de  Frédéric  le  chapeau  d'électeur.  —  «  Il  faut,  dit  un 

<  autre  cardinal,  que  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne 
c  menacent  les  villes  libres  de  rompre  tout  commerce 
t  avec  elles.  •  Enfin  la  congrégation  décida  que  le  seul 
moyen  de  salut  était  de  remuer  ciel  et  terre  pour  empêcher 
rassemblée  de  Spire. 

Le  pape  écrivit  aussitôt  à  TEmpereur  :  c  SI  c'est  moi,  le 

<  premier,  qui  fais  téte  à  l'orage,  ce  n'est  pas  que  je  sois 
c  le  seul  que  la  tempête  menace;  mais  <c*est  que  le  gour 
«  vernail  est  dans  mes  mains.  Les  droits  de  l'Empire  sont 
€  encore  plus  attaqués  que  la  dignité  de  la  cour  de  Rome 
«  elle-même.  » 

Tandis  que  le  pape  envoyait  celle  lettre  en  Gaslille,  il 
s'eiTorçail  de  se  faire  des  alliés  en  Allemagne.  Bientôt  il 
eut  gagné  Tune  des  plus  puissantes  maisons  deTEmpire, 
celle  des  ducs  de  Bavière.  L'édil  de  Worms  n'avait  pas  été 
mieux  observé  dans  ce  pays  qu'ailleurs,  el  la  doctrine 
évangéliquey  avait  l'ail  de  grands  progrès.  Mais,  dès  la  fin 
de  Tan  1521,  les  princes  de  ce  pays ,  ébranlés  par  le  doc- 

(!)  Pontifex  œgerrime  tulit...  intelligens  aovuu  de  religioae  tribimal 
<o  pacto  excilari  ciira  ipiiot  auctoriuiem,  (Pallav.  i,  p. 
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'leur  Ëck,  chancelier  de  leur  uuiTmlté  dlngobudt,  8*é« 
Uient  rapprochés  de  Rome,  et  a^ienl  rendu  un  édUpar 
lequel  ils  ordonnaient  à  tous  leurs  sujets  de  demeurer 
fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères 

Les  évèquesbaTarois  se  montrèrent  alarmés  de  cet  em« 
piétemenl  de  la  puissance  séculière.  Eck  partit  alors  pour 
Rome,  afin  de  demander  au  pape  pour  les  princes  une 
G]Ltension  de  pouvoir.  Le  pape  accorda  tout ,  et  mène  il 
attribua  aux  ducs  le  cinquième  des  revenus  eccl^astiques 
de  leur  pays. 

Ainsi,  dans  un  temps  où  la  Rëformatlon  n'avait  encore 
rien  organisé,  le  catholicisme  romain  avait  déjà  recours 
pour  son  maintien ,  à  de  puissantes  institutions  ;  et  des 
princes  catholiques,  soutenus  par  le  pape,  mettaient  la 
main  sur  les  revenus  de  l*Égllie,  bien  avant  que  la  Ré- 
forme eût  osé  7  toucher*  Qv^  fauMl  donc  penser  des  repro* 
ches  que  les  catholiques-romains  lui  ont  faits  si  souvent  è 
cet  égard? 

Clément  Vil  pouvait  compter  sur  la  Bavière  pour  con- 
jurer la  redoutable  assemble  de  Spire.  Bientdt  Tarchiduc 
Ferdinand,  Tarchevéque  de  Salsbourg  et  d'autres  princes 
encore  furent  gagnés  à  leur  tour. 

Hais  Carapeggi  voulait  faire  plus  encore;  il  fallait  divi- 
ser rAiiemagne  en  deux  camps;  il  lUlait  exciter  Germains 
contre  Germains. 

Déjà  pendant  son  séjour  à  Stuttgart  le  légat  avait  conçu, 
d'accord  avec  Ferdinand,  le  plan  d'une  ligue  contre  la 
Réforroation.  c  11  y  a  tout  i  craindre,  disait-il,  d'une 

<  assemblée  où  la  voix  du  peuple  se  fera  entendre.  La  diète 

<  de  Spire  peut  perdre  Rome  el  sauver  Willemberg.  Ser- 
*  rons  nos  rangs;  enlcndons-noiis  pour  le  jour  de  la  ba- 

<  taille  (i).  >  Ratisbonoe  fui  fixé  pour  le  lieu  du  rcadez' 
vous. 

Malgré  la  jalousie  qui  divisait  les  maisons  de  Bavière  et 

(t)  ErtCea  baieriscfaea  Religions  Mandat.  (Winter,  Geich.  «ter  B?anff. 
Lehre  in  Baiern.  I,  p.  510.) 

WiDier,  0«6cb.  der  Eraos.  Lehre  in  Baieni.  I,  p.  ISê 
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d*Autricbet  Gampeggt  parrinl  h  réunir  daos  celte  ville,  & 
la  fin  de  jaio  IBM.,  les  doca  de  Bavière  et  Tarchidae  Fer- 
dinand. LVfdievéquedeSalsboQrget  les  évéqnes  de  Trente 
et  de  Ratisbonne  se  joignirent  à  eux.  Les  évèques  de  Spire, 
Bamberg,  Ansboarg,  Strasbourg, Bàle,  Constance,  Fret- 
singen,  Passau  et  Brixen  se  firent  représenta  par  des 
députés. 

Le  légat  ouvrit  rassemblée,  en  peignant  avec  énergie 
•  les  dangers  que  la  Béforme  faisait  courir  aux  princes  et  au 
clergé,  c  Extirpons  rbérésie  et  sauvons  l*Ëgiise,  i  s*écria- 
141 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quinze  jours^ 
dans  la  maison  de  ville  de  Ratisbonne.  Un  grand  bal,  qui 
dura  toute  une  nuit,  vint  égayer  celle  première  assemblée 
catboliqoe,  tenue  par  la  papauté  contre  la  Réforme  nais- 
santé  (i) .  On  arrêta  ensuite  les  mesures  destinées  à  détruire 
les  hérétiques* 

Les  princes  elles  évéques  s'engagèrent  à  faire  exécuter 
les  édita  de  Worms  et  de  Nuremberg,  à  ne  permettre  dans 
le  culte  aucun  cbangement ,  à  ne  tolérer  dans  leurs  États 
ancan  ecclésiastique  marié,  à  rappeler  tous  les  étudiants 
de  leurs  pays  qui  pouvaient  se  trouver  &  Wittemberg,  eti 
employer  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  la  destmc* 
lion  de  Thérésie.  Us  ordonnèrent  anx  prédicateurs  de  s'en 
tenir,  pour  les  passages  difficiles,  à  rinierprétalion  des 
Pères  de  TÉglise  latine,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin  et 
Grégoire.  N'osant,  en  présence  de  la  Réformation,  rap* 
peler  Tautorité  des  scolastiques ,  ils  se  contentaient  de 
poser  ks  premiers  fondemenis  de  l'orthodoxie  romaine. 

Mais,  d'autre  part,  ne  pouvant  fermer  les  yeux  sur  les 
scandales  r  t  surlos  mœurs  corrompues  des  prêtres  (-2),  ils 
coriviureiit  d'un  projet  de  rélurme,  dans  lequel  ils  cher- 
chèrent à  tenir  compte  de  ceux  des  gruls  de  l'Allemagne 
qui  concernaient  le  muiiis  la  cour  de  Rome.  On  défendit 

(1  )  lUoke,  Deutsche  Geiob.  Il,  p.  180. 

(9  Imiirabit  cicriconun  tbotilNie  ei  pardlilt  moribai.  (CocUceui , 
p.  91.) 
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aux  prêtres  de  faire  le  commerce ,  dé  haoter  les  cabareU , 
de  c  fréquenter  les  danses  »  et  de  se  livrer ,  la  bouteille  à 
la  main ,  à  des  disputes  sur  des  articles  de  foi. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  confédération  de  Ratisbonne  (i). 
Tout  en  B*armanl  alors  contre  la  Réformation ,  Rome  lui 
céda  quelque  cbose,  et  Ton  put  remarquer  dans  ces  arrêtés, 
la  première  influence  de  la  Réforme  du  xri*  siècle,  pour 
opérer  pne  restauration  intérieure  du  catholicisme. 
lj*Évangiie  ne  peut  déployer  sa  force,  sans  que  ses  adver^ 
satres  cherchent  de  quelque  manière  à  Hmiter.  Emser  avait 
opposé  une  traduction  delà  Bible  à  la  traduction  de  Luther; 
EcJl  ,  des  lietuc  communs  à  ceux  de  Mélanchton  (s)  ;  et  main- 
tenant Rome  opposait  à  la  Réformalion,  ces  essais  partiels 
de  réforme,  auxquels  on  doit  le  catholicisme  moderne. 
Mais  toutes  ces  œuvres  de  Rome  n'étaient  en  réalité  que 
des  expédients  subtils  pour  échapper  aux  dangers  qui  la 
menaçaient  ;  des  rameaux  arrachés,  il  est  vrai ,  à  Tarbré  dé 
la  Réformation ,  mais  plantés  en  un  sol  qui  devait  leur 
donner  la  mort;  la  vie  y  manquait ,  et  elle  manquera  tou- 
jours à  des  tentatives  semblables. 

Un  autre  fait  s*offre  ici  à  nous.  Le  parti  romain  fprma  & 
Ratisbonne  la  première  ligue  qui  rompit  Vunité  germani- 
que. Ce  fut  dans  le  camp  du  pape  que  le  signal  des  combats 
fut  donné.  Ratisbonne  fut  le  berceau  de  cette  scission,  de 
ce  déchirement  politique  de  rÂllemagne,  que  tant  d'Alle- 
mands déplorent  encore  de  nos  jours.  L'assemblée  natio- 
nale de  Spire  devait,  en  sanctionnant  et  en  généralisant 
la  réforme  de  TÉglise,  assurer  Tunitéde  TEmpire.  Le  con- 
venticule  séparatiste  de  Ratisbonne  déchira  pour  jamais 
la  nation  en  deux  partis  (s). 

Cependant  les  projets  de  Campeggi  ne  réussirent  pas 
d*abord  aussi  bien  qu'on  Tavait  imaginé.  Peu  de  princes 
répondirent  à  cet  appel.  Les  adversaires  les  plus  décidés  de 

(1)  Ut  Lnlherans  facUoni  efiElcacius  i-esisieie  possiui ,  uiiruuea  coufe- 
deratiooe  sese  coattriseruot.  (Cochlœus,  p.  9.) 

(3)  Enchii'iiiioD,  MB  loci  commuoes  conira  lUM^ticOt.  fStS. 
(5)  Raoke,  Deultihe  Geach.  Il,  i»,  t03. 
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Culber»  1«  duc  George  de  Sne,  Téiectear  Joachim  de  Bran* 
debourg,  les  électeurs  ecclésiastiques,  tes  villes  impériales 
D*y  prirent  aucune  part.  On  sentait  que  le  légat  du  pape 
formait  eu  Allemagne  un  parti  romain  contre  la  nation 
elle-même.  I^es  sympathies  populaires  conire*balaoçaienl 
les  antipathies  religieuses,  et  bientôt  la  RéformeUim  de 
J(aiî«ftotiii«  devint  l'objet  des  risées  du  peuple.  Mais  le  pre< 
mier  pas  était  fait  ;  Texemple  était  donné.  On  pensait  qu*il 
en  coûterait  peu  par  la  suite  pour  affermir  et  agrandir  cette 
ligue  romaine.  Ceux  qui  hésitaient  encore  devaient  être 
nécessairement  entraînés  par  la  marche  des  événements. 
Au  légat  Campeggi  demeure  la  gloire  d'avoir  inventé  la 
mine  qui  devait  mettre  à  deux  doigts  de  leur  perte  les 
libertés  germaniques,  Texistence  de  TEmpire  et  celle  de  la 
Réformation.  Dès  lors  la  cause  de  Luther  cessait  d'être  une 
affaire  purement  religieuse  ;  la  dispote  du  moine  de  Wil" 
lemberg  prenait  place  dans  Tordre  des  événements  politi-' 
^ues  de  l'Europe .  Luther  va  se  trouver  éclipsé  ;  et  Charles- 
Quint,  le  pape  et  les  princes  seront  les  principaux 
personnages  sur  le  théâtre  où  le  grand  drame  du  xvi*  siècle 
doit  s'accomplir. 

On  avait  cependant  toujours  en  perspective  l'assemblée 
de  Spire  ;  elle  pouvait  réparer  le  mal  que  Campeggi  avait 
fait  è  Ratlsbonne.  Rome  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  l'em- 
|»écber.  c  Quoi!  »  disaient  les  députés  du  pape,  non-seu- 
lement à  Charles-Quint,  mais  à  son  allié  Henri  VIII,  et  à 
d'autres  princes  delà  chrétienté,  «  quoi  I  ces  orgueilleux 
c  Germains  prétendent  décider,  dans  une  assemblée  nalio- 
i  nale ,  des  choses  de  la  foi  I  II  faudra  apparemment  que 
t  les  rois,  la  majesté  impériale,  toute  la  chrétienté,  le 
*  monde  universel,  se  soumettent  à  leurs  arrêts!  > 

Le  moment  était  bien  choisi  pour  agir  sur  TEmpereur .  La 
guerre  entre  ce  prince  et  François  1*'  était  dans  toute 
sa  force.  Pescaire  et  le  connétable  de  Bourbon  avaient 
quitté  l'Italie ,  et ,  entrés  en  France  au  mois  de  mai ,  ils  y 
faisaient  le  siège  de  Marseille.  Le  pape,  qui  ne  voyait  point 
de  bon  œil  celle  alUquc,  pouvait  faire  sur  les  derrières  de 
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rarroée  Impériale  une  puissante  dÎTersion.  Charles»  qui 
devait  craindre  de  le  mécontenter^  n'hésita  pas,  et  sacrifia 
aussitôt  l'indépendance  de  TËmpire  à  la  faveiir  de  Rome 
et  au  succès  de  sa  lutte  avec  la  France. 

Le  15 juillet,  Charles  rendit,  à  Burgos  en  GastlUe,  un 
décret  dans  lequel ,  d*an  ton  impérieux  et  passionné ,  il 
déclarait  :  <  que  c*élait  au  pape  seul  à  conToqner  un  con- 
t  ci  le,  à  r  Empereur  seul  à  le  demander  ;  que  la  réunion 
I  fixée  à  Spire  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  tolérée  ;  qu*il 
I  était  étrange  que  la  nation  allemandeentreprlt  une  osuvre 
%  que  toutes  les  autres  nations  de  Tunivers,  même  avec  le 
f  pape ,  ne  seraient  pas  en  droit  de  faire;  qu*on  devait  se 
f  hâter  d'exécuter  le  décret  de  Wonns  contre  le  nouveau 
I  Mahomet.  > 

Ainsi  venait  d'Espagne  et  d*Italie  le  coup  qui  arrêtait  en 
Allemagne  les  développements  de  TÉvangile.  Ce  n*étail 
pas  assez  pour  Charles.  Il  avait  offert ,  en  1549 ,  au  duc 
Jean ,  frère  de  Télecteur ,  d*onir  sa  sœur,  rarcbiduchease 
Catherine,  au  fils  de  celui-ci,  Jean  Frédéric,  héritier  de 
Télectorat.  Mais  n'était-ce  pas  cette  -maison  de  Saxe  qui 
soutenait  en  Allemagne  les  principes  dlndépendance  reli- 
gieuse et  politique ,  que  Charles  haïssait?  Il  se  décida  à 
rompre  entièrement  avec  le  représentant  importun  et  cou* 
pable  des  idées  évangéliques  et  nationales,  et  donna  sa 
sœur  en  mariage  à  Jean  III,  roi  de  Portugal.  Frédéric  qui, 
en  i519 ,  s*était  montré  indifférent  aux  ouvertures  du  roi 
d'Espagne ,  sut  surmonter  en  i534  rindignation  que  la 
conduite  de  Ffimpereur  lui  fit  éprouver  ;  mais  le  duc  Jean 
fit  connaître  avec  fierté  que  ce  coup  l'avait  profondément 
^blessé. 

On  voyait  ainsi  se  dessiner  plus  nettement  dans  TEm* 
pire  les  deux  camps  ennemis  qui  devaient  longtemps  le 
déchirer. 
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VI 

Le  parti  romain  ne  s'en  tînt  pas  L'alliance  de  Halls- 
bonne  ne  devait  pas  être  scnk meut  pour  la  tonne  ;  il  fallait 
qu'elle  fût  sceliéc  par  le  sang.  Ferdinand  cl  Canjpeggi 
descendirent  ensemble  le  Danube,  de  Ralisbonne  à  Vienne, 
et  se  firent  l'un  à  l'autre,  pendant  le  voyage,  de  cruelles 
promesses.  La  persécuUoo  commença  aufisilôl  daos  les 
Étais  autrichiens. 

Un  bourgeois  de  Vienne,  Gaspard  Taubcr,  avait  répandu 
les  livres  de  Lulher,  et  avait  lui-même  écrit  contre  î'invo- 
cation  des  saints,  le  purgatoire  et  la  Iranssubslanlialion  (i). 
Jeté  en  prison,  il  fut  sommé  par  les  juges,  tant  théologiens 
^ue  jurisconsultes,  de  rétracter  ses  erreurs*  On  crut  qu'il 
y  consentait,  et  tout  se  prépara  dans  Vienne  pour  donner 
au  peuple  ce  spectacle  solennel.  Le  jour  de  la  naissance  de 
Marte,  deux,  chaires  furent  élevées  sur  lecimelicre de  Saint- 
Étienne,  Tune  pour  le  chef  du  chœur  qui  devait  célébrer 
par  ses  cbants  la  repentance  de  Thérétique,  et  l'autre  pour 
Tauber  lui-raéme.  On  mit  en  sa  main  la  formule  de  rétrac- 
tation (s);  le  peuple,  les  chantres  et  les  prêtres  attendaient 
en  silence.  Soit  qnc  Tauber  n*eût  fait  aucune  promesse, 
soit  qu'au  moment  d  abjurer ,  sa  foi  se  ranimât  tout  à  coup 
avec  une  force  nouvelle  :  c  Je  ne  suis  point  convaincu, 
«  s'écria- t>il ,  et  j'en  appelle  au  saint  empire  romain!  ». 
Les  ecclésiastiques,  le  chœur,  le  peuple,  sont  saisis  d'éton» 
nement  et  d'effroL  Mais  Tauber  continue  à  demander  la 
mort  plutôt  que  de  renier  l'Évangile.  11  fut  décapité,  son 
corps  fut  brûlé  (s)  ;  et  son  courage  fit  sur  les  bourgeois  de 
Vienne  une  impression  ineffaçable.. 

(1)  Atque  etitm  pro|irioi  Ipie  U'acuitm  perteriiNeriiii.  (Coehtoui, 

p.  29,  ver$o.) 

(2)  VoirCochl..  Ib.  Cura  îgilur  rgo  Caspaiiis  Tmlx  r,  oic. 

(3j  Credo  le  vuiisâe  Caspans  Tauber  iiislunaai  inai  lyi  U  novi  \icùaup, 
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ABude,  en  Hongrie,  un  libraire  évangélique,  nommé 
Jean ,  avait  répandu  dans  le  pays  le  Nouveau-TesUoient  et 
les  livres  de  Luther.  On  TalUcha  à  un  poteau ,  puis  on 
éleva  peu  à  pea  autour  de  lui  tous  ses  livres ,  de  manière 
à  renfermer  comme  dans  une  tour ,  et  on  y  mit  le  feu.  Jeau 
témoignait  un  inébrnnlabie  courage ,  s'écriant ,  du  milieu 
des  flammes,  qu'il  était  heureux  de  souffrir  pour  le  Sei- 
gneur (i).  <  Le  sang  succède  au  sang,  s'écria  Luther  en 
<  apprenant  cette  mort  ;  mais  ce  sang  généreux  que  Rome 
«  se  plait  à  répandre,  étouffera  à  la  fin  le  pape  avec  tous 
«  ses  royaumes  et  tous  ses  rois(â).  » 

Le  fanatisme  s'enflammait  toujours  plus  ;  on  chassait 
les  ministres  évangéliques  des  églises;  on  bannissait  les 
magistrats;  on  en  venait  quelquefois  aux  plus  terribles 
supplices.  Dans  le  Wurtemberg,  un  inquisiteur,  nommé 
Reichler ,  faisait  pendre  aux  arbres  les  luthériens ,  et  sur- 
tout les  prédicateurs.  On  voyait  des  hommes  barbares 
clouer  froidement  par  la  langue  ,  des  ministres  au  poteau; 
en  sorte  que  ces  malheureux ,  faisant  un  effort  et  s'arra- 
chant  avec  violence  de  la  pièce  de  bois  oii  ils  étaient 
retenus,  se  mutilaient  horriblement  pour  retrouver  la  - 
liberté,  et  se  privaient  eux-mêmes  de  ce  don  de  la  parole 
qu'ils  avaient  longtemps  fait  servir  à  annoncer  FÉvan- 
gile(s). 

•  Les  mêmes  persécutions  avaient  lieu  dans  les  autres 
États  de  la  ligue  catholique*  Un  ministre  évangélique  du 
•  pays  de  Sakbourg  était  conduit  i  la  prison  où  il  devait 
•finir  Ses  Jours;  pendant  que  les  archers  qui  le  menaient 
buvaient  dans  une  auberge  de  la  route,  deux  jeunes 
paysans,  émus  de  compassion,  trompèrent  leur  vigilance 

qnem  csBsum  capUe  scribunt  ei  igoe  exustum  pro  verbo  Dei.  (Luiber  à 
Hattimann,  1t  oovembn  1lli4.  Il,  p.  563  } 

(1)  Idain  accidU  Bud»  lo  Uogftria  bibliO|iol»  euidam  iohanni,  linul 
cum  libriis  circaeuin  |>osili8  exutto,fortis<imequepasiopffoDOaitao.(lbid.) 

(2)  s^nijuis  sanguineiD  taogit,  qui  sufbcabil  papam  cum  resibnt  «c 
regoia  suis.  (Ibid.) 

(3)  Rank«,  Dratache  Gaiieli.  11,  p.  174. 
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el  délivrèrent  le  pastear.  La  colère  de  l'archevêque  s*en- 
flamma  contre  ces  pauvres  gens,  et  sans  leur  faire  subir 
aucun  procès,  il  ordonna  qu*iU  fussent  décapités.  Ils  fu- 
rent conduits  secrètement,  et  de  grand  matin,  hors  de  la 
ville;  arrives  dans  la  plaine  où  ils  devaient  mourirt  le 
bourreau  hésitait  lui-même;  car,  disait-il,  ils  n*ont  pas 
été  jugés.  «  Fais  ce  que  je  te  commande,  lui  répondit  brus- 
c  quement  Témissaire  de  Tarchevéque,  et  laisses-en  au 
c  prince  la  responsabilité  I  >  Et  les  iétes  des  jeunes  libé* 
râleurs  tombèrent  aussitôt  sous  le  glaive  (t). 

La  persécution  désolait  surtout  les  États  des  ducs  de 
Bavière;  les  prêtres  étaient  destitués,  les  nobles  chassés 
de  leurs  châteaux  ;  la  délation  s*exerçait  dans  tout  le  pays; 
dans  tous  les  cœurs  régnaient  la  défiance  et  Teffroi.  Un 
magistrat ,  Bernard  Fichtel,  se  rendait  à  Nuremberg  pour 
les  affaires  du  duc  ;  il  rencontra  sur  le  grand  chemin 
François  Bourkard ,  professeur  d*Ingolstadt,  ami  du  doc- 
teur Eck.  Bourkard  Taborda ,  et  ils  firent  roule  ensemble. 
Après  le  souper,  le  professeur  vint  à  parler  religion  ;  Fich- 
tel, connaissant  son  compagnon  de  voyage,  lui  rappela 
que  le  nouvel  édit  interdisait  de  tels  entretiens,  i  Entre 
•  noiis,  répondit  Bourkard ,  il  n*y  a  rien  à  craindre,  i  — 
c  le  ne  crois  pas,  dit  alors  Fichtel,  que  cet  édit  poisse 
t  jamais  s*exécoter;  »  puis  il  s'exprima  d'une  manière 
équivoque  sur  le  purgatoire,  et  dit  que  c'était  une  chose 
horrible  que  de  punir  de  mort  pour  des  opinions  religieu- 
ses. A  ces  mots ,  Bourkard  ne  put  se  contenir  :  i  Quoi  de 
c  plus  juste,  s*écria-t-il ,  que  de  couper  la  tète  à  tous  ces 
<  scélérats  de.luthériens  !  t  II  quitta  pourtant  Fichtel  de 
bonne  grâce,  mais  il  courut  le  dénoncer.  Fichtel  fut  jeté 
en  prison,  et  ce  malheureux,  qui  n'avait  jamais  pensé  à 
devenir  martyr  et  dont  les  convictions  n'étalent  pas  pro- 
fondes ,  n'échappa  à  la  mort  que  par  une  honteuse  rétrac- 
tation. H  n'y  avait  plus  de  sûreté  nulle  part ,  et  même  dans 
le  sein  d'un  ami. 

(1  )Zauner,  SaUburger  Ctirooik.  IV,  |>.  3S1. 
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Mais  la  mort  à  laquelle  Fichlel  échappa ,  d'autres  la 
trouvèrent.  Eu  vain  l'Évangile  ne  se  préchail-il  plus  qu'en 
sepret  les  ducs  le  poursuivaient  dans  Tombre,  dans  le 
mystère ,  sous  les  toits  des  maison^,  daos  les  retraites  ca- 
chées des  campagnes. 

<  La  croix  et  la  persécution,  disait  Luther,  régnent 

<  dans  la  Bavière  ;  ces  bétes  féroces  s*emporteDl  avec 

<  fureur  (2).  > 

Le  nord  de  T Allemagne  môme  n'était  poiot  à  Tabri  de 
ces  cruautés.  Bogislas,  duc  de  Poméraaie,  étant  mort, 
son  fils,  élevé  à  la  cour  du  duc  George ,  persécuta TÉvan- 
gile;  Suaven  et  Knipstraw  durent  s*enfuir. 

Hais  ce  fut  dans  le  Holstcin  que  l'un  des  plus  grands 
exemples  de  fanatisme  fut  alors  donné. 

Henri  deZupbten,  échappé,  rorame  pousTavons  vu,  du 
couvent  d'Anvers,  prèclKiii  rÉvangile  à  Brème;  Nicolas 
Boyc,  pasteur  à  Mehldorf ,  dans  le  pays  des  DiUmarches, 
et  plusieurs  hommes  pieux  de  ces  contrées,  Tappelèrenl 
pour  leur  annoncer  Jésus-Christ;  il  se  rendit  à  leurs 
vœux.  Aussitôt  que  le  prieur  des  Dominicains  et  le  vicaire 
de  Tofficialde  Hamboui^  tinrent  conseil.  <  S*il^  prêche  et 
f  4[Qe  le  peuple  l'entende,  dirent-Us,  tout  est  perdu  1  »  Le 
prieur,  après  avoir  passé  une  nuit  agitée,  se  leva  de  grand 
matin  et  se  rendit  à  Tinculte  et  stérile  bruyère  où  s'assem- 
blaient d*ordtnaire  les  .quarante-huit  r^nts  du  pays* 
€  Le  moine  de  Brème  est  arrivé,  leur  dit-il,  pour  perdre 
f  tous  les  Dittmarches  I  >  Ces  quarante-huit  hommes  sim- 
ples et  ignorants ,  auxquels  on  assura  quMls  acquerraient 
une  grande  gloire  en  délivrant  le  monde  du  moine  héréti- 
que, résolurent  de  le  mettre  à  mort,  sans  Tavoir  encore  ni 
vu,  ni  entendu. 

C'était  un  samedi ,  et  le  prieur  voulait  empêcher  que 
Henri  ne  prêchât  le  dimanche.  H  arriva  chez  le  pasteur 
Boye  au  milieu  de  la  nuit,  avec  la  lettre  des  quarante-huit 

(1)  Veibi  non  palam  s«minali,  (L.  Epp.  II.  p.  550.) 

(3)  In  Bavaria  mullum  rcguat  crux  el  |)er8«cuiio...  (Itiiii.; 
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régents.  «  Si  Dieu  veut  que  je  meure  chez  1rs  Dillmarches, 
•  dit  Henri  de  Zuphten, le  ciel  est  aussi  près  la  qu  ailleurs  (i); 
«je  prêcherai.  > 

lî  monta  en  cliaiio  et  prêcha  ;ncc  force.  Les  auditeurs, 
t(  n(  li(  s,  (  nllaniniés  par  S(m  éloqneiK  e  chrétienne,  avaient 
à  peine  c|uiué  le  lemplc,  que  le  prieur  leur  remit  une 
lettre  des  quaranlc  liiiil  régents,  défendant  de  laisser  prê- 
cher le  moine.  Ils  envoyt  t  rnt  aussitôt  leurs  représentants 
à  la  bruyère,  et  après  bien  des  débals,  les  Dittinarches 
tombèrent  d'accord  que,  vti  leur  grande  ignorance ,  ils 
attendraient  jusqu'à  Pâques.  Mais  le  prieur,  irrité,  vint 
vers  quelques-uns  des  régents,  et  enflamma  do  Donvp^ti 
leur  zèle,  f  Nous  lui  écrirons,  »  direul-il.  —  «  Caidez- 
«  vous-en,  répondit  le  prieur;  s*îl  commence  à  parlér,  on 
«  ne  peut  pln^  rien  contre  lui.  Il  faut  le  saisir  j)endaiit  la 
i  nuit  et  le  brûler  avant  qu'il  ail  pu  ouvrir  la  })(>uche.  » 

Ainsi  fui  arrêté.  Le  lendemain  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion, la  nuitétaiil  venue,  on  son  na  P/l  3/aria.  A  ce  signal, 
tous  les  paysans  des  villafj;es  voisins  se  rassemblèrent  au 
nombre  de  cinq  cents,  et  les  chefs  ayant  fait  défoncer  trois 
tonneaux  de  bière  de  Hambourg,  leur  cointijn ni'jin  reîil 
ainsi  un  grand  courage.  Minuit  sonnait  coin irif  od  arrivait 
à  Mehltloif;  les  paysans  étaient  en  ainu  s  ;  les  moines 
tenaient  des  flambeaux  ;  tous  marchaient  sans  ordre  , 
échangeant  des  cris  de  fui  (  iir  ;  en  arrivant  au  village,  on 
fit  un  profond  silence,  de  peur  que  Henri  ne  s*échappât. 

Tout  à  coup  O!)  enfonça  les  portes  de  la  cnre;  les  pay- 
sans ivres  s'y  prêt  ipilèrent  et  frappèrent  tout  ce  qui  se 
présenta  devant  eux  ;  ils  jetèrent  pêle-mêle  vases  ,  chau- 
drons, gobelets,  vêlements,  saisirenf  l'or  et  l'argent  qu'ils 
purent  trouver,  et,  se  précipitant  sur  le  pauvre  pasteur, 
ils  le  frappèrent  en  criant  :  t  Tue!  tue!  >  i)uis  ils  le  jetè- 
rent dans  la  boue.  Mais  c'était  à  Henri  qu'ils  en  voulaient  ; 
ils  le  tirèi  cnt  de  son  lit,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le 
dos  et  le  traiuèreol  après  eux,  sans  vêtements,  et  par  uo 

(1)  Der  Htmnel  «Mreda  m»  iiah«  «l«  «odfirswo.  (f«.  Epp.  XIX,  330.) 
i»*Ai»iGiii. — T»  ni.  «s 
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froid  rigouKuz.  c  Qn*es*tii  doqc  venti  faire  ici?  i  lai  dirent- 
ils.  Henri  ayant  répondu  avec  douceur  :  c  Â  bas  I  à  bas  t 
«  dirent-ils  ;  si  nous  Vécoutons,  nous  deviendrons  hérélt- 
c  ques  comme  lui  !  »  On  Tavail  traîné  nu  sur  la  glace  et  la 
neige  ;  ses  pieds  étaient  en  sang  ;  il  pria  qu*on  le  mit  à 
cheval  ;  f  Vraiment  oui,  répondirent-ils  en  se  moquant, 
t  nous  allons  fournir  des  chevaui(  aux  bérétiques  I... 
«  Marcbe  !  >  B|t  ils  continuèrent  à  le  traîner  jusqu'à  la 
bruyère.  Une  femme,  qui  était  sur  la  porte  de  sa  maison 
au  moment  o^  passait  le  pauvre  serviteur  de  Dieu,  se  mit 
à  pleurer  :  c  Bonne  femme,  lui  dit  Henri  «  ne  pleurez  pas 
«  sur  moi.  »  Le  bailli  prononça  sa  condamnation.  Alors 
Fun  des  furieux  qui  Tavaient  amené  frappa ,  d*un  coup 
d  epée  sur  le  crâne ,  le  prédicateur  de  Jésus-Christ  ;  un 
autre  lui  donna  un  coup  de  massue  ;  puis  on  lui  amena  un 
pauvre  moine,  afin  qu'il*  se  confessât.  <  Frère,  lut  dit 
.1  Henri,  vous  ai-jc  fait  quelque  mal?  —  Aucun,  répondit 
t  le  moine.  —  Je  n*aî  donc  rieu  à  vous  confesser,  reprit 
«  Henri,  et  vous  n^ayez  rien  à  me  pardonner.  »  Le  moine 
jçonfus  se  retira.  En  vain  s'efforça it>on  d*aUumer  le  bûcher, 
le  feu  ne  voulait  pas  prendre.  1(0  martyr  demeura  ainsi 
deux  beures  devant  les  pa)  sa  ns  hors  d*eMX-méme8,  paisible 
et  élevant  les  yeux  vers  le  ciel.  Gomme  on  le  liait  pour  le 
jeter  sur  le  bûcher,  il  commença  à  confesser  sa  foi.  c  Brûle 
«  d*abord,  lui  dit  un  paysan  en  Iç  frappant  du  poing  sur 
c  la  bouche,  et  ensuite  tu  parleras  1  >  Qn  lejela,  mats  il 
tomba  de  cûté  ;  Jean  Holme  ^  saisissant  iine  massue  «  lui 
4'rappa  la  poitrine,  et  on  Tétendit  mort  Sfir  des  charbons 
ardents,  t  Telle  est  Thistoire  véritable  des  souffrances  du 
,1  saint  martyr  Henri  de  Zuphten  (t).  » 

(1)  pat  Ut  dit  wahr«  HtMorie,  etc.  (L.  Epp.  L.  XIX,  p.  833.) 
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Tandis  que  le  parti  romain  tirait  partout  le  glaive  contre 
la  Héformation,  celtte  œuvre  subissait  de  nouveaux  déve- 
loppements. Ce  n'est  pas  à  Zurich  ou  à  Genève,  c'est  dans 
Witlemberg  même,  an  foyer  du  réveil  luthérien ,  qu'il 
faiitchercher  les  comnicncemenls  de  celle  Église  réformée, 
dont  Calvin  est  devenu  le  plus  grand  docteur.  Ces  deux 
grandes  familles  ont  dormi  dans  le  môme  berceau.  L'union 
eût  dû  couronner  l(;ur  âge  môme.  Mais  la  question  de  la 
cène  une  fois  soulevée,  Luther  rejeta  avec  violence  l'élé- 
ment réforme  et  se  fixa  lui  cl  son  Église  dans  un  luthéra- 
nisme exclusif.  Le  chagrin  qu'il  resscnlil  de  celle  doctrine 
rivale  lui  fil  perdre  quelque  chose  de  la  bonhomie  qui  lui 
était  naturelle,  et  lui  donna  un  esi>ril  de  méfiance,  nn  uié- 
contentement  habituel  et  Moe  irritation  qu'il  n'avait  pas 
eus  jusque-là. 

C'est  entre  les  deux  anciens  amis,  entre  les  champions 
qui,  n  Leipzig,  avaient  combattu  ensemble  contre  Rome, 
entre  Carlstadt  et  Luther,  que  cette  dispute  éclata.  Leur 
atlachement  à  des  doctrines  contraires  provint ,  soit  chez 
l'un  soit  chez  l'autre ,  de  tendances  dignes  d'estime.  En 
effet,  il  y  a  deux  extrêmes  en  matière  de  religion;  l'un 
consiste  à  tout  matérialiser;  l'autre,  à  tout  spiritualiscr. 
Le  premier  de  ces  extrêmes  est  celui  de  Rome;  le  second 
est  celui  des  mystiques.  La  religion,  (  ominc  l'homme  lui- 
même ,  est  composée  d'un  esprit  et  d'un  corps;  Ic^  idéa- 
listes purs,  comme  \*'s  jiiaU  rialistes,  en  fait  de  religion 
ou  de  philosophie,  ont  également  tort. 

Telle  est  la  grande  discussiofi  qui  se  trouve  eu  hre  sous 
la  dispute  de  la  cène.  Tandis  qu'un  œil  supcj  tlciei  n'y  voit 
qu'une  petite  querelle  de  mots,  un  regard  plus  profond  y 
découvre  l'une  des  plus  importantes  controverses  qui  puis-^ 
sent  occuper  l'esprit  humain. 


• 
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Les  réformateurs  se  partagent  ici  en  deux  eam])s  ;  mais 
chacun  de  cen  camps  emporte  avec  lai  une  partie  de  la 
vérité.  Lother ,  avec  ses  partisans ,  prétend  combattre  un 
spiritualisme  exagéré;  Carlstadtet  les  réformés  attaquent 
un  matérialisme  odieux.  Chacun  d^eux  se  prend  à  Terreur 
qui  lui  semble  la  plus  funeste,  et,  en  la  combattant,  il  va 
peut-être  au  delà  de  la  vérité.  Mais  n*iraporle  ;  chacun 
d*eux  est  vrai  dans  sa  tendance  générale,  et,  quoique 
appartenant  I  deux  armées  différentes,  ces  deux  illustres 
docteurs  se  trouvent  rangés  Tun  et  Tautre  sous  un  drapeau 
commun ,  sous  celui  de  Jésus-Cbrist  qui  est  seul  la  vérité 
dans  son  étendue  infinie. 

Carlstadt  croyait  que  rien  ne  pouvait  nuire  davantage  à 
la  véritable  piété  que  la  confiance  en  des  cérémonies  exté- 
rieures et  en  une  certaine  influence  magique  des  sacre- 
ments. La  participation  extérieure  au  sacrement  de  la  cène 
sufilt  pour  sauver,  avait  dit  Rome,  et  ce  principe  avait 
matérialisé  la  religion.  Carlstadt  ne  vit  rien  de  mieux , 
pour  la  spiritualiser  de  nouveau,  que  de  nier  toute  pré- 
sence du  corps  de  Christ,  et  il  enseigna  que  le  repas  sacré 
était  simplement,  pour  les  fidèles,  un  gage  de  leur 
rédemption. 

•  Quant  à  Luther,  il  prit,  en  cette  occasion ,  une  direc- 
tion tout  opposée.  Il  avait,  au  commencement,  combattu 
dans  le  même  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  Dâns  son 
écrit  sur  la  messe,  qui  parut  en  ISâO,  il  disait  :  t  Je  puis,» 
t  chaque  jour,  jouir  des  sacrements,  si  seulement  je  me 
f  rappelle  la  parole  et  la  promesse  de  Christ ,  et  si  j*en 
«  nourris  et  fortifie  ma  foi.  i  Jamais  Carlstadt,  Zwingle 
ni  Calvin  n*ont  dit  quelque  chose  de  plus  fort.  Il  parait 
même  que  la  pensée  lui  vint  souvent,  à  celte  époque^ 
qu'une  explication  symbolique  de  la  cène  serait  Tarme  la 
plus  puissante  pour  renverser  de  fond  eu  comble  tout  le 
système  papiste;  car  il  dit,  en  1535,  que  cinq  ans  aupa^ 
ravant  il  avait  soutenu  de  rudes  combats  pour  cette  doc- 
trine (i) ,  et  que  celui  qui  lui  aurait  prouvé  qu*il  n*y  avait 

i\)  Ici)  tiahc  wobi  fo  barle  Anfeiblungen  da  erlillen.  (  L  Epp.  Il,  p.  577.) 
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que  du  pain  et  du  vio  dans  la  cène  lui  aurait  rendu  un  ser- 
vice immense. 

Mais  drs  circoiislances  nouvelles  vinrent  le  jeler  danâ 
une  opposition  ,  quelquefois  passionnée,  à  ces  vues  mêmes 
dont  il  s'était  si  fort  rapproché.  Le  fanatisme  des  anabap* 
tistes  explique  la  direction  que  prit  alors  Luther.  Ces 
enthousiastes  ne  se  contentèrent  pas  d'estimer  peu  ce 
qu'ils  appelaient  la  parole  extérieure,  c'est-à-dire,  la 
Bible,  et  de  prétendre  à  des  révélations  spéciales  de  l'Es- 
prit saint;  ils  en  vinrent  aussi  à  mépriser  le  sacrement  de 
la  cène ,  comme  quelque  chose  d'extérieur,  et  à  parler 
d'une  communion  intérieure  comme  de  la  seule  véritable» 
Dès  lors,  dans  tous  les  essais  que  l'on  ût  pour  exposer 
d'une  manière  symbolique  la  doctrine  de  la  cène»  Luther 
ne  vit  plus  que  le  danger  d'ébranler  l'autorité  des  saintes 
Écritures,  de  substituer  à  leur  sens  véritable  des  allégo- 
ries arbitraires,  de  tout  spiritualtser dans  la  religion  ,  de 
la  faire  consister,  non  dans  des  grâces  de  Dieu  ,  mais  dans 
des  impressions  d'homme,  et  de  substituer  ainsi  au  vrai 
christianisme  un  mysticisme,  une  théosophie,  un  fana- 
tisme qui  deviendraient  infailliblement  son  tombeau.  11 
faut  le  reconnaître ,  sans  la  forte  opposition  de  Luther, 
la  tendance  mystique,  enthousiaste,  subjective,  eut  peut- 
être  fait  alors  de  rapides  progrès  et  eut  refoulé  tous  les  bien- 
faits que  la  Réformalion  devait  répandre  dans  le  monde. 

Carisladt,  impatient  de  ne  pouvoir  développer  libre- 
ment sa  foi  dans  Willemberg,  pressé  dans  sa  conscience 
de  combattre  un  système  qui  selon  lui  t  abaissait  la  mort 
€  de  Christ  et  anéantissait  sa  justice,  »  résolut  <  défaire 
c  un  celai  pour  l'amour  de  la  pauvre  chrétienté  cruel- 
<  lemenl  trompée.  »  11  quitta  Wittetnherg  au  commen- 
cement de  l'année  1524,  sans  [irévenir  ni  l'université,  ni 
le  chapitre,  et  se  rendit  dans  la  petite  ville  d'Orlamunde» 
dont  l'Église  était  placée  sous  son  inspection.  Il  en  fit  des- 
tituer le  vicaire,  se  fit  nommer  pasteur  à  sa  place,  et,  en 
dépit  du  chapitre,  de  Tuaiversilé  et  de  l'électeur,  ils'établit 
dans  ce  nouveau  pa6te. 
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Bienlôl  îl  y  répandit  sa  doctrine.  «  Il  est  impossible , 
t  disait  il,  tle  trouver  dans  la  présence  réelle  quelque 

<  a\  atiUige  qui  ne  découle  pas  déjà  de  la  foi  ;  elle  est  donc 

<  inutile,  i  II  avait  recours ,  pour  expliquer  les  paroles 
de  Christ  dans  rinsliluiion  de  la  cène,  à  une  interpréta* 
lion  que  n*ont  point  admise  les  Églises  réfornuées.  Luther, 
dans  la  dispuie  de  Leipzig,  avait  expliqué  ces  mots  :  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  en  séparant 
ces  deux  propositions,  et  appliquant  la  dernière  à  la  per- 
sonne du  Sauveur.  «  De  Dièmc,  disait  Carlsladt ,  prcnes  ^ 
•  manges ,  se  rapporte  au  pain  ;  mais  ceci  est  mon  corps,  se 
"*  rappor  te  à  Jésus-tJlirîst,  qui  se  montr.i  alors  lui-même, 
c  et  qui  faisait  connaître,  par  le  signe  symbolique  de 
(  la  rupture  du  pain,  que  ce  corps  ailaiL  être  bientôt 
c  détruit.  > 

Carlsladt  ne  s'en  tint  pas  là.  A  peine  affranchi  de  la 
tutelle  de  Luther,  il  sentit  se  ranimer  son  zèle  contre  les 
images.  Ses  discours  imprudents,  ses  paroles  enthousiastes 
pouvaient  facilemeiiL,  dans  ces  tenjps  de  fermentation, 
enllauiiiKT  les  esprits.  Le  peuple,  croyant  entendre  un 
.Hccond  Élie,  brisa  les  idoles  de  Baal.  Cette  ferveur  gagna 
bientôt  les  villages  d'alentour.  L'électeur  voulut  inter- 
venir; mais  les  paysans  lui  répondirent  qu'il  fallait  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Alors  le  prince  résolut  d'en- 
voyer Luther  a  Ôi  laninnde,  pour  y  rétablir  la  paix.  Luther 
voyait  dan.^  Carlsladt  un  homme  consumé  par  l'amour  de 
la  gloire  (i),  un  fanatique  qui  se  laisserait  emporter  à  faire 
la  guerre  à  Jésus-Christ  lui-même.  Peut  être  Frédéric 
eût-il  pu  faire  un  choix  plus  sage.  Luther  partit,  et  Carl- 
stadt  dut  voir  cet  important  rival  venir  troubler  encore 
une  fois  ses  plans  de  réforme  et  arrêter  son  essor.  * 

léna  était  sur  la  route  d'Orlamunde.  Arrivé  dans  cette 
ville  le  25  août,  Luther  monta  en  chaire  le  '2i,  à  sept 
heures  du  matin;  il  y  parla  pendant  une  heme  et  demie, 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  contre  le  fanatisme, 

(1)  Uùc  |ierpulit  eum  ioiaoa  glori»  et  laudis  libido.  (L.  Epp.  II,  p.  551.) 
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ïà  r^'belîîon  ,  la  deslrnctioh  des  images  el  le  ni('[H  is  de  la 
présence  réelle ,  s'élevant  surtout  avec  force  conlre  les 
innovations  d'Orlamnnde.  Il  ne  nomma  pas CarlsUdt,  mats 
chacun  put  devint  i  qui  il  avait  en  vue. 

Carisladt,  soit  j)ar  hasard  ,  soit  à  dessein  ,  se  trouvait  à 
léna,  el  était  au  nombre  des  aiidileiirs  de  Ltilher.  Il 
n^hésita  pas  à  chercher  d'obtenir  raison  de  ce  discours, 
Luther  était  à  diner  avec  le  prieur  de  WillcrnlMM g,  le 
bourgmestre,  le  secrélairc,  le  pasieur  de  la  ville  d'Iéna 
et  plusieurs  officiers  de  rKmi)ereur  el  du  margrave,  quand 
on  lui  remit  une  lettre  de  Carisladt  qui  lui  demandait  un 
entretien;,  il  la  donna  à  ses  voisins  ,  et  répondit  au  por- 
teur :  <  Si  le  docteur  Carisladt  veut  venir  vers  moi,  soit; 
€  s*il  ne leveutpas,  jem'en  passerai.  »  Carlstadt arriva.  Sa 
Venue  produisit  une  vive  sensation  sur  (onle  l'assemblée- 
La  plupart,  impatients  de  voir  les  deux  lions  anv  jnîses, 
suspendirent  leur  repas  et  ouvrirent  de  grands  yeux,  tandis 
que  les  plus  timides  pâlissaient  d'effroi. 

Carlstadt,  sur  l'invitation  de  Luther,  s*assit  en  lace 
de  lui,  puis  il  dit  :  <  M.  le  docteur,  vous  m'avez  mis 
f  aujourd'hui ,  dans  votre  sermon  ,  sur  le  même  rang  que 

<  ceux  qui  prêchent  la  révolte  et  TassassiDat.  Je  déclare 
c  fausse  une  telle  inculpation. 

LUTKBB* 

<  le  ne  tous  ai  poini  nominé;  mais  puisque  tous  tous 

<  êtes  senti  atteint ,  à  la  bonne  heure.  > 

Il  y  eut  un  Inoment  Ûe  silence.  Carlstadt  reprit  : 
c  Je  me  charge  de  prouver  que ,  sur  la  doctrine  du 
i  sacrement,  vous  vous  êtes  contredit  vous-même,  et 

<  que  personne,  depuis  le  temps  des  apôtres,  ne  Yi 
I  enseignée  aussi  purement  que  moi. 

LUTHER. 

«  Écrivez  ;  combattez  ! 

CARLSTADT. 

<  Je  vous  offre  une  dispute  publique  à  Wiltembergou 

<  Erliirth ,  si  vous  me  procures  un  sauf-conduit. 
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LUTHF.R. 

4  Ne  craigoezrteD,  M.  ie  docteur. 

GARLSTADT. 

€  Vous  me  liez  mains  et  pieds,  etqoand  tous  in*avez  mis 

<  hors  d*éut  de  me  déreadre ,  vous  me  frappez  (i).  » 
II  se  G  t  un  moment  de  silence.  Luther  reprit  : 

c  Écrivez^  contre  moi ,  mais  publiquement ,  et  non  en 
«  secret. 

GABLSTAnr. 

<  Si  je  savais  que  tous  me  parlassiez  sincèrement ,  je  le 
c  ferais. 

.  LUTHSn. 

t  Faites-le,  cl  je  vous  donnerai  un  florin. 

CARLSTADT. 

«  I>uiinez  !e-moi  ;  je  Tacceple.  i 

A  ces  mois ,  Luther  mil  la  main  à  la  poche,  en  lira  un 
florin  a  or,  et,  le  donnant  à  Carlstadl,  ildit  :  *  Prenez-le, 
«  et  allaquez-moi  vaillamment.  » 

Carlsladt,  lenant  en  main  le  florin  d*or,  se  tourna  vers 
l'assemblée,  el  dit  :  <  Chers  frères,  ceci  est  pour  moi 
«  arraho,  un  !^Mi;e  que  j'ai  le  pouvoir  d'écrire  contre  le 
«  docteur  Luther;  jo  vous  en  prends  tous  à  témoin.  > 

Puis,  courbant  le  florin  pour  qu'on  pût  le  reconnaître . 
il  le  rail  dans  sa  bourse  et  tendit  la  main  à  Luther.  Celui-ci 
but  à  sa  santé;  Carlstadt  le  lui  rendit  c  Plus  vos  attaques 

<  seront  vigoureuses,  plus  elles  me  seront  agréables,  » 
reprit  Luther. 

<  Si  je  vous  manque,  répondit  Carlsladl,  ce  sera  ma 

€  faule.  » 

Ils  se  donnèrent  encore  une  fois  la  main,  el  Carlstadt 

retourna  chez  lui. 

Ainsi ,  dit  un  historien ,  de  même  que  d'une  seule  étin- 
celle procède  souvent  Tincendie  de  toute  une  forêt,  on  vit 

(1)  Ibr  bandei  mir  mode  et  Ftttitt,  itntâtàk  «ClHugl  Ibr  inicli. 

(L.  Epp.  XIX,  p.  150.J 
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d'un  pctil  commencemeot  naiire  une  grande  division  dans 
l'Église 

Liilher  parlit  pour  Orlnmunde ,  et  y  arriva ,  mal  préparé 
par  la  scène  d'iéua.  Il  assembla  le  conseil  el  rf^û^Iise,  et 
dit  :  c  Ni  rélecteur  ni  runiversilé  ne  veulent  rccounaitre 
c  Carlstadt  pour  votre  pasleur.  —  Si  Carlsladl  n*est  pas 
•  notre  pasleur,  répondit  le  iTésorierdu  conseil  de  ville, 

<  saint  l^aul  est  un  faux  docteur,  et  vos  livres  sont  des 

<  mensonges,  car  nous  l'avons  élu.  > 

Comme  il  disait  ces  mots ,  Carlstadt  entra.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  Luther  lui  ûreut 
signe  de  s'asseoir;  niais  Carlstadt ,  allant  droit  à  lAilher, 
lui  dit  :  n  (  her  M.  le  docteur,  si  vous  voulez  le  permettre,  ^ 

<  je  vous  recevrai. 

LDTHfiE. 

c  Vous  êtes  moD  ennemi.  Je  vous  ai  donné  un  florin  d'or 
c  pour  cela. 

CARLSTABT. 

€  Je  veux  demeurer  votre  ennemi  aussi  longtemps  que 
«  vous  demeurerez  vous*mème  Tennemi  de  Dieu  et  de  sa 

<  vérité» 

LinrBBR. 

c  Sortez  ;  je  ne  puis  permettre  que  vous  soyez  présent 
«  ici« 

CARLSTADT. 

<  Cette  réunion  est  publique.  Si  votre  cause  est  juste, 
c  pourquoi  me  craindre? 

LVTHER,  â  Bon  domestique. 
c  Attelez  ,  attelez;  je  n'ai  rien  à  faire  avec  Carlstadt;  et 
I  puisqu'il  ne  veut  pas  sortir,  je  pars  (î).  > 
£o  même  temps  Lulber  se  leva  ;  alors  Carlstadt  sortit. 

(1)  Siciil  una  iciiuilia  sse^ie  toiani  i>>ivaai  comburil.  (M.  Adam,  Vit. 
Cartsl.fp.  S3.}  Kolre  récit  ttl  tiré  en  ciande  partie  des  Aelet  deRcîn- 
bard,  paitèur  dMéDs,  lémoio  oculaire,  mai»  ami  de  Carhladi  el  que 
Lu  Hier  û  accuié  d*iiMX«citude. 

(3iâpanD  «05  ipaim  an.  (L.  Epp  XIX,  p.  154.) 
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Après  un  moment  de  silence  ,  Lnlhcr  reprît  :  i  Prouvez 

<  par  rÉcrilure qu'il  faut  détruire  les  images.  * 

UM  CONSEILLER. 

.  c  M.  le  docteur,  voaa  m'accorderez  poitrtànl  que  Moïse 
«  a  su  les  commandements  de  Dieu?  {Ouvrant  une  Bible,) 
t  Eh  bien  !  voici  ses  paroles  iTunê  te  ferae  potnl  tCimage 
«  taiUée,  ni  aucune  reseemhlanee,  > 

c  11  n*esl  question  dans  ce  passage  que  des  images  d*i- 
c  doles.  Si  i*ai  suspendu  dans  ma  chambre  un  crucifix 
t  que  je  n*adore  pas,  en  quoi  peut-il  me  nuire? 

UN  CORDONNIER. 

i  J'ai  souvent  ôté  mon  chapeau  devant  une  image  qui 
i  se  trouvait  dans  une  chambre  ou  sur  le  chemin;  c'est 

<  une  idolâtrie  qui  enlève  à  Dieu  la  gloire  qui  n'est  due 

<  qu'à  lui  scuU 

LUTHER. 

<  11  faudra  donc  aussi ,  à  cause  de  Tabus»  détruire  les 

•  femmes  et  jeter  le  vin  à  \i}  rue  (i)  ! 

UN  AUTRE  HfclHBRB  DE  L*ÉGLISE. 

«  Non,  ce  sont  des  créatures  de  Dieu ,  qu*ii  ne  nous  est 

•  pas  ordonné  de  détruire.  > 

Apres  que  la  conférence  eut  duré  encore  quelque  temps, 
Luther  et  les  siens  montèrent  en  voiture ,  étonnés  de  cette 
scène,  et  sans  avoir  pu  convaincre  les  habitants  qni  ré- 
clamaient aussi  pour  eux  le  droit  d'interpréter  et  d'exposer 
librement  les  Écritures.  L'agitation  était  grande  dans 
Orlarounde;  le  peuple  insultait  Luther;  quelques  hommes 
même  lui  crièrent  :  «  Va-ren,  au  nom  de  tous  les  démons  ! 
«  £t  puisses-tu  te  rompre  le  cou  avant  d*étre  sorti  de 

<  notre  ville  («)  !  >  Jamais  le  Réformateur  n'avait  encore 
eu  à  subir  de  telles  humiliations. 

Il  se  rendit  à  Kaie,  ou  le  pasteur  avait  atissi  embrassé 

(1)  So  muss  (lu  des  MissbiNiuchs  halber  aucli.  (L.  Epp.  XIX,  p.  185.) 
(t)  Deui  des  historiens  les  plut  dislipipiés  qae  rAllemagot  potsMei 
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les  doctrines  de  Carlsladl ,  et  il  r<'so1nt  H'v  prc^cber.  Mais 
fn  enh  aiil  dans  la  chîiire,  il  y  trouva  les  dël»ris  d'un  cru- 
cifix. Il  en  éprouva  d'abord  une  vive  cmolion  ;  puis,  se 
remellanl  aussîlfil ,  il  en  rassembla  les  morceaux  dans  un 
coin  de  la  cli.iii  c  c  l  lit  un  sermon  dans  lequel  ne  se  trou- 
vait aucune  allusion  à  celte  circonstance.  <  C'est  pnr  le 
<  mépris,  dit-il  plus  lard,  que  j*ai  voulu  me  venger  du 
«  diable.  » 

Plus  rélecteur  approcbail  de  sa  fin,  plus  il  paraissait 
craindre  qu'on  n'allât  trop  loin  dans  la  Uéformation.  Il 
ordonna  que  Cnrlsiadt  fût  privé  de  ses  charges  et  quMl 
qnillàt  non-seulement  Orlarounde«  naais  encore  les  Étais 
électoraux.  Eu  vain  l'Église  de  ce  lieu  inlercéda-t-clle  en 
sa  faveur;  en  vain  denianda-t-elle(|u'on  lui  permîtau  moins 
d'y  résider  comme  bourgeois ,  en  lui  accordant  de  faire  uu 
sermon  de  temps  à  autre;  en  vain  représentn-l  elle  qu'elle 
estimait  la  vériit-  de  lïieu  plus  que  le  momie  entier,  et 
même  que  mille  mondes,  si  Dieu  en  avait  cré»'  mille  (i), 
Frédéric  fut  inflexible;  il  alla  même  jusqu'à  refuser  au 
malheureux  Carlstadl  l'arjjjent  nécessaire  pour  son  voyage. 
Luther  n'élait  pour  rien  dans  cetle  dureté  du  prince;  elle 
était  Juin  de  son  caraclère ,  et  il  fe  prouva  plus  tard.  Mais 
Carlstadt  le  regarda  comme  l'auteur  de  son  inforhine,  et 
rciiipHt  l'Allemagnede  ses  plaintes  et  de  ses  gémissements, 
il  écrivit  une  lettre  d'adieu  à  ses  amis  d'Orlamunde.  Cette 
lettre,  pour  la  lecture  de  laquelle  on  sonna  les  cloches,  et' 
qui  fut  lue  à  l'Eglise  assemblée  et  fondant  en  larmos  (i), 
était  signée:  «  André  Bodenstein  ,  chassé  par  Luther  sans 
«  avoir  été  ni  entendu  ni  convaincu  par  lui.  > 

On  ne  peut  sans  peine  voir  ainsi  aux  prises  ces  deux 
bommes,  amis  autrefois,  et  excellents  l'un  et  l'autre.  Un 

eel!<*  heure  ajoulcnl  ([ii?»  1f>s  gens  d'Orlamunde  jotfreol  à  T.ulhei'  des 
|iieti(  â  (  t  lie  la  Itoiie  ;  mais  Luther  dit  tout  le  contraire  :  u  Dassicbait 
mil  Steineii  und  Dreck  ausgewoiffen  waid.  a  (L.  Epp.  Il,  |i.  579.) 

(1)  Rtfber  als  taiteod  Weltea.  (Seck.,  p.  638.) 

^  Quœ  piiblicft  vocaiis  p«r  camp«iMs  Ieei9  mot  «nrnlbat  limil 
fleoUbttt.  (L.  Bpp.  II,  p.  658.) 
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sentiment  de  Irislcsse  s'empara  de  tous  les  discipîesde  la 
UéforiD  ilion.  Qirallait-elle  devenir,  maintenant  que  ses 
plus  iliustres  défenseurs  en  venaient  aux  mains!  Luther 
s'aperçut  de  ces  craintes  et  rlicreha  à  les  calmer.  <  Com- 
€  battons,  dit-il,  comme  combaltani  pour  nn  autre.  La 
*  cause  est  de  Dieu  ,  le  soin  est  de  Dieu ,  l'œuvre  est  de 
e  Dieu,  la  victoire  est  de  Dieu,  la  gloire  est  de  Dieu  (i). 
«  11  combattra  et  il  vaincra  sans  nous.  Qne  ce  qui  doit 
i  tomber,  tombe!  Que  ce  qui  doit  demeurer  debout,  de- 

<  meure  debout  !  Ce  n*est  pas  de  notre  cause  qu'il  s'agit, 

<  et  ce  n'est  pas  notre  gloire  que  nous  cherchons!  > 
Carlsladi  se  riTngia  à  Slrasbourii: ,  où  il  publia  plusieurs 

écrits.  Il  possédait  a  fond  ,  dit  le  do(  lnir  Scheur,  le  latin, 
le  filtrer  et  l'hébreu  ;  et  Lrilher  re< oiin.iissait  la  supériorité 
de  sou  érudition.  Doué  d'une  âme  élevée,  il  sacrifia  à  ses 
convictions,  sa  réputation  ,  son  rang,  sa  patrie,  son  paiu 
même.  Plus  lard  il  se  rendit  eu  Suisse  ;  c'est  là  qu'il  eut  dû 
commencer  ses  enscigncmcnls  :  son  indépendance  avait 
besoin  de  l'almosplière  libre  où  respiraient  les  Écolampade 
et  les  Zwingle.  Sa  doctrine  excitn  bientôt  une  attention 
presque  aussi  grande  qu'avaient  obtenue  les  premières 
thèses  de  Luther.  La  Suisse  parulgagaée;  Buccr  >  Capiioa 
semblèrent  entraînés  avec  elle. 

Alors  l'indignation  de  Luther  fut  à  son  comble,  et  il 
publia  Tuu  des  plus  forts,  mais  aussi  l'un  des  plus  violents 
de  ses  écrits  de  coDtroverse,  sou  livre  t  Contre  les  pro- 
phèUs  célestes.  > 

Ainsi  la  Réforme,  attaquée  par  le  pape,  attaquée  par 
l'Empereur,  altâ(|née  par  les  princes,  commençait  aussi  à 
se  déchirer  elle-même.  Llie  paraissait  près  de  succomber 
à  tant  de  maux  ;  ei  certes  elle  y  eut  succombé,  si  elle  eût  été 
une  œuvre  d'homme.  Mais  bientôt,  sur  le  point  d'échouer  t 
elle  se  releva  avec  une  Douvelle  énergie. 

(1)  Causa  Uei  est,  cura  Dei  est,  opus  Dei  est,  Victoria  Del  est,  gloria 
Dei  esl.  (1*.  556.) 
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La  ligue  eallioliiiue  de  Ratisbonne  et  les  persécu lions 
qni  la  suivirent  excitèrent  une  puissante  réaction  dans  les 
populations  germaniques.  Les  iÛlemands  n^ctaient  pas  dis< 
posésà  se  laisser  enlever  cette  Parole  de  Dieu  qui  leur  avait 
enfin  été  rendue;  et  aux  ordres  de  Cbarles^oint,  aux 
bulles  du  pape,  aux  menaces  et  aux  bûobers  de  Ferdinand 
et  des  autres  princes  catholiques,  ils  répondirent  :  c  Nous 
la  garderons!  > 

A  peine  les  ligueurs  avaient-ils  quitlé  Ralisbonne,  que 
les  députés  des  villes ,  dont  les  évéqoes  avaient  pris  parts 
cette  alliance,  surpris  et  indignés,  se  réunirent  à  Spire  et 
arrêtèrent  que  leurs  prédicateurs,  malgré  les  défenses  des 
évèques,  n  annonceraient  que  TÉvangile,  et  TÉvangile 
seul ,  conformément  è  la  parole  des  prophètes  et  des  apô- 
tres. Pois  ils  se  préparèrent  à  présenter  è  rassemblée  natio« 
■aie  un  avis  ferme  et  uniforme. 

La  lettre  impériale  datée  de  Burgos  vint,  il  est  vrai , 
troubler  toutes  leurs  pensées*  Néanmoins,  vers  la  fin  de 
Fannée,  les  députés  de  ces  villes  et  plusienrs  seigneurs 
réunis  k  IJlm  jurèrent  de  se  prêter,  en  cas  d^attaquc,  un 
secours  mutuel. 

Ainsi,  au  camp  formé  par  TAu triche,  la  Bavière  et  les 
évéqoes,  les  villes  libres  en  opposaient  aussitét  un  antre 
où  elles  arboraient  Téteudard  de  rËvangile  et  des  libertés 
nationales. 

Tandis  que  les  villes  se  plaçaient  aux  avant-postes  de  la 
Réforme,  plusieurs  princes  étaient  gagnés  à  sa  cause.  Un 
des  j)romiers  jours  du  mois  de  juin  1  Sâi,  Mélanchton  reve- 
nait à  cheval  do  voir  sa  mère,  accompagné  de  Camérarius 
et  de  quelques  autres  amis  ,  lorsque ,  près  de  Francfort,  il 
rencontra  un  brillant  corlégc.  C'était  Philippe,  landgrave 
de  Hcssc ,  qui ,  trois  ans  auparavant ,  avait  visité  Luther 
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il  Worms,  et  qui  se  rendait  alors  aux  jeux  de  Heîdelberg , 
oii  devaient  se  trouver  tous  les  princes  de  rÂllemagne. 

Ainsi  la  Providence  rapprochait  successivement  Phi« 
lippe  des  deux  réformateurs.  On  savait  que  Tillustre  doc- 
teur était  allé  dans  sa  patrie;  Tun  des  chevaliers  du 
landgrave  lui  dit  :  <  G*esl ,  je  pense,  Hélanchton.  »  Aus- 
sitôt le  jeune  prince  pique  des  deux ,  et ,  arrivant  auprès- 
du  docteur,  il  lui  dit  :  c  8s*ttt  Philippe?  Je  le  suis,  » 
répondit  le  savanl.un  peu  intimidé ^  et  8*apprétant  I  mettre 
respectueusement  pied  à  terre  (i).  c  Demeure,  dil  le  prince, 
€  fois  volte-face  et  viens  passer  la  nuit  avec  moi  ;  il  est 
f  des  sujets  sur  lesquels  je  désire  t'entretenir;  ne  crains 

<  rien.  >  —  <  Que  pourrais-je  craindre  d*un  prince  tel 

<  que  vousf  >  répondit  le  docteur.  —  «  Eh,  eh!  dît  le 
«  landgrave  en  riant,  si  je  t*emmenaîs  et  te  livrais  à  Gam- 

•  peggi,  il  n*en  serait  pas  fâché,  je  pense.  >  Les  deux 
Philippe  font  route,  Tun  à  c6té  de  Tautre;  le  prince 
Interroge ,  le  docteur  répond,  et  le  landgrave  est  ravi  des 
vues  claireset  frappantes  qui  lui  sont  présentées.  Kélanch- 
ton  le  suppliant' enfin  de  lui  laisser  continuer  sa  route, 
Philippe  de  Hesse  ne  se  sépare  de  lui  qu*avec  peine,  t  A 
t  une  condition ,  lui  dit-il,  c*est  que,  de  retour  chez  vous, 
c  vous  irai  tiex  avec  soin  les  questions  que  nous  avons  déhat- 
«  tues  et  m*envoyiez  votre  écrit  (i).  »  Hélanchton  le 
promit.  <  Allez  donc ,  lui  dil  Philippe ,  cl  passez  par  mes 
c  États.  • 

*  Hélanchton  rédigea,  avec  son  talent  ordinaire,  un 
Abrégé  de  la  doptniM  remnanlée.  du  ehrisUanime  (s)  ;  et  cet 
écrit,  plein  de  concision  et  de  force ,  fit  une  impression 
décisive  sur  Tesprit  du  landgrave.  Peu  après  son  retour 
des  jeux  de  Heîdelberg,  ce  prince,  sans  se  joindre  aux 
villes  libres,  rendit  de  son  cèlé  une  ordonnance  «  par 
laquelle ,  s^opposant  à  la  ligue  de  Ratisbonne,  il  comman- 

(1)  Honoris  cauaâ  de  equo  deiceiitaroa.  (Camerarlui,  p.  M.) 

(3)  (Ji  de  4|a8nlîoaibus  qua»  audiisiet  moveri ,  allqaid  dilisenier  oon- 

icriplum  cui'aret.(lhid.) 
(3j  ËpUoiqe  renovaieD  ecclci^MsiiCce.  doctrinœ. 
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dail  que  TÉTangile  fut  prêché  dans  toute  sa  pureté.  Il 
rembrassa  lui-même  avec  Ténergie  de  son  caractère. 
«  Plutôt,  s*ëeriail-il ,  abandonner  mon  corps  et  ma. vie, 
€  mes  États  et  mes  sujets,  que  la  Parole  de  Dieu.  >  Un 
moiue,  le  frère  mineur  Ferber,  s*apercevant  de  ce  pen- 
chant du  prince  pour  la  Réforme,  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  reproches,  dans  laquelle  il  le  conjurait  de 
dertienrer  fidèle  à  Home,  t  Je  veux,  répondit  Philippe, 
«  demeurer  fidèle  à  rancienne  doclrine ,  mais  telle  qu'elle 
c  est  contenue  dans  TÉcriture.  >  Puis  il  établit,  avec  une 
grande  force,  que  Thomme  est  justifié  uniquement  par  la 
foi.  Le  moine  se  tut,  tout  étonné  (t).  On  appela  le  Iand-> 
grave  i  le  disciple  de  Mélanchton  (2).  1 

D'autres  princes  suivaient  une  direction  semblable. 
L'électeur  palatin  refusait  de  se  prêter  à  aucune  persécu- 
tion; le  duc  de  Lunebourg,  neveu  derélecteur  de  Saxe, 
commençait  à  réformer  ses  États  :  et  le  roi  de  Danemark 
ordonnait  que  dans  le  Scbleswig  et  le  Holstein ,  chacun 
fût  libre  de  servir  Dieu  comme  sa  conscience  le  lui  com- 
manderait. 

La  Réforme  fil  une  conquête  plus  importante  encore.  Un 
prince,  dont  la  conversion  à  l'Évangile  devait  avoir  jus- 
qu'à nos  jours  de  grandes  conséquences,  commençait  alors 
à  se  détourner  de  Rome.  Un  jour ,  vers  la  fin  de  juin,  peu 
après  le  retour  de  Mélanchtoo  à  Witlemherg ,  entrait  dans 
(a  cbambre  de  Luther,  le  grand  maître  de  Perdre  Teuto- 
pique,  Albert,  margrave  de  Brandebourg.  Ce  chef  des 
moines  ebevaliersde  V Allemagne,  qui  possédaient  alors  la 
Prusse,  s'était  rendu  à  la  diète  de  Nuremberg ,  pour  invo- 
quer contre  la  Pologne  le  secours  de  l'Empire.  Il  en  reve- 
nait rime  brisée.  D*un  cêié ,  les  prédications  d'Osiandre 
et  la  lecture  de  FÊvangile  Tavaient  convaincu  que  son  éii\, 
de  moine  était  contraire  à  la  Parole  de  Dieu  ;  de  Tautre,  la 
chute  du  gouvernement  national  en  Allemagne  lui  avait 

(I)  Seckendorf,  p.  7^8. 

(3)  Pi-ioceps  itl«  discipuhis  Pi^ilippi  fait  a  4|uibuiiiaiii  ai^ellalu*.. 
(Camer.,  |». 
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Aie  lonle  espérance  d*obleiiir  le  secours  qa*il  éUit  Tenu 
récUoier.  Que  fera-Ml  donc?...  Le  C0D5i*iUer  saxon  de 
PlaniU,  avec  lequel  il  avail  quitté  Nureoibei^,  TinTita  à 
voir  le  Réforroateur.  c  Que  pensos-vous,  dil  à  Luiher  le 
c  prince  inquiet  et  agiié,  de  la  règle  de  mon  ordret  » 
tulher  nliéeita  pas;  il  vit  qu'une  conduite  conforme  à 
rÉrangile  pouvait  seule  aussi  sauver  la  Prusse,  c  Invo- 
<  quez«  dit>tl  au  grand  maitre,  lo  secours  de  Dieu  ;  rejetea 
«  la  règle  Insensée  et  confuse  de  voire  ordre;  faites  cesser 
c  cette  abominable  principauté,  véritable  hermaphrodite^ 
€  qui  n^est  ni  religieuse  ni  séculière  («)  ;  fuyez  la  busse 
«  chasteté,  recherchez  la  véritable;  mariez-vous;  et  à  la 
«  place  de  ce  monstre  sans  nom,  fondez  un  empire  légi- 
c  Urne  (i).  >  Ces  paroles  dessinaient  neltement,  dans 
râmedu  grand  maître»  une  silnallon  qu'il  n^avait  jusquV 
lors  que  vaguement  entrevue.  Un  sourire  éclaira  ses  traits  ; 
mais  il  avait  trop  de  prudence  pour  se  prononcer;  il  se 
tut  (s).  Hélanchton,  qui  était  présent,  parla  comme  Luther, 
et  le  prince  repartit  pour  ses  Étals,  laissant  les  réforma* 
leurs  convaincus  que  la  semence  qu'ils  avaient  jetée  dans 
son  cœur,  porterait  un  jour  des  fruits. 

Ainsi  Charles*Quinlet  le  pape  s^étaienl  opposés  à  ras- 
semblée nationale  de  Spire  «  de  peur  que  la  Parole  de 
Dieu  ne  gagnât  tous  les  assistants  ;  mais  la  Parole  de  Dieu 
ne  peut  être  liée  :  on  refusait  de  lui  permettre  dt  retentir 
dans  une  des  salies  d'une  ville  du  Bas-Palatinat;  eh  bien, 
elle  s*en  vengait  en  se  répandant  dans  toutes  les  provinces  ; 
elle  remuait  les  peuples,  éclairait  les  princes,  et  elle 
déployait  dans  tout  TEmpire  cette  force  divine,  que  ni 
bulles ,  ni  ordonnances,  ne  pourront  jamais  lui  ravir. 

(1)  U(  loco  illiiua  liomlDiibllM  priooipâlûf,  qui  hervapkrodiU  qaiêm, 

(l.  Epp.  II,  |).  527.) 

(2)  Ul  conlempia  ista  siutla  confusaque  régula,  luoreai  (liic«rel. 
(Ibid.) 

(3)  nie  tym  arriiil,  led  oibll  rmpODdil.  (Ibid.) 
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Tandis  que  les  peuples  et  leurs  chefs  se  pressaieiU  ainsi 
vers  la  lumière,  les  réformateurs  s'efforçaient  de  tout 
renouveler,  de  tout  pénétrer  des  principes  du  christia- 
nisme. Le  culte  les  occupa  d'abord.  Le  temps  fixé  parle 
réfornialenr,  à  son  retour  de  la  Wartbourg,  ciait  arrivé, 
c  Mainlenanl ,  dit-il ,  que  les  cœurs  ont  été  fortifiés  par  la 
«  grâce  divine,  il  faut  faire  disparaître  les  scandales  qui 
<  souillent  le  royaume  du  Seigneur,  et  oser  quelque  chose 
c  au  nom  de  Jésus.  >  Il  demanda  que  Ton  communiât  sous 
les  deux  espèces;  qu'on  retranchât  de  la  cène  tout  ce  qui 
tendait  à  en  faire  un  sacrifice  (i)  ;  que  les  assemblées  chré- 
tiennes ne  se  réunissent  jamais  sans  que  la  Parole  de  Dieu 
y  fut  prèchée  (i);  que  les  fidèles,  ou  tout  au  moins  les 
prêtres  et  les  écoliers,  se  réunissent  chaque  malin,  à 
quatre  ou  cinq  heures,  pour  lire  l'Ancien  Testament;  et 
chaque  soir,  à  cinq  ou  six  heures,  pour  lire  le  ISouveau  ; 
que  le  dimanche,  l'Église  tout  entière  s'assemblât  le  malin 
et  l'après-midi ,  et  que  la  règle  suprême  du  culte  fût  de 
faire  retentir  la  cloche  de  la  Parole  de  Dieu  {n). 

L'église  de  Tous-les-Saints,  à  Wittembcrg  ,  excitait 
surtout  son  indignation.  On  y  célébrait  annuellement 
0,901  messes,  et  Ton  y  brûlait  35,570  livres  de  cire  ,  nous 
dit  Seckendorf.  Luther  l'appelait  <  la  sacrilège  Toplielh.  > 
f  11  n'y  a  disait-il,  que  trois  ou  quatre  ventres  paresseux 
«  qui  adorent  encore  ce  honteux  Mamroon,  et  si  je  ne 
t  retenais  le  peuple,  il  y  a  longtemps  que  celte  maison 
c  de  tous  les  saints,  ou  plutôt  de  tous  les  diables,  eût 

(1)  Weiîe  chrisUiche  Mette  2u  hallen.  (L.  Opp.  XXll ,  p.  333.) 
ii)  Di  chrltllidie  GaiiMiat  olmmer  loll  siiMminea  kommeo,  et  werde 
denn  daseibst  Gottes  Wor(  gepredigel.  (Ibid.,  p.  996.) 
(3)  Hass  das  Worl  im  Schwang«  g«he.  (Ibid.,  p.  927.) 
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<  fail  dans  le  monde  an  brait  tel ,  que  Ton  n'en  a  jamais 
€  enlenda  an  pareil.  % 

La  latte  commença  autour  de  cette  église.  Elle  étaii 
comme' ces  antiques  sanctuaires  du  paganisme  en  Égypte, 
en  Gaule  et  en  Germanie ,  qui  devaient  tomber,  pour  que 
le  christianisme  s'établit. 

Luther  voulant  qu'on  abolit  la  messe  dans  celte  cathé- 
drale, adressai  cet  effet ,  le  {**^mar8  1533,  une  première 
requête  au  chapitre ,  et  le  1 1  juillet ,  il  lui  en  adressa  une 
seconde  («).  Les  chanoines  lui  ayant  opposé  les  ordres  de 
rélecteur:  c  Que  nous  importe  ici  Tordre  du  prince? 
c  répondit  Luther.  Il  est  on  prince  séculier  ;  c*est  du 
4  glaive  qu'il  doit  s'occuper,  et  non  du  ministère  de 
«  rÉvangile  («).  »  Luther  eiprime  ici  avec  clarté  la  dis* 
tinction  de  l'Étal  et  de  l'Église,  c  II  n'y  a  qu'un  seul  sacri- 
c  fice  qui  efface  les  péchés,  dit-il  encore.  Christ  qui 
c  s'est  offert  une  seule  fois;  et  nous  y  avons  part ,  non  par 
«  des  œuvres  ou  par  des  sacrifices,  mais  uniquement  par 
c  la  foi  et  la  Parole  de  Dieu.  » 

L'électeur,  qui  se  sentait  près  de  sa  fin ,  répugnait  à  des 
réformes  nouvelles. 

Mais  de  nouvdies  instances  vinrent  se  joindre  à  celles 
de  Luther,  i  11  est  temps  d'agir,  dit  à  l'électeur,  Jonas, 
«  prévôt  de  la  cathédrale.  Une  manifestation  de  l'Êvan- 
c  gile,  aussi  éclatanle^ue  celle  que  nous  avons  à  cette 
c  heure,  ne  dore  d*ordinaire  pas  plus  longtemps  qa*an 
t  rayon  de  soleil.  Hâtons-nous  donc  (s).  » 

Cette  lettre  de  Jonas  n'ayant  pas  changé  les  vues  de 
l'électeur,  Luther  perdit  patience;  il  crut  que  le  moment 
élait  venu  de  porter  le  dernier  coup ,  et  adressa  au  chapitre 
une  lettre  menaçante  :  <  Je  vous  prie  amicalement,  dit-il, 
€  et  je  vous  sollicite  sérieusement  de  mettre  fin  à  tout  ce 
f  culte  sectaire.  Si  vous  vous  y  refusez,  vous  en  recevrez, 

(I)  L.  Epp.  Il,  p.  508  et  554. 

(9)  Wetetaem  g«babrt  das  Sohwtré,  atcht  dai  Predi^lamt  lu  venorgen. 

(L.Opp.  XVni,  p.  497.) 
(8)  Corp.  RerormaUl,  p.  USft. 
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I  Dieu  aidant,  la  récompense  que  vous  aurez  niériiéc.  Je 
«  dis  ceci  pour  voire  gouverne,  et  je  demande  une 

<  réponse  positive  et  immédiate,  — oui,  ou  non,  —  avant 
c  diinaiichc  prochain ,  afin  quej<»  sache  ce  que  j'ai  à  f^ire. 

<  Dieu  vous  donne  sa  grâce,  pour  suivre  sa  lumière, 
c  Jeudi ,  le  8  décembre  1524. 

«  Martin  LrrnKR. 
<  Prédicaieur  à  Witlemberg  (i).  » 

En  même  temps,  le  recteur,  deux  bourgmestres  r  i  dix 
conseillers  se  rendirent  chez  le  doyen,  ot  le  soïlicih  reiil, 
au  nom  de  rnnivcrsilé,  du  conseil  et  de  la  commune  de 
Wiltcmberir,  «  d'abolir  la  grande  et  horrible  impiété  com- 
«  mise  dans  la  messe  contre  la  majesté  de  Dieu.  » 

I.e  chapitre  dut  se  rendre  ;  il  déclara  qu'éclairé  par  la 
sainte  Parole  de  Dieu  (2),  il  reconnaissait  les  abus  qu'on 
lui  signalait,  et  publia  un  nouvel  ordre  de  service»  qui 
commença  à  être  suivi  le  jour  de  .Noël  15^4. 

Ainsi  tomba  la  messe  dans  ce  fameux  sanctuaire,  où  si 
longtemps  elle  avait  résisté  aux  attaques  réitérées  des  ré- 
formateurs. L'électeur  Frédéric,  attaqué  de  I.i  goutte,  et 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts,  empêcher  ce  grand  acte  de  réforraation.  Il  y  recon- 
nut la  volonté  divine  et  se  soumit.  La  chute  des  pratiques 
romaines  dans  l'église  de  Tous-Ies-"Sainls  précipita  leur  fin 
dans  un  grand  nombre  d'églises  de  la  chrétienté;  il  y  eut 
partout  la  mémo  résistance,  mais  aussi  la  même  victoire. 
En  vain  les  prêtres  cl  mémo  les  princes  voulurent-ils,  en 
bien  des  lieux,  y  mettre  obstacle;  ils  ne  le  purent. 

Ce  n'était  pas  le  culte  seulement  que  la  Héformalion 
devait  changer.  1/école  fut  de  bonne  beure  placée  par  elle 
à  côté  de  l'Église  ;  et  cci.  deux  grandes  institutions,  puis- 
santes pour  régénérer  les  peuples,  furent  également  vivi- 
fiées par  elle.  C'était  par  une  alliance  intime  avec  les 

(i)  L.  Epp.  I,  p.  505. 

(2j  rturcb  dat  Ltcht  de*  heiligeo  gttUliehen  Woriet . . .  (L.  Opp,  XVIII, 

p.  502.) 
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lellresque  la  Réfornialion  élait  entrée  dans  le  monde;  au 
jour  de  son  triomphe,  elle  n'oublia  pas  son  alliée. 

Le  cbrislianismc  n'est  pas  un  simpU-  développement  du 
judaïsme;  il  ne  se  propose  pas  de  renfermer  de  nouveau 
rhoniiiie,  comme  voudrait  le  faire  la  papauté,  dans  les 
langes  étroits  d'ordonnances  extérieures  et  de  doctrines 
humaines.  Le  christianisme  est  une  nouvelle  création;  il 
saisit  rhonimeau  dedans;  il  le  Iransfonue  dans  ce  (jue  la 
natuKî  humaine  a  de  jtlus  inlinie,  en  sorte  que  Thomme 
n'a  plus  besoin  que  d'aulies  lioinnies  Ini  imjMisent  des 
règles  ;  mais  aidé  de  Dieu,  il  peut,  de  lui-inèine  et  par  lui- 
même,  reconnailrc  ce  qui  est  vrai  et  faire  ce  qui  est 
bon  (i). 

Pour  amener  l'humanité  à  cet  état  de  majorité  que  Christ 
lui  a  acquis,  cl  p< m  la  sortir  de  la  tutelle  où  Uome  l'avait 
si  lon2f!(Miq»s  tenue,  la  Réformalion  devait  développer 
rhoiuiiic  tout  entier;  et  en  régénérant  son  cœur  et  sa 
volonté  [)ar  la  Parole  de  Dieu,  éclairer  son  intelligence 
par  l'étude  des  lettres  sacrées  et  pi  olaiies. 

Lïither  le  comprit  :  il  sentit  que  pour  aU'ermir  la  Réfor- 
roation,  il  fallait  travailler  sur  la  jeunesse,  perfectionner 
les  écoles,  et  propac^er  dans  la  chrétienté  les  connais- 
sauces  nécessaires  à  une  étude  approfondie  des  saintes 
Écritures.  Aussi,  fut-ce  là  l'un  des  buts  de  sa  vie.  H  le  com- 
prit surlou!  à  ré|)oque  J  laqiielle  nous  sommes  parvenus, 
et  s'adressa  alors  aux  conseillers  de  toutes  les  villes  de 
rAlleniague,  pour  leur  demander  la  fondation  d'écoles 
chrétiennes,  c  Chers  messieurs,  leur  dit-il,  on  dépense  an- 
€  nuellemcnt  tant  d'ari^ent  pour  des  arquebuses,  des  che- 
«  lums,  des  digues  :  ponmuoi  u  en  dépenserait-on  pas  un 
«  peu  jiour  donner  à  la  pauvre  jeunesse  un  ou  deux  maî- 

<  très  d'école.  Dieu  est  à  notre  porte,  et  il  heurte;  bien- 
1  heureux  sommes-nous,  si  nous  lui  ouvrons  !  Maintenant 
€  la  Parole  divine  abonde.  0  chers  Allemands!  achetez, 

<  achetez,  tandis  que  le  marché  se  tient  devant  votre 

(1}  Ép.  aux  Uébr.y  chap.  tii,  t.  11. 


Digrtized  by  Google 


PORCe  D*ONE  TILLC.  LES  LANGUES.  I«T 

•  maison.  La  i^arole  de  Dieu  cl  sa  gràcc  sont  comme  une 
€  ondée  qui  tombe  cl  s'en  va.  Elle  a  été  chez  les  Juifs, 
f  mais  elle  a  passé,  mainlenanl  ils  ne  l'ont  ]»liis.  Paul  l'a 
«  apportée  en  Grèce;  mais  là  aussi  elle  a  passé,  el  ce  sont 
i  les  Turcs  qui  s'y  Irouvenl.  Elle  vint  à  Rome  et  dans  le 

<  pays  latin  ;  mais  là  encore  elle  a  passé,  et  Rome  a  main- 

•  tenant  le  pape  (i).  0  Allomaiuls!  ne  pensez  pas  que  vous 

<  aurez  éternellement  celle  Parole.  Le  mépris  qu'on  lui 
«  témoigne  la  chassera,  (''csi  pourquoi,  que  celui  qui  veut 
«  l'avoir,  la  saisisse  el  la  garde  ! 

«  Occupez  vous  des  enfants,  continue-t-il,  en  s'adres- 
€  sant  toujours  aux  magislrals  ;  car  beaucoup  de  parents 
c  sont  comme  les  autruches;  ils  s'endurcissent  envers 
«  leurs  petits,  et,  contents  d'avoir  pondu  l'œuf,  ilsnes'en 
t  soucient  plus  ensuite.  La  pros])érilé  d'une  ville  ne  con- 
t  sisle  pas  seulement  à  assembler  de  grands  trésors,  à 
«  bâtir  de  fortes  murailles,  à  élever  de  belles  maisons,  à 
€  pos.sédcr  des  armes  brillantes.  wSi  des  fous  viennent  à 

<  fondre  sur  elle,  son  malheur  n'en  sera  alors  que  plus 
«  grand.  Le  bien  véritable  d'une  ville,  son  salut  et  sa  force, 

<  c'est  de  compter  beaucoup  de  citoyens  savants,  sérieux, 
f  honnêtes  et  bien  élevés.  Et  à  qui  faut>il  s'en  prendre  de 
i  ce  qu'il  y  en  a  si  peu  maintenant,  si  ce  n'est  à  vous, 
I  magistrats,  qui  avez  laissé  croitre  la  jeunesse  comme  la 

<  futaie  dans  la  forêt?  >  * 

C'est  surtout  de  l'étude  des  lettres  et  des  langues,  que 
Luther  maintient  avec  force  la  nécessité  :  <  Quelle  utilité, 
c  y  a-t-il,  deroande-t-on ,  à  apprendre  le  latin,  le  grec, 
(  l'hébreu?  Nous  pouvons  bien  lire  la  Bible  en  allemand. 
«  Sans  les  langues,  répondit-il,  nous  n'eussions  pas  reçu 
c  l'Évangile...  Les  langues  sont  le  fourreau  où  se  trouve 
c  le  glaive  de  l'Esprit  (i)  ;  elles  sont  l'écrin  qui  contient 

•  ces  joyaux  ;  elles  sont  le  vase  qui  renferme  cette  liqueur; 

<  et,  comme  parle  rÉvangUe,  elles  sont  les  corbeilles  où 

(1)  Aher  hiu  tu  hiu,  «le  habeu  uuu  deit  l'apsi.  (L.  0pp.  W.  X,  p.  5â5.) 
(9)  Die  Spraeben  tlnd  die  Scheide,  darlnoeo  dies  Me«wr  des  GetMei 
«lecket.  (Ibid.) 
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t  Ton  conserre  les  pains  ët  les  poissons  qui  doivent  nour- 
i  rir  le  peuple.  Si  nous  abandonnons  les  Innp^ncs,  nous 
E  en  viendrons  non-seulement  à  perdre  TÉvangile,  mais 
I  encore  à  ne  plus  pouvoir  parler  et  écrire  en  latin  ou  en 
t  allemand.  Dès  qu'on  a  cessé  de  les  cuUiver,  la  chré- 
i  tienté  est  déchue,  jusqu'à  tomber  sous  la  puissance  du 
I  pape.  Mais  maintenant  que  les  langues  sont  de  nouveau 
I  en  honneur,  elles  répandent  tant  de  lumière  que  tout  le 
I  monde  s*en  étonne,  et  quecbacnn  doit  cou Tesser  que 
«  notre  Évangile  est  presque  aussi  pur  que  celui  des  apô- 
«  Ires  eux-mêmes.  Les  sainls  Pères  autrefois  se  sont  sou- 
•  vent  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  les  langues; 
4  de  nos  jours,  quelques-uns,  comme  les  Yaudois  du  Pié- 
«  mont,  ne  croient  pas  les  langues  utiles  ;  mais,  quoique 
t  leur  doctrine  soit  bonne,  ils  sont  souvent  privés  du 
véritable  sens  du  texte  sacré ,  ils  se  trouvent  sans  armes 

<  contre  Terreur,  et  je  crains  fort  que  leur  foi  ne  demeure 
A  pas  pure  (i).  Si  les  langues  ne  m'avaient  rendu  certain 
c  do  sens  de  la  Parole,  j'eusse  pu  être  un  moine  pieux  et 

<  prêcher  paisiblement  la  vérité  dans  l'obscurité  d'un 
f  cloitre;  mais  j'eusse  laissé  debout  le  pape,  les  sophistes 
c  et  leur  empire  anticbrélien  (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'enseignement  desecclésias- 
tiques  que  Luther  s'occupe  ;  il  veut  que  la  science  ne  soit 
plus  uniquement  dans  l'Église;  il  se  propose  d'y  faire  par- 
ticiper les  laïques,  qui  en  ont  été  jusqu'à  cette  heure 
déshérités.  11  demande  qu'on  fonde  des  bibliothèques,  et 
qu'on  ne  se  borne  pas  à  y  recueillir  des  éditions  et  des 
commentaires  des  scolastiques  et  des  Pères  de  l'Église, 
mais  aussi  les  livres  des  orateurs  et  des  poëtes ,  fussent-ils 
même  païens ,  ainsi  que  les  ouvrages  consacrés  aux  beaux- 
arts,  au  droit,  à  la  médecine,  à  l'histoire.  «  Ces  écrits 
«  servent,  dit-il,  à  faire  reconnaître  les  œuvres  et  les 
c  miracles  de  Dieu.  > 

(Ij  h»  sey  Oder  werde  nichl  laiiter  bleiben.  iL.  Opu.  W.  X,  p.  535.) 
(â)  Icb  halle  wolil  aucb  koDocu  fromm  seyii  uud  in  der  Slille  lechl 
preilisen.  (Ibid.) 
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Cet  ouvrage  de  Luther  est  l'un  des  plus  importants  de 
ceux  que  la  H(>formalion  a  produits.  U  sortit  la  science  des 
mains  des  |ti(  li  is  qui  Tavaient  accaparée ,  comme  jadis 
ceux  de  l'E^yple,  et  il  la  rendit  à  tous.  De  celle  impulsion 
de  la  Réforme  sont  provenus  les  plus  grands  développe- 
ments des  temps  modernes.  Ces  laïques,  hommes  de  lettres 
ou  savants,  qui  mainlcDant  déchirent  la  Héformalion^ 
oublient  qu'ils  sont  eux-mêmes  son  œuvre,  et  que,  sans 
elle,  ils  seraient  encore  placés,  comme  des  enfants  igno- 
rants, sous  la  verge  du  cierge.  La  Kéibrme  s'aperçut  de 
l'union  intime  qu'il  y  avait  entre  toutes  les  ciences;  elle 
-  comprit  que  tonte  se  i  en  ce  partant  de  Dieu ,  ramène  à  Dieu. 
Elle,  voulut  que  tous  a])prissent ,  et  que  l'on  apprit  tout. 
«  Ceux  qui  méprisent  les  lettres  profanes,  disait  Mélauch- 
«  ton,  a'eslimeuL  jias  davantage  la  sainte  théologie.  Leur 
<  mépris  n'est  qu'un  [n  étexle,  dont  ils  cherchent  à  cou- 
*  vrir  leur  lâcheté  (i).  » 

La  Réformation  ne  se  contenta  pas  de  donner  une 
forte  impulsion  an^  lettres;  elle  imprima  encore  aux  arts 
un  nouvel  élan.  Un  reproche  souvent  au  protestantisme 
d  a\<)ir  été  l'ennemi  des  arts.  Plusieurs  protestants  ac- 
ceptent volontiers  ce  i  eprocbe.  Nous  n'examinerons  pas  si 
la  Réformation  devrait  ou  non  s'en  prévaloir;  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  l'impartiale  histoire  ne 
confirme  pas  le  fait  sur  lequel  celte  accusation  repose. 
Que  le  catholicisme  romain  s'enorgueillisse  d'être  plus 
favorable  aux  arts  que  le  protestantisme,  à  la  bonne  heure; 
le  paganisme  leur  fut  plus  favorable  encore,  et  le  protes- 
tantisme met  ailleurs  sa  gloire.  Il  est  des  religions  oii  les 
tendances  esthétiques  de  l'homme  tiennent  une  place  plus 
importante  que  sa  nature  morale.  Le  christianisme  se  dis- 
tingue de  ces  religions,  en  ce  que  son  essence  est  l'élé- 
ment moral.  Le  sentiment  chrétien  s'exprime,  non  par  les 
productions  des  beaux-arts,  mais  par  les  œuvres  de  la  vie 
chrétienne.  Toute  secte  qui  abandonnerait  cette  tendance 

(1)  Hync  lilDKiin  ignavitt  i«»  (iwiextunl.  (Corp,  R«r.  I,  |».  618.) 
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morale  du  chrislianisme  ,  perdrait  par  là  même  ses  droUs 
au  aura  chrélien.  Uome  ne  l'a  point  enlièremenl  abandon- 
née, mais  le  protesta n Usine  garde  avec  bien  plus  de  pu- 
reté ce  caractère  essentiel.  Il  met,  lui,  sa  gloire  à  appro- 
fondir tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Tôlre  moral,  à  juger 
des  actes  religieux,  non  d'après  leur  beauté  extérieure  et 
la  manière  dont  ils  frappent  l'imagination,  mais  d'aprèvS 
leur  valeur  intime  et  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  con- 
science; en  hurlo  que,  si  la  pai  ;iiiic  est  avant  tout  une 
religion  esthétique,  comme  l'a  ^Jiuuvé  un  illustre  écri- 
vain (i),  le  protestantisme  est  avant  tout  une  religion 
morale. 

Cependant,  bien  que  la  Uéformation  s'adressât  d'abord 
à  l'homme  comme  être  moral,  elle  s'adressait  à  l'homme 
tout  entier.  Nous  venons  de  voir  comment  elle  parlaàson 
inlelligence  et  ce  qu'elle  fil  pour  les  lettres;  elle  parla 
aussi  à  sa  sensibilité,  à  son  imagination  ,  et  contribua  au 
développement  des  arts.  L'Église  n'était  plus  composée 
uniquement  de  prêtres  et  de  moines  ;  c'était  l'assemblée 
des  fidèles.  Tous  devaient  prendre  part  au  culte;  et  aux 
chants  du  clergé  devaient  succéder  les  chants  du  peuple. 
Aussi  Luther,  en  traduisant  les  Psaumes,  pensa-t-ilà  les 
adapter  au  chant  de  l'Église.  Ainsi  le  goût  de  musique 
fut  répandu  dans  toute  la  nation. 

«  Après  la  théologie  ,  disait  Luther  ,  c'est  à  la  musique 
I  que  je  donne  la  première  place  et  le  plus  grand  hon- 
«  neur  (2).  — Il  faut  qu'un  maître  d'école  sache  chanter, 
e  disait-il  encor<' ,  ^aIl^  (juoi  je  ne  le  regarde  pas  même.  9 

Un  jour  qu'on  cba  nia  il  chez  lui  quelques  beaux  morceaux, 
il  s'écria  avec  ravissement  :  «  Si  notre  Seigneur  Dieu  a  ré- 
€  paudu  des  dons  si  admirables  sur  cette  terre,  qui  n'est 
f  qu'un  réduit  obscur,  que  n'y  aura  t-il  pas  dans  cette 
«  vie  éternelle  où  la  perfection  sera  venue!...  »  Depyis 
Luther,- Le  peuple  chanta;  la  Bible  iaspira  ses  chants,  et 

(1)  CbaUaiibriaod,  Géni^du  CMstlanisme, 

(2,  Ich  gebe  nach  der  Ti]eoli>t;ie,  dct  Musica  deo  juabesteo  Lôcum  uod 
haduiA  £hre.  (L.  0pp.  W.  XXlt,  p.  353.) 


Digitized  by  Google 


POÉSIE. 


30t 


FimpulsioD  donnée  à  l'époque  de  la  Réforme  enfanla  plus 
tard  ces  magnifiques  oratorios  qui  sembient  être  ledernier  ' 
mot  de  cet  art. 

La  poésie  prit  le  même  élan.  On  ne  pouvait,  pour  célé- 
brer les  louauges  de  Dieu,  s'en  tenir  à  de  simples  traduc- 
tions des  hymoes  antiques.  L*âmc  de  Luther  et  celle  de 
plusieurs  de  ses  contemporains  »  élevées  par  la  foi  aux 
pensées  les  plus  sublimes,  excitées  à  Tenthousiasme  par 
les  combats  et  les  dangers  qui  menaçaient  sans  cesse 
rÉglise  naissante,  inspirées  enfin  par  le  génie  poétique 
de  TAncien  Testament ,  et  la  foi  au  Nouveau ,  épanchèrent 
bientôt  leurs  sentiments  en  des  chants  religieux,  où  la 
poésie  et  la  musique  unirent  et  confondirent  ce  qu!elles 
ont  de  plus  céleste.  Ainsi  Ion  vit  renaître,  au  XTi*  siè- 
cle, le  cantique,  qui,  déjà  au  avait  consolé  les 
douleurs  des  martyrs.  En  4525,  Luther,  nous  Tavons 
TU,  le  consacra  à  chanter  les  martyrs  de  Bruxelles  ;  d'au- 
tres enfants  de  la  Réforme  suivirent  ses  traces;  les  chants 
se  multiplièrent,  ils  se  répandirent  avec  promptitude 
parmi  le  peuple,  et  ils  contribuèreni  puissamment  à  le 
réveiller  de  son  sommeil.  Ce  fui  dans  la  même  année  que 
Hans  Sachs  chanta  le  rossignol  de  Wittemberg.  La  doctrine 
qui,  depuis  quatre  siècles,  avait  régné  dans  l'Église,  est 
pour  lui  comme  le  clair  de  lune,  pendant  lequel  on  s'est 
^ré  dans  les  déserts*  Maintenant  le  rossignol  annonce  le 
soleil,  et  s'élève,  en  chantant  la  lumière  du  jour,  au-dessus 
des  nuages  du  matin. 

Tandis  que  la  poésie  lyrique  sortait  ainsi  des  inspira* 
lions  les  plus  élevées  de  la  Réforme,  la  poésie  et  le  drame 
satiriques  attaquaient ,  sous  la  plume  de  Uutten ,  de  Mûr- 
ner ,  de  Manuel ,  les  plus  criants  abus. 

C'est  à  la  Réforme  que  les  grands  poètes  de  l'Angleterre, 
de  TAllemagne  et  peut-être  de  la  France ,  ont  dû  leur  essor. 

La  peinture  est,  de  tous  les  arts,  celui  sur  lequel  la 
Réformation  eut  le  moins  d*influence.  Néanmoins  elle  fut 
renouvelée  et  comme  sanctifiée  par  le  mouvement  noiver^ 
sel  qui  agitait  alors  toutes  les  puissances  de  l'homme.  Le 
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grand  maître  de  celte  époque ,  Lucas  Cranach ,  se  fixa  a 
WHlemberg,  y  vécut  dans  rintimilé  de  Luther,  el devint 
le  peintre  de  la  Rcformaiion .  Nous*  avons  vu  comment  il 
représenta  les  contrastes  de  Christ  et  de  TAntechrist  (le 
pape),  et  prit  rang  ainsi  parmi  les  instruments  les  plus 
influents  de  la  révolution  qui  transformait  les  peuples. 
Dès  qu*il  eut  accueilli  des  convictions  nouvelles,  il  ne 
consacra  son  chaste  pinceau  qu*à  des  peintures  en  harmo- 
nie avec  les  croyances  chrétiennes;  el  il  répandit  sur  des 
groupes  d*enfanls,  bénis  par  le  Sauveur,  la  grâce  dont  il 
avait  auparav  int  orné  les  saints  cl  les  saintes  de  la  légende. 
Albert  Durci  fut  gagné  aussi  par  la  parole  de  rËvangiie, 
et  son  génie  en  prit  un  nouvel  élan.  Ses  chefs-d'œuvre 
datent  de  cette  époque.  On  voit  aux  traits  dont  il  peignit 
dès  lors  les  évangélisles  el  les  apôtres,  que  la  Bible  élail 
rendue  au  peuple ,  et  que  le  peintre  y  puisait  une  profon» 
deur,  une  force,  une  vie,  iîae  grandeur»  qu'il  n'eût  jamais 
trouvées  en  lui-même  (i). 

Cepeiiiianl,  il  faut  le  reconnaître ,  la  peinture  est,  de 
tous  les  arts,  celui  dont  l'influence  religieuse  est  la  plus 
susceptible  d'objections  fondées  et  pressantes.  La  poésie 
el  la  musique  viennent  du  ciel  et  se  retrouveront  au  ciel; 
mais  on  voit  sans  cesse  la  [teinture  unie  à  de  graves  im- 
moralités ou  à  de  funestes  erreurs.  Quand  on  a  étudié 
l'histoire  ou  vu  ritalte,  on  n'attend  pour  l'humanité  rien 
de  bon  de  cet  art-là.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  exception 
que  nous  croyons  devoir  faire,  notre  remarque  générale 
subsiste. 

La  Réformalion  de  l'Allemagne,  tout  en  s'adrensant 
avant  tout  à  la  nature  morale  de  l'homme,  a  donné  aux 
arts  une  impulsion  qu'ils  n'eussent  point  reçue  du  catho- 
licisme romain. 

Ainsi  tout  avançait,  les  arts,  les  lettres,  la  spiritualité 
du  culte ,  el  les  âmes  des  peuples  et  des  rois.  Mais  cette 
magnifique  harmonie,  que  l'Évangile»  aux  jours  de  sa 

(1)  RaÉkc^  DeutMhe  («tehichie,  II,  p.  85. 
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renaissaoce,  produisait  de  toutes  parts,  allait  être  trou- 
blée.  Les  chants  du  rossignol  de  Wittemberg  allaient  être 
interrompus  par  le  sifflement  de  la  lemj^te  et  le  rugisse- 
ment des  lions.  Un  nuage  s'étendit  en  un  moment  sur 
toute  l'Allemagne  •  et  à  un  beau  jour  succéda  une  profonde 
nuit.  . 


Une  fermentation  politique ,  bien  différente  de  celle  que 
rÉvangile  opère,  IraTaillait  depuis  longtemps  TEmpire. 
Accablé  sous  Toppression  ctyile  et  ecclésiastique ,  attaché 
en  plusieurs  pays  aiuz  terres  seigneuriales  et  vendu  stcc 
elles  i  le  peuple  menaçait  de  se  soulever  avec  fureur  et  de 
briser  enfin  ses  chaînes.  Cette  agitation  s*était  manifestée 
bien  avant  la  Réforme,  par  plusieurs  symptômes,  et  déjà 
alors  Télémenl  religieux  8*était  uni  à  l'élément  politique  ; 
il  était  impossible  au  zti*  siècle  de  séparer  ces  deux  prin- 
cipes, si  infiniment  associés  dans  la  vie  des  nations.  En 
Hollande ,  à  la  fin  du  siècle  précédent ,  les  paysans  s'étaient 
soulevés,  en  mettant  sur  leurs  étendards,  en  guise  d'ar- 
moiries, du  pain  et  du  fromage ,  les  deux  grands  biens 
de  ces  pauvres  gens,  t  L'alliance  des  souliers  »  avait  éclaté 
dans  le  voisinage  de  Spire,  en  1S03.  En  i5i3,  elle  s'était 
renouvelée  en  Brisgau,  encouragée  parles  prêtres.  Le 
Wurtemberg  avait  vu,  en  1514,  «  la  ligue  du  pauvre 
Conrad,  i  dont  le  but  était  de  soutenir  par  la  révolte  <  le 
droit  de  Dieu.  »  La  Carinthie  et  la  Hongrie  avaient  été, 
en  1515,  le  théâtre  de  terribles  agitations.  Ces  séditions 
avaient  été  étouffées  par  des  torrents  de  sang  ;  mais  aucun 
soulagement  n'avait  été  accordé  aux  peuples.  Une  réforme 
politique  n'était  donc  pas  moins  nécessaire  qu'une  réforme 
religieuse.  Le  peuple  y  avait  droit;  mais,  il  faut  le  dire, 
il  n'était  pas  mûr  pour  en  jouir. 

Depuis  que  la  Réformation  avait  commencé,  ces  agita- 
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lions  populaires  no  s'élaient  p:i.s  renouvelées  ;  les  esprits 
avaient  élé  absorbés  par  d'aulrcs  pensées.  Lulher,  dont 
Tceil  perçant  avait  discerné  Télal  de  son  peuple ,  lui  avait 
adressé,  déjà  du  haut  delà  Warlbourg,  de  graves  exhor- 
talions,  pour  contenir  ainsi  les  esprits  agités  : 

I  La  révolte,  avait-il  dit,  ne  produit  point  Tamélio- 
•<  ration  que  l'on  désire,  et  Hien  la  coudaïuue.  Qu'est-ce 
c  qne  se  révolter,  si  ce  n'est  se  venger  soi-même?  Le 
«  diable  sWorce  d'exciter  à  la  révolte  ceux  qui  embrassent 
€  l'Évangile,  aOn  de  le  couvrir  d'opprobre;  mais  ceux 
I  qui  ont  bien  compris  ma  doctrine,  ne  se  révoltent 
«  pas.  (i)  f 

Tout  faisait  craindre  que  l'agitation  popubire  ne  pût 
être  plus  longtemps  contenue.  Le  i:ronvernenient  que  1  ré- 
déric  de  Saxe  avait  eu  tant  dr  peine  à  former,  et  (|ui  avait 
la  confiance  de  la  nation,  était  dissons.  I  T.mpcreur,  dont 
l'énergie  eût  peut-être  remplacé  rinthience  de  cctleadriii- 
nistration  nationale,  était  alisont;  les  princes,  dont  l'union 
avait  toujours  fait  la  forr  c  h*  l'Allemagne  étaient  divi^^é^; 
cl  les  nouvelles  déclarations  de  Charles-Ouinl  contre 
Luther,  en  enlevant  toute  espérance  d  un  futur  accord, 
dépouillaient  le  réformateur  d'une  partie  de  l'autorité 
mor:de  par  laquelle,  eu  il  avait  réussi  à  calmer 

l'oiage.  Les  principales  dignes  qui  jusqu'à  celle  heure 
«avaient  retenu  le  torrent,  élaut  rompues,  rien  ne  pouvait 
plus  contenir  sa  furie. 

Ce  ne  fut  pas  le  mouvement  relii::icnx  qui  enfanta  l'agi- 
tation politique  ;  mais  en  plusieurs  lieux  il  se  laissa 
eiitraîner  par  ses  flots  tuninltueux.  Peut-être  même  faut-il 
aller  plus  loin;  jM  uL  (  tic  fan!  i!  rceonnnîire  que  le  mou- 
vement imprime  au  peuple  par  la  Uélorme ,  donna  une 
force  nouvelle  au  mécontentement  qui  fermentait  dans  la 
nation.  La  violence  <les  écrits  de  Luther,  l'intrépidité  de 
SCS  actions  et  de  ses  paroles,  les  dures  vérités  qu'il  disait, 

(1)  Lutherie  ireue  ErmabDung  an  aile  CbriateD  licb  vor  AuFrulir  uihI 
Bin|»tfrmi9  lu  httteo.  (0pp.  XVIII,  p.  988.) 
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non-seulenienl  au  pape  et  aux  prélats,  mais  aussi  aux 
princes  eux-mêmes,  lout  cela  devait  coiUribuer  à  eu- 
flammer  des  esprits  déjà  en  effervescence.  Aussi  Érasme 
ne  iiianqiia-L-il  pas  de  lui  dire  :  <  Nous  recueillons  main- 

<  tenant  les  fruits  que  lu  as  semés  (i).  >  D*ailleurs,  les 
réjouissanles  vérités  de  TÉvangile»  mises  enOn  au  grand 
jour,  remuaient  tous  les  cœurs  et  les  remplissaient  d'at- 
lenle  el  d'espoir.  Mais  beaucoup  d'âmes  irrégétiérées 
n'étaient  point  préparées  par  la  repcntance  à  la  foi  et  à 
la  liberté  chrétiennes.  Elles  voulaient  bien  rejeter  le  joug 
du  pape,  mais  elles  ne  voulaient  pas  accepter  le  joug  de 
Christ.  Aussi,  quand  des  princes  dévoués  à  Rome  cher- 
chaient dans  leur  colère  à  étouffer  la  Réformalion,  les 
véritables  chrétiens,  il  est  vrai,  savaient  supporter  avec 
patience  ces  persécutions  cruelles;  mais  la  nuiUilude  bouil- 
lonnait, éclatait,  et  voyant  ses  désirs  comprimés  d'un 
côté,  elle  leur  procurait  une  issue  de  l'autre.  <  Pourquoi, 
«  disait-on,  tandis  que  l'Église  appelle  tous  les  hommes 
c  à  une  noble  liberté,  la  servitude  se  perpétuerait-elle 
€  dans  rÉlal?  Pourquoi,  tandis  que  l'Évangile  ne  parle 

<  que  de  douceur,  les  gouvernements  ne  régneraient-ils 
c  qucpa  rla  force**  i  Malheureusement,  alors  que  la  réforme 
religieuse  était  reçue,  avec  une  joie  égale,  et  des  [h  iuces 
et  du  peuple,  la  réforme  politique,  au  contraire,  avait 
contre  elle  la  partie  la  plus  puissante  de  la  nation  ;  et  pen- 
dant que  celle-là  avait  l'Évangile  pour  règle  et  pour  point 
d'appui,  celle-ci  n'eut  bientôt  d'autres  prim  ipes  que  la 
violence  et  l'arbitraire.  Aussi,  tandis  que  1  une  fut  con- 
tenue dans  les  limites  de  la  vérité,  l'autre  dépassa  rapi- 
dement, et  comme  un  torrent  fougueux,  toutes  celles  de 
la  justice.  Mais  vouloir  méeoiiiiailre  une  influence  indi- 
recte de  la  Réforma liou  sur  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  1  Kinpire,  me  semblerait  faire  preuve  de  partialité. 
Un  feu  avait  été  allumé  en  Allemagne  par  les  discussions 
religieuses;  il  était  impossible  qu'il  ne  s'en  échappât  point 

(1)  Habemua  hucium  lui  spiritus.  (,Era»in.  Uy{»erasp.  B,  4.) 
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quelques  élioedles  «  propres  à  eofliminer  les  passions  da 

peuple. 

Les  prétentions  de  quelques  fanatiques)  des  inspirations 
«testes  vinrent  augmenter  le  mal.  Tandis  que  la  Réfor- 
mation en  avait  sans  cesse  appelé,  delà  prétendue  autorité 
de  rËglise ,  à  l'autorité  réelle  de  rÉeriture  sainte  t  ces  en* 
iliousiastes  rejetèrent  non-seulement  Taotorité  de  l*Église^ 
mais  encore  celle  de  l*Êeriture  ;  ils  ne  parlèrent  plus  que 
d^une  parole  i  n  térieure,  d*une  révélation  de  Dieû  au  dedans  ; 
et  méconnaissant  la  corruption  naturelle  de  leur  cœur,  ils 
se  livrèrent  à  toute  IMvressede  Torgueil  spirituel,  el  s*ima- 
gtnèrent  être  des  saints. 

c  L*Écriture  sainte  ne  fut  pour  eux  qn*unelettre  morte, 
€  dît  Luther,  el  tous  se  mirent  à  crier  :  Esprit!  Etpriî! 
«  Mais  certes,  je  ne  les  suivrai  pas  là  où  leur  esprit  les 
t  mène  !  Que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  me  préserve 
I  d'une  Église  où  il  n'y  a  que  des  saints  (i).  Je  veux  demeu- 
€  rer  là  où  il  y  a  des  humbles  ,  des  faibles  ,  des  malades, 
«  qui  connaissent  et  sentent  leur  péché,  et  qui  soupirent 
«  el  crient  sans  cesse  à  Dieu  ,  du  fond  de  leur  cœur,  pour 
t  obtenir  sa  consolation  et  son  secours.  »  Ces  paroles  de 
Lulber  ont  une  grande  profondeur,  et  signalent  le  chan- 
fjemenl  qui  s'oj)érail  dans  ses  vues  sur  la  nalure  de  l'Église. 
Elles  montrent  en  môme  temps  combien  les  principes  reli- 
gieux des  révoltés  étaient  en  opposilioa  avec  ceux  de  la 
Réforme. 

Le  plus  distingué  de  ces  enthousiastes  fut  Thomas  Muu- 
zer  ;  il  n'était  pas  sans  talents ,  avait  lu  la  Bible,  avait  du 
zèle,  et  eût  pu  faire  du  bien,  s'il  avait  su  recueillir  ses 
esprits  agités  et  trouver  la  paix  du  cœur.  Mais  ne  se  con« 
naissant  pas  lui-même  et  dépourvu  d'une  vraie  humilité,, 
il  était  possédé  du  désir  de  réformer  le  monde,  et  oubliait, 
comme  tous  les  enthousiastes ,  que  c'était  par  lui-même 
que  la  Réforme  devait  commencer.  Des  écrits  mystiques, 


il)  l>f>i'  bartBherzîge  GoU  behtlte  niicli  ja  flir  der  chrisllichen  Kirche, 
Oârin  eit«l  heilige  tiod.  (Sur  Jeao  1, 3.  L.  0pp.  (W)  Vil,  p.  1469.) 
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qu*il  avait  las  daûa  sa  jeanesse,  aTaieni  donné  line  fiiusse 
dir«clion  à  son  esprit.  Il  parut  d'abord  i  Zwickau  »  quitta 
Witlemberg  après  le  retour  de  Luther,  mécontent  dn  réle 
inférieur  qu'il  y  jouait ,  et  devint  pasteur  de  la  petite  ville 
d*Alstàdt,  en  Thuringe.  Il  ne  put  longtemps  8*y  tenir  tran- 
quille, et  accusa  les  réformateurs  de  fonder,  par  leur 
altacbement  à  la  lettre,  un  nouveau  papisme,  et  de  former 
des  Églises  qui  n'étaient  point  saintes  et  pures. 

<  Luther,  disait-il,  a  délivré  les  consciences  du  joug 
f  du  pape,  mais  il  les  a  laissées  dans  une  liberté  charnelle, 

<  et  ne  les  a  point  fait  avancer  en  esprit  vers  Dieu  (i).  i 

Il  se  regardait  comme  appelé  de  Dieu  à  porter  remède  à 
un  si  grand  mal.  Les  révélations  de  YEsprit  étalent  selon 
lui  le, moyen  par  lequel  sa  réforme  devait  s'accomplir* 
c  Celui  qui  possède  cet  Esprit,  dit*il,  a  la  vraie  foi,  quand 
c  même  il  ne  verrait  pas  l'Écriture  sainte  de  toute  sa  vie* 
i  Les  païens  et  les  Turcs  sont  plus  propres  è  le  recevoir  . 
«  que  bien  des  chrétiens  qui  nous  nomment  enthousias» 
i  tes.  >  C'était  Luther  qu'il  avait  en  vue  par  ces  mots. 
«  Pour  recevoir  cet  Esprit,  il  faut -châtier  son  corps, 
t  disait-il  encore,  porter  de  mauvais  habits,  laisser  croître 
I  sa  barbe,  avoir  l'air  triste,  garder  le  silence  (s) ,  aller 
«  dans  des  lieux  retirés ,  et  supplier  Dieu  de  nous  donner 
€  un  signe  de  sa  faveur.  Alors  Dieu  viendra  et  parlera  avec 
«  nous,  comme  autrefois  avec  Abraham,  Isaac  et  lacob. 
«  S'il  ne  le  faisait  pas,  il  ne  mériterait  pas  que  l'homme 

<  s'occupât  de  lui  (s).  J'ai  reçu  de  Dieu  la  charge  d'assem- 
«  hier  ses  élus  en  une  alliance  sainte  et  éternelle.  » 

L'agi  tat  ion  et  la  fermentation  qui  travaillaient  les  espri  ts, 
ne  favorisaient  que  trop  la  propagation  de  ces  idées  enthou- 
siastes; L'homme  aime  le  merveilleux  et  ce  qui  flatte  son 
orgueil.  Uânzer  ayant  entraîné  dans  ses  vues  une  partie  de 

(1)  Fttbrel«  tic  «eiler  in  Geist  und  ta  Gotl.  (L.  Opp.  XIX,  p.  904.) 

(3)  Saur  seben,  den  liarl  nicbt  ahscbneiden.  (Ibid.) 

(3)  L'expression  de  Mtlnzer  est  ignoble  et  impie  :  Er  wolU  in  Gott 
«cbeitsen  wcnu  er  mchl  mil  ibm  redet,  wie  mit  Abrabam.  (Hict.  de 
Muozcr  par  Mélanchton.  (Ibid.,  p.  295.) 
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son  (ronpeau,  almlil  le  chant  ecclësiasttqae  et  toates  les 
cérémonies.  Il  soolint  qu*abéîr  à  des  princes  c  dépoiirras 
déraison,  >  c'était  servir  à  la  fois  Dieu  et  Déliai.  Pois 
mardiant,  à  la  téte  de  ses  paroissiens»  sur  une  chapelle 
qui  se  trouvait  près  d*Alstadt»  et  oii  Ton  allait  de  tous  côtés 
en  pèlerinage t  il  la  renversa.  Obligé  après  cet  exploit  de 
quitter  le  pays ,  il  erra  en  Allemagne  et  vint  jusqu'en 
Suisse,  emportant  avec  lui  et  communiquant  è  tous  ceux 
qui  voulaient  Teo tendre  le  plan  d'une  révolution  univer- 
selle. Partout  aussi  il  trouva  les  esprits  préparés;  il  jetait 
de  la  poudre  sur  des  charbons  ardents ,  et  bientôt  l'explo- 
sion se  fit  avec  violence. 

Luther,  qui  avait  repoussé  les  entreprises  guerrières  de 
Sickingen  (i),  ne  pouvait  se  laisser  entraîner  par  les  mou- 
vements tumultueux  des  paysans.  L'Évangile  le  gardait, 
heureusement  pour  Tordre  social  ;  car,  que  fùt-il  arrivé , 
•  s'il  eût  porté  dans  leur  camp  sa  vaste  influence?...  U  main* 
•tint  toujours  fermement  la  distinction  entre  le  spirituel 
et  le  séculier;  il  ne  cessa  de  répéter  que  c'étaient  lésâmes 
immortelles  que  Christ  affranchissait  par  sa  Parole;  et  si, 
d'une  main,  il  attaqua  Fautorité  de  l'Église,  il  soutint  de 
l'autre  avec  la  même  force  la  puissance  des  princes,  c  Un 
«  chrétien,  disait-il,  doit  endurer  cent  fois  la  mort ,  plutôt 

<  que  de  tremper  le  moins,  du  monde  dans  la  révolte  des 
c  paysans.  »  Il  écrivit  k  l'électeur  :  c  Ce  qui  me  cause  une 
c  joie  particulière,  c*est  que  ces  enthousiastes  se  vantent 
c  eux-mêmes,  à  qui  veut  les  entendre,  qu'ils  ne  sont  pas. 
t  des  nôtres.  C'est  TEsprit  qui  les  poussent,  disent- 
c  ils;  et  moi,  je  réponds  :  C'est  un  mauvais  Esprit  que 

<  celui  qui  ne  |K»rte  d'autres  fruits  que  le  pillage  des 
c  couvents  et  des  églises;  les  plus  grands  brigands  de  la 
«  terre  en  sauraient  faire  autant.  » 

En  même  temps,  Luther,  qui  voulait  pour  les  autres  la 
liberté. qu'il  réclamait  pour  lui-même,  détourna  le  prince 
de  toute  mesure  de  rigueur  :  <  Laissez-les  prêcher  ce  qu'ils 

(1)  Premier  vottime,  livre  I. 
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I  veulent  et  contre  qui  bon  leur  semhîc,  dit-il  ;  car  il  faut 

<  que  ce  soit  la  Parole  de  Dieu  qui  marcluî  elle  méinc  en 
«  av,ml,  tl  qui  k'ur  livre  bataille.  Si  leur  Kspril  est  le 
«  véritable,  il  ne  craindra  pas  nos  rigueurs;  si  le  udlrc 
«  est  le  véritable,  il  ne  ci  y  in  Ira  pas  leur  violence.  Laîs- 
«  sons  les  Esprits  lutter  entre  eux  el  se  combalire  (i). 

<  Peul-élre  quelques-uns  seront-ils  séduils;  il  n'y  a  pas 
c  de  bataille  sans  blessures  ;  mais  celui  qui  combat  ûdèlc- 
*  menl  sera  couronné.  Néanmoins,  s'ils  veulent  prendre 
«  Ti'ftee,  que  Vos  Altesses  le  leur  défendent ,  et  leur  or- 
t  donnent  de  quitter  le  pays.  I 

La  révol le  commença  dans  les  rmiirées  delà  Forét-Noire 
et  des  sources  du  Danube,  si  souvenl  agitées  par  des  trou- 
bles populaires.  Le  19  juillrUSâi, dos  paysans  thurgoviens 
se  soulevèrent  contre  l'abbé  de  Reichennu  ,  qui  ne  voulait 
pas  leur  accorder  un  prédicateur  évangélique.  Bientôt  des 
milliers  se  réunireul  autour  de  la  petite  ville  de  Tengen  , 
pour  délivrer  un  ecclésiastique  qu'on  tenait  prisonnier. 
La  révolte  s'élendiL  avec  une  inconcevable  rapidité,  depuis 
la  Souabe  jusque  dans  les  contrées  du  Rhin,  de  la  Franco- 
nie,  de  la  Thnringe  el  de  la  Saxe.  Tous  ces  pays  élaionl 
soulevés  en  janvier  15i5. 

Vers  la  fin  de  ee  mois,  les  paysans  publièrent  une  dé- 
claration en  douze  articles ,  par  laquelle  ils  dtinandaient 
la  liberté  de  se  choisir  eux-mêmes  leurs  pasteurs,  Laboli- 
tion  de  la  petite  dîme,  de  la  servitude,  des  droits  sur  les 
hcrilai^es ,  la  liberté  de  la  chasse ,  de  la  pêche ,  de  la  coupe 
dos  ])o\< ,  (  le.  Chaque  demande  était  appuyée  par  un  pas- 
sage, c  Si  nous  nous  trompons,  disaient-ils  en  terminant , 
f  que  Luther  nous  corrige  par  l'Écriture.  » 

On  demanda  leur  avis  aux  théologiens  de  Willenberg. 
Mélanchton  el  Luther  donnèrent  le  leur,  chacun  séparé- 
ment. On  y  reconnaît  la  dififérence  de  leurs  caractères. 
MélaDcbloD ,  pour  lequel  toute  espèce  de  trouble  élail  ud 

(1)  Man  IMM  die  Geitter  anf  eioander  platMO  uod  Ireffoo.  (L.  Epp.  II, 
I».  547.) 
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grand  crime,  sort  des  limites  desa  douceur  ordinaire,  el 
ne  peut  exprimer  assez  fortement  son  indignation.  Les 
paysans  sont  des  criminels,  contre  lesquels  il  invoque 
toutes  les  lois  divines  et  bumaines.  SI  des  négociations 
bénévoles  sont  inutiles,  les  magistrats  doivent  les  pour- 
suivre comme  des  brigands  etdà  assassins,  c  Cependant, 
«  ajoute-t-il  (et  il  faut  bien  qu*un  trait  du  moins  nous 

<  rappelle  Mélancbton  )  «  qu^on  ait  pitié  des  orphelins , 
c  dans  Tapplication  de  la  peine  de  mort!  > 

Lutber  pensait  sur  la  révolte  comme  Mélancbton,  mais 
il  y  avait  en  lui  un  cœur  qui  battait  pour  les  misères  du 
peuple.  U  se  montra  en  cette  occasion  d*one  baute  impar» 
tialité ,  et  il  dit  francbement  la  vérité  aux  deux  partis. 
11  s'adressa  d*abord  aux  princes ,  et  plus  particulièrement 
aux  évéques  : 

f  G*est  vous,  leur  dit-il,  qui  êtes  cause  de  la  révolte; 
«  ce  sont  vos  déclamations  contre  l*Évangile,  c*est  votr» 

<  oppression  coupable  des  petits  del*ÉgUse,  qui  ont  porté 
«  le  peuple  au  désespoir.  Ce  ne  sont  pas  des  paysans, 
I  cbers  seigneurs,  qui  se  soulèvent  contre  vous;  c*est 
«  Dieu  lui-même  qui  veut  s'opposer  à  voire  fureur  (t).  Les 
«  paysans  ne  sont  que  les  instruments  qu'il  emploie  pour 
«  vous  humilier.  Ne  pensez  pas  échapper  à  la  punition 
•  qu*il  vous  prépare.  Quand  même  vous  parviendriez  à 
c  détruire  tous  ces  paysans ,  Dieu  pourrait ,  des  pierres 
€  même ,  en  faire  nailre  de  nouveaux ,  pour  chàlier  votre 
«  orgueil.  Si  je  voulais  me  venger,  je  pourrais  rire  sous 
t  cape,  regarder  faire  les  paysans,  ou  même  augmenter 
4  leur  colère;  mais  Dieu  m'en  garde!... Chers  seigneurs, 
«  pour  l'amour  de  Dieu!  revenez  de  voire  indignation, 
r  trailez  avec  raison  ce  pauvre  peuple,  comme  des  gens 
t  ivres  et  égarés.  Apaisez  ces  troubles  par  la  douceur,  de 
€  peur  qu'il  n'en  sorte  un  incendie  qui  cnibrase  loule 
4  l'Allemagne.  Parmi  leurs  douze  arUcles,  il  y  en  a  qui 
4  sont  justes  et  ëquilabies.  • 

(1;  Goil  itr«  setber  der  lelzi  sich  wider  euch.  L.  (Opp.  h,  XIX,  p.  354.} 
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Col  exorde  était  propre  h  concilier  à  Luther  la  confiance 
des  paysans,  et  à  leur  faire  écouler  avec  patience  les  vé- 
rités qu'il  avaità  leur  dire.  11  leur  représenta  qu*une  grande 
partie  de  leurs  demandes  était,  il  est  vrai,  fondée;  mais 
que  se  révolter ,  c'était  agir  en  païens  ;  que  le  devoir  des 
chrétiens  était  la  patience,  et  non  la  guerre  ;  que  s'ils  con 
linuaicnt  à  se  lever  au  nom  de  l'Évangile  contre  FÉvangiie 
même,  il  les  regarderait  comme  des  ennemis  plus  dange- 
reux que  le  pape.  <  Le  pape  et  TEmpereur,  cuntinuait-il, 
i  se  sont  unis  con  tre  moi;  mais  plus  le  pape  et  TEmpereur 
c  ont  tempêté,  plus  TÉvangile  a  fait  de  progrès...  Pour- 
c  quoi  cela?  C'est  que  je  n'ai  jamais  ni  tiré  l'épée,  ni  de- 
c  mandé  vengeance;  c'est  que  je  n'ai  eu  recours  ni  au 
«  iomulte  ni  à  la  révolte  :  j'ai  remis  tout  à  Dieu ,  et  je  me 

<  suis  alLendu  à  sa  main  puissante.  Ce  n'est  ni  avec  le 
c  glaive,  ni  ai%c  l'arquebuse,  que  les  chrétiens  combat- 
«  tent,  mais  avec  les  souffirances  et  avec  la  croix.  Christ, 

<  leur  capitaine,  n*a  pas  manié  i'épée...  il  a  été  suspendu 
c  au  bois.  » 

Mais  en  vain  Luther  faisait-il  entendre  des  paroles  si 
chrétiennes.  Le  peuple  était  trop  exalté  par  les  discourt 
fanatiques  des  chefs  de  la  révolte,  pour  prêter,  comme 
autrefois ,  l'oreille  au  réformateur,  f  II  fait  l'hypocrite , 
«  disait-on;  il  flatte  les  princes;  i\a  déclaré  la  guerre  au 
c  pape,  et  il  veut  que  nous  nous  soumettions  à  nos  oppres- 
(  seurs  !  » 

La  révolte,  au  lieu  de  s'apaiser,  devint  donc  plus  for- 
midable. A  Weinsberg,  le  comte  Louis  de  Helfenstein  et 
les  soixante  et  dix  hommes  qu'il  commandait,  furent  con- 
damnés à  mort.  Une  partie  des  paysans  tenaient  leurs 
piques  en  avant,  fermes  et  immobiles;  d'autres  chassaient 
et  acculaient  contre  cette  forêt  de  fer,  le  comte  et  ses  sol- 
dats (i).  La  femme  du  malheureux  Helfenstein,  fille  natu- 
relle de  l'empereur  Maximilen ,  tenant  en  ses  bras  un 
enfant  de  deux  ans,  demandait  à  genoux,  avec  de  grands 

(1)  Und  Jcdilcn  ein  Gnieo  darli  dte  Spimie*  (Matlieiiiit,  p.  46.) 
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cris,  la  vie  de  son  cpnux,  et  sVirorçait  en  vain  d'arrMcT 
celle  marche  meurtrière;  un  jcuni"  L-^arçon,  qui  avait  clé 
au  service  du  comte,  et  (jt)!  sVlail  joinl  aux  rebelles,  gam- 
badait gaiement  prés  de  lui,  et  jouait  sur  un  fifre  la  mar- 
che de  la  mort,  comme  s'il  eût  conduit  à  la  danse  les  vic- 
times. Tous  ])érirenl;  l'enfant  fut  blessé  dans  les  bras  de  " 
sa  mère;  elle-même  fut  jetée  sur  un  char  de  fumier  et 
•conduite  ainsi  iiHeilbronn. 

A  l'ouïe  de  ces  cruaiilés,  un  cri  d'horreur  se  lit  entendre 
parmi  les  amis  de  la  Héforniation»  et  un  lerrible  combat  se 
livra  dans  l'âme  sensible  de  Luther.  D'un  côté,  les  paysans 
se  moquant  de  ses  rcprésentntions ,  préleiuîaicnt  à  des 
révélations  du  ciel,  faisaient  un  usage  impie  des  menaces 
de  l'Ancien  Testament,  proclamaient  l'égalilé  des  condi- 
tions el  la  communauté  des  biens,  défendaient  leur  emiso 
ivec  le  fer  et  le  feu,  el  se  livraient  à  des  exécutions  bar- 
bares. De  l'autre,  les  ennemis  de  la  Réforme  demandaient, 
avec  un  malin  sourire,  au  réformateur,  s'il  ne  savait  donc 
pas  qu'il  était  plus  facile  d'allumer  un  incendie  que  de 
l'éteindre.  Indigné  de  ces  excès,  épouvanté  de  la  pensée 
qu'ils  pourraient  arrêter  les  progrès  de  l'Évangile,  Luther 
'  n'hésita  plus;  il  ne  ménagea  rien  ;  il  se  déchaîna  contre 
les  rebelles  avec  toute  la  force  de  son  caractère,  et  dé|>assa 
peut-être  les  justes  bornes  dans  lesquelles  il  eut  dû  se  . 
Gon  tenir. 

I  Les  paysans,  dit-il,  commettent  trois  horribles  péchés 
f  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  el  méritent  ainsi  la 

<  mort  du  corps  et  celle  de  l'à-ne.  D'abord  ,  ils  se  révol- 
«  lent  contre  leurs  magistrats,  aux  [uels  ils  ont  juré  fidé- 
i  lité.  Ensuite,  ils  volent,  ils  pillent  les  couvents  el  les 

<  châteaux.  Enfin,  ils  couvrent  res  rrimrs  du  manteau  do 
(  l'Évangilo.  Si  vous  ne  mettez  ji  raort  un  chien  enragé, 
f  vous  périrez  et  tout  le  pays  avec  vous.  Celui  qui  sera  tué 
«  en  combattant  pour  les  magistrats ,  sera  tin  véritable 
«  martyr,  s'il  a  combattu  avec  une  bonne  conscience,  t 
Luther  dépeint  ensuite  avec  énergie  la  coupable  violence 
des  paysans,  qui<u>ntraigneul  des  hommes  simples  et  pai- 
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sibles  à  entrer  dans  leur  alliance,  et  les  entraînent  ainsi 
dans  la  même  condamnalion.  Puis  il  ajoute  :  i  C'est  pour- 
«  quoi,  chers  seigneurs,  aidez,  sauvez,  délivrez,  ayez 
€  pillé  de  ce  pauvre  peuple.  Frappe,  transperce  et  lue  qui 
<  peut...  Si  lu  meurs,  lu  ne  pouvais  avoir  une  fin  plus 
I  heureuse;  car  hi  meurs  au  service  Dieu  el  poursau- 
c  ver  ton  procli;iiri  (le  rriifei'  (i).  i 

Ni  la  douceur,  ni  la  force  ne  purent  arrêter  le  torrent 
populaire.  Ce  n'était  plus  pour  le  service  divin  qu'on  son- 
nuit  la  cloche  des  églises;  dès  qu'au  sein  des  campagnes 
011  en  tendait  retentir  ces  sons  graves  et  prolongés,  c'était 
le  loct-iu,  el  tous  conraienl  aux  armes.  Le  peuple  de  la 
Forét-Noire  s'était  réuui  autour  de  Jean  Muller  de  Bulgen- 
bach.  D'un  aspect  imposant,  couvert  d'un  manteau  rouge, 
un  bonnet  rouge  sur  la  tôle,  ce  chef  s'avança  fièrement, 
de  village  en  village,  suivi  de  .ses  paysans.  Derrière  lui,  sur 
un  char  orné  de  rubans  et  de  feuillage,  s'élevait  le  dra- 
peau tricolore,  noir,  rouge  et  blanc,  signal  de  la  révolte. 
Un  héraut,  bariolé  de  même,  lisait  les  douze  articles,  et 
invitait  le  peuple  à  se  joindre  à  l'émeute.  Quiconque  s'y 
refusait  élaîl  exclu  de  la  communauté. 

UienioL  cette  marche,  d'abord  pacifique,  devint  plus 
inquiélaute.  ^  Il  faui,  s'écria-t-on,  forcer  les  seigneurs  à  se 
«  soumettre  à  l'alliance.  *  El  pour  les  y  amener,  on  pille 
les  greniers  à  blé,  on  vide  les  caves,  on  pèche  les  étangs 
seigneuriaux,  on  réduit  en  ruine  les  châteaux  des  nobles 
qui  résislent,  et  on  brûle  les  couvents.  La  résistance  a 
enflammé  la  colère  de  ces  hommes  grossiers;  l'égalité  ne 
leur  suflil  plus  ;  ils  veulent  du  sang...  et  ils  jurent  de  faire 
mordre  la  poussière  à  quiconque  porte  un  éperon  au 
pied. 

A  l'approche  des  paysans,  les  villes  hors  d'état  de  résis- 
ter ouvrent  leurs  portes  el  s'unissent  à  eux.  Dnns  lous  les 
lieux  oij  ils  entrent,  les  images  sont  déchirées,  les  crucifix 
brisés  ;  d^s  feouaes  armées  parcourent  les  rues  el  menacent 

(1}  Mora  NebMteD  tu  rctlcn  m  atr  HWIe.  (L.  0pp.  XIX,  p.  960.) 
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les  moines.  Sont-ils  baltus  en  un  endroit,  ils  se  rassem- 
blent en  un  autre,  et  bravent  les  forces  les  plus  redouta- 
bles. Un  comité  de  pnysans  s'établit  à  TIeilbronn.  Les 
comtes  de  Lôwenstcin  >o\\t  pris;  on  les  revèl  d  une  lilonse, 
on  leur  met  un  bâton  blanc  à  la  main,  et  on  les  contraint 
de  jurer  les  douze  articles.  <  Frère  George,  et  toi,  frère 
f  Albert,  >  dit  un  chaudronnier  d  Uhrinij:en  aux  comtes  de 
Hohenlohe,  qui  s'étaient  rendus  au  camp,  t  jurez-nous  de 
i  vous  conduire  en  frères  ;  car  vous  aussi,  vous  êtes  main- 
I  tenant  des  paysans  ;  vous  n'êtes  plus  seigneurs.  >  L'éga- 
lité des  conditions,  ce  rêve  de  tous  les  démocrates,  est 
établie  <l,>ns  l'aristocratique  Allemagne. 

Un  grand  nombre  de  nobles,  les  uns  [>ar  crainte ,  les 
aulres  par  ambition  ,  se  joignirent  alors  aux  révoltés.  Le 
fameux  Gulz  de  Berlichingen ,  voyant  les  siens  lui  refuser 
obéissance,  voululs'enfuir  vers  l'électeur  de  Saxo  ,  mais  sa 
femme  ,  qui  se  trouvait  en  couche,  cacha ,  pour  le  retenir 
près  d'elle,  la  réponse  de  réleclenr.  Gôtz,  svriv  de  près, 
fut  obligé  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  des  rebelles. 
Le  7  mai,  les  paysans  entrèrent  dans  Wurtzbourg ,  où  les 
bourgeois  les  reçuront  avec  acclamations.  Les  forcn«;  des 
princes  et  des  chevaliers  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie, 
qui  étaient  réunies  dans  celte  cité,  l'évacuèrent,  et  se 
retirèrent  avec  précipitation  dans  la  citadelle,  deroier 
boulevard  de  la  noblesse. 

Mais  déjà  le  mouvement  s'est  étendu  à  d'autres  parties 
de  l'Allemagne.  Spire,  ie  Palatinat,  l'Alsace,  la  Hesseont 
reconnu  les  douze  articles,  et  les  paysans  menacent  la 
Bavière,  la  Westphalie ,  leTyrol,  la  Saxe  et  la  Lorraine. 
Le  margrave  de  Bade,  ayant  repoussé  les  articles,  est 
forcé  de  s'enfuir.  Le  coadjuteur  de  Foulde  y  accède  en 
riant.  Les  petites  villes  disent  qu'elles  n'ont  pas  de  lances 
à  opposer  aux  révoltés.  Mayence,  Trêves,  Francfort, 
obtiennent  les  libertés  qu'elles  réclameuL 

Une  immense  révolution  se  prépare  dans  tout  l'Em- 
pire. Les  droits  ecclésiastiques  et  séculiers  qui  oppriment 
les  paysans,  seront  supprimés;  on  sécularisera  les  biens 
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du  clergé ,  pour  dédommager  tes  princes  et  pounroir  aux 
besoins  de  l'Empire  ;  les  impôts  seroni  abolis,  sauf  un 
tribut  qtti  se  payera  tous  les  dix  ans  ;  la  puissance  impé* 
riale,  reconnue  par  le  MouTean  Teslament,  subsistera 
seule  ;  tous  les  autres  princes  cesseront  de  régner;  soixante- 
quatre  tribunaux  libres  seront  établis,  et  des  hommes  de 
toutes  les  classes  y  siégeront  ;  tous  les  états  retourneront 
à  leur  destination  primitive  ;  les  ecclésiastiques  ne  seront 
plus  que  pasteurs  des  églises;  les  princes  et  les  chevaliers 
ne  seroni  que  défenseurs  des  faibles;  Tunité  des  poids  et 
des  mesures  sera  introduite,  et  Ton  ne  frappera  dans  tout 
TEmpire  qu*un  seule  monnaie. 

Cependant  les  princes  étaient  sortis  de  leur  première 
stupeur,  et  George  de  Truchsess,  général  en  chef  de 
Tarmée  impériale,  s'avançait  dti  côté  du  lac  de  Constance. 
Il  ba"^  les  pny^ans ,  le  2  mai ,  à  Beblingen ,  marche  sur  la 
TÎUe  de  Weinsberg,  où  le  malheureux  comte  de  Helfen* 
Btein  avait  péri,  la  brûle,  la  rase,  et  ordonne  que  les  ruines 
en  soient  respectées,  comme  un  éternel  monument  de  la 
trahison  de  ses  habitants.  À  Fiirfeld,  il  se  réunit  à  l'élec- 
teur palatin  et  à  l'électeur  de  Trêves,  et  tous  ensemble 
s'avancent  vers  la  Franconie. 

La  Frauenbourg,  citadelle  de  Wurtzbourg,  tenait 
encore  pour  les  princes,  et  la  grande  armée  des  paysans 
était  toujours  réunie  sous  ses  murs.  En  apprenant  la 
marche  de  Truchsess,  ils  se  décidèrent  à  l'assaut,  et  le 
45  mai,  à  neuf  heures  du  soir,  les  l^mpeUes  sonnent ,  le 
drapeau  tricolore  se  déploie,  et  1^  paysans  se  précipitent 
à  l'attaque,  en  poussant  d*borribles  cris.  Sébastien  de 
Rotenhah ,  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  Réforme, 
commandait  dans  le  château.  11  avait  mis  la  défense  sur 
un  pied  redoutable,  et  ayant  exhorté  les  soldats  à  repousser 
l'assaut  avec  courage,  tous  avaient  juré  de  le  faire ,  en 
élevant  trois  doigts  vers  le  ciel.  Le  combat  le  plus  terrible 
s'engage  alors.  À  Ténergie  et  au  désespoir  des  paysans^ 
la  forteresse  répond  de  ses  murs  et  de  ses  tours  par  des 
pétards,  des  pluies  de  soufre  et  de  poix  bouillante»  et  les 
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décharges  tîc  son  ariillerie.  Les  paysans,  frappés  ainsi  par 
leurs  ennemis  iiivisibleë,  sont  un  motneul  surpris,  mais 
bientôt  leur  rage  ne  fait  que  s'acci  oîLi  e;  la  nuit  s'avance  , 
et  la  lutte  se  prolonge.  La  forh  resse,  éclairée  par  les  mil- 
liers de  feux  de  la  bataille,  semble  dans  les  ténèbres  un 
géant  superbe»  qui,  vomissant  des  flammes,  lutte  seul , 
au  milieu  de  foudroyantes  détonations,  pour  In  >alul  de 
rEmpire,  contre  la  faronrbp  v:ïleur  lUvs  hordos  fu rieuses. 
A  deux  heures  après  mmuil,  les  pay&auâ»  dont  tous  les 
elTorls  oui  échoui',  se  retirent  enfin. 

Ils  voulurent  entrer  en  négociation,  soit  avec  la  ç^ir- 
nison,  soit  avec  Truclistss ,  qni  s'avançait  à  la  tète  de  son 
armée.  Mais  c'était  soriir  de  leur  rôle  ;  la  violence  et  la 
victoire  pouvaient  seules  les  sauver.  Après  quelques  irré- 
solutions, ils  se  décident  à  marchera  la  rencontre  do 
l'armée  impériale  ;  mais  rarlillerie  et  la  cavalerie  tirent 
des  ravages  affreux  daii>  Icm  s  ranij;s.  A  Konigshofen,  puis 
à  Engelstadt,  ces  malheureux  lurent  coraplélemeiit  diTaits. 
Alors,  abusant  de  leur  victoire,  les  princes,  les  jiobks  et 
les  évêques  déployèrent  la  cruauté  la  plus  inouïe.  Les 
prisonniers  furent  pendus  le  long  des  chemins.  L'évêqae 
de  Wurtzbourg,  qui  ^  i  lail  enlui,  revint,  parcourut  avec 
des  bourreaux  tout  sou  diocèse,  et  l'arrosa  à  la  fois  du 
sang  des  rrlx  lles  et  du  sang  des  tranquilles  amis  (ie  la 
Parole  de  Uieu.  Golzde  Berlichingen  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Le  margrave  Casimir  d'Anspach  lit 
arracher  les  yeux  à  quatre-vin£,'t-cinq  paysans  rebelles , 
qui  avaient  juré  que  leurs  yeux  ne  reverraienl  jamais  ce 
prince,  et  il  jeta  dans  le  monde  celte  Irouiie  d  aveui^les, 
qui  s'en  allèrent  r  i  et  là  ,  se  tenant  par  la  main,  talonnant 
chancelant,  et  mendiant  leur  pauvre  exisleuco.  Le  mal- 
heureux garçon  qui  avait  joué  sur  son  (iire  la  nian  lie  de 
mort  de  lielfenstcin,  fut  attaché  à  un  pieu  par  une  chaîne  ; 
on  alluma  un  feu  tout  autour  de  lui ,  et  les  chevaliers 
assistèrent  en  riant  à  ses  horribles  contorsions. 

Le  culte  fut  partout  rétabli  sous  son  ancienne  forme. 
Les  pays  les  plus  florissanls  et  les  plus. peuplés  de  Tlfliapire 
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ne  prësenlèreol  plus  à  ceux  qui  les  parcouraient  que  des 
monceaux  de  cadavres  et  des  ruines  fumantes.  Cinquante 
mille  borones  avaient  péri,  cl  le  peuple  perdit  presque 
partout  le  peu  de  liberlé  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 
Telle  fut,  dans  le  snd  de  rAllemagne»  Thorrible  fin  de 
celle  révolte. 


XI 

Mais  ce  n*était  pas  au  midi  et  à  l'ouest  de  rAUcmagnc 
que  le  noal  devait  se  borner,  Mûnzer,  après  avoir  parcouru 
une  partie  de  la  Suisse,  de  TAlsace  et  de  la  Souabe,  avait 
dirigé  de  nouveau  ses  pas  du  côté  de  la  Saxe.  Quelques 
bourgeois  de  Mulhouse  en  Thuringe  rappelèrent  dans  leur 
ville»  et  le  nommèrent  leur  pasteur.  Le  conseil  de  la  ville 
ayant  résisté,  Miinzer  le  destitua  et  en  nomma  un  autre, 
composé  de  ses  amis,  et  dont  il  se  fît  lui-même  le  chef. 
Plein  de  mépris  pour  le  Christ  t  doux  comme  le  miel  que 
prêchait  Luther,  f  décidé  à  recourir  aux  moyens  les  plus 
énergiques  :  t  II  faut,  disait  il,  faire  périr  par  le  glaive, 
»>  comme  Josué,  tous  les  peuples  de  Canaan.  »  Il  établit  la 
communauté  des  biens  et  pilla  U  s  couvents  (i).  t  Miinzer, 
<  écrivait,  Lulher ,  le  11  avril  l,j:2r>,  à  Amsdorfl",  Miinzer 
t  est  roi  et  empereur  de  Mulhouse,  el  non  plus  seulement 
•  son  pasteur.  »  Les  [jauvres  ne  travaillaient  plus  ;  si  quel- 
qu'un avait  besoin  de  drap  ou  de  blé,  il  allait  en  demander 
à  un  riche;  si  celui-ci  le  refusait,  le  pauvre  s'en  emparait; 
si  le  riche  résistait,  on  le  pendait.  Mulhouse  étant  une 
ville  indé[)endante ,  Miinzer  put  sans  o])position  y  exercer 
son  pouvoir  penviaiiL  près  d'une  année.  La  révolte  du  raidi 
deVAllemagne  lui  fit  croire  qu'il  élail  leiiips  d'étendre  son 
nouveau  royaume.  Il  fit  fondre  des  canons  de  gros  calibre, 
dans  le  couvent  des  Franciscains,  et  lâcha  de  soulever  les 

V 

(1)  Oamla  «ioul  comiDiinia  (L.  opp.  xix,  p.  392.) 
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paysans  et  les  mineurs  deMansfeld.  e  Combien  de  temps 

«  voulez-vous  dormir  encore  ?  leur  dit-il  dans  une  pro- 

«  clamalion  fanatique;  levez-vous  cl  combattez  le  combat 

«  du  Seigneur!  11  en  est  temps.  La  France,  rAllemngne 

«  et  l'Italie  sont  en  marche.  En  avant  !  en  avant  !  en  avant  ! 

«  Dran  !...dran!...  dran!...  N*ayez  pas  égard  à  la  douleur 

<  des  impies.  Ils  vous  supplieront  comme  des  enfants; 
f  mais  demeurez  impitoyables.  Dranî...  dran!...  dran!... 
f  Le  feu  brûle  :  que  votre  glaive  soit  toujours  teint  de 
c  sang(i).  Dran  !...drau!...  dran!...  Travaillez  tandis  qu'il 

<  est  jour.  > —  La  lettre  était  signée:  c  MiîDzer, serviteur 
«  de  Dieu  contre  les  impies.  > 

Le  peuple  des  campagnes,  avide  de  richesses,  accourt 
en  foule  sous  ses  drapeaux.  Partout  dans  les  pays  deMans- 
feld, Slolborg,  Schwarzbourg ,  dans  la  Hesse,  le  duché 
de  Brunswick ,  les  paysans  se  Soulevèrent.  Les  couvents  de 
Michelstein,  Ilsenbourg,  Walkenried,  Rossleben  et  beau- 
coup d'autres  près  du  Ilartz,  ou  dans  les  plaines  de  la 
Thuringe,  furent  dévastés.  À  Reinhardsbrunn,  que  Luther 
avait  visité,  les  lombes  des  anciens  landgraves  furent  pro- 
fanées el  la  bibliothèque  détruite. 

La  terreur  se  répandit  au  loin.  À  Wittenberg  même,  on 
n'était  pas  sans  inquiétude.  Ces  docteurs,  qui  n'avaient 
craint  ni  l'Empereur,  ni  le  pape,  se  voyaient  obligés  de 
trembler  devant  un  insensé.  On  était  à  la  piste  de  toutes 
les  nouvelles;  on  comptait  pas  à  pas  les  progrès  des  ré^ 
Yoltés.  <  Nous  sommes  ici,  disait  Mélanchton,  dans  un 
c  grand  danger.  Si  Miiuzer  réussit,  c'en  csl  fait  denoos, 
c  à  moinsque  Christ  ne  nous  sauve.  Miinzer  s'avance  avec 

<  une  cruauté  qui  dépasse  celle  des  Scythes  (t),  et  l'on  ne 
c  peut  dire  les  affreuses  menaces  qu*il  profère.  > 

Le  pieux  électeur  avait  longtemps  hésité  sur  C6  qu'il 
devait  faire.  Miinzer  l'avait  exhorté,  lui  et  tous  les  princes^ 

(1)  Lasset  eur  Scbwerdi  nicht  kall  werden  von  Blut.  (L.  0pp.,  XiX, 
p.  289.) 

(S)  Moneerus  plus  ({aam  scflblcia  eradelitatem  pra  m  fér*»(Corp. 
Réf.  I,  p.  741.) 
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à  se  convertir,  parce  que,  disait  il,  leur  heure  était  venue; 
et  il. avait  signé  ces  lettres  :  <  Miinzcr,  armé  du  glaive  de 
«  Gcdéoii,  »  Frédéric  eût  voulu  employer  la  douceur  pour 
raim  lier  ces  hommes  ét^arés.  Dangereusement  malade,  il 
avait  écrit,  Ie44avril,à  .son  frère  Jean  :  (  Peut-être  a-t-on 

<  donné  à  ces  pauvres  gens  plus  d'un  motif  de  révolte. 
«  Ah  !  les  petits  sont  opprimés  tle  ])lnsieurs  manières  par 
f  leurs  seigneurs  temporels  et  spirituels,  i  Fi  (  (Miuiieoû 
lui  représenlail  les  humiliations,  les  révolutions  ,  les  dan- 
gers aux<iuels  il  s'exposait,  s*il  n'étouffait  pas  prompte- 
menl  celle  rébellion  :  <  J'ai  été  jusqu'à  présent,  répondit- 
«  il,  un  elerleur  puissant,  ayant  en  abondance  chevaux 
«  et  carrosses  ;  si  maintenant  liieu  veut  me  les  prendre,- 

<  eh  bien,  j'irai  à  pied  (i).  » 

Le  premier  des  luiiircs  qui  prit  les  armes,  fui  le  jeu  ne 
landgrave  Philippe  de  Kesse.  Ses  chevaliers  et  ses  soldats 
jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  avec  lui.  Après  avoir  pacifié 
ses  États,  il  se  dirigea  vers  la  Saxe.  Do  ](nr  côté,  le  duc 
Jean  ,  frère  de  l'électeur,  le  duc  George  de  Saxe  et  le  duc 
Henri  de  Brunswick  s'avancèrent  et  réunirent  leurs  trou- 
pes à  celles  de  la  Hesse.  Les  paysans ,  effrayés  h  la  vue  de 
cette  armée,  se  réfugièrent  sur  une  colline,  où,  sans  dis- 
cipline, sans  arnif  s  et  la  plupart  sans  courage,  ils  se  firent 
«n  rempart  de  leurs  chars.  Miinzer  n'avait  pris  même  su 
préparer  de  la  poudre  pour  ses  immenses  canons.  Aucun 
secours  ne  paraissait;  l'armée  serrait  do  près  les  rebelles  ; 
le  découragement  les  saisit.  Les  pnuces  ayant  pitié  deux, 
leur  firent  des  propositions  qu'ils  semblaient  vouloir  ac- 
cepter. Miinzer  eut  alors  recours  au  plus  puissant  ressort 
que  puisse  faire  jouer  l'enthousiasme.  *  Psous  verrons  au- 
I  jourd'hui  le  bras  de  Dieu  ,  dit-i! ,  cl  tous  nos  ennemis 
f  seront  détruits.  >  En  ce  moment  même  parut  un  arc-en- 
ciel;  cette  foule  fanatique,  qui  portait  un  arc-en-ciel  sur 
ses  drapeaux,  y  vit  un  signe  assuré  de  la  protectiou  du 
ciel.  MuQser  eu  profila  :  <  INe  craignez  point,  dil-il  aux 


(t)  So  voile  er  hinkttoftig  xu  fuit  gclieo.  (Seck«,  p.  685.) 


m  ATTAdDE. 

«  boiH  gi  ois  et  aux  paysans;  je  recevrai  dans  ma  raanclie 
«  toutes  les  balles  qu'on  tirera  sur  vous  (i).  t  En  même 
lemps  il  fil  massacrer  cruellement  un  jeune  geniilhomme, 
Malernus  de  Geholfeii,  envoyé  des  princes,  afia  d*dter 
ainsi  aux  rebelles  toute  espérance  de  pardon. 

Le  landgrave,  ayant  rassemblé  ses  cavaliers,  leur  dit  : 
4  Je  sais  bien  que  nous  sommes  souvent  en  faute,  nous 
I  nulreii  princes;  car  nous  sommes  des  liommes  ;  iiiiis 
*  Dieu  veut  que  Ton  honore  les  puissances.  Sauvons  nos 
«  femmes  et  nos  enfani  s  le  la  furie  de  ces  meurtriers.  Le 
I  Seigneur  nous  donnera  la  victoire  ;  car  il  a  dit  :  Celui  qui 
«  s'oppose  à  la  puissanc€f  $op])')}fe  à  rordr"  de  Dieu,  t  Puis 
Philippe  donna  lesignalde  raitariuo;  (  était  le  15  mai  1525. 
I/arméo  s'ébranla  ;  mais  la  foule  des  paysans  demeura 
immobilf\  onlonnanl  le  cantique  :  <  Vieiis,  Saint-Esprit,  » 
et  alleiKlaiiL  que  le  ciel  se  déclarât  en  sa  faveur.  Bientôt 
l'arlilli  rit"  l)risa  leur  grossier  rempart,  et  porta  au  milieu 
d  eux  le  ironbleet  la  mort.  Alors  le  fanatisme  et  le  courage 
les  abandonnèrent  à  la  fois  ;  une  terreur  panique  les  saisit, 
et  ils  s'enfuirent  à  la  délt m  iadc.  Cinq  mille  d*ealre  eux 
perdirent  la  vie  daus  leur  tuile. 

Les  princes  et  leurs  troupes  victorieuses  entrèrent,  après 
la  bataille,  dans  Frankenbausen.  Un  soldat,  élanl  monté 
jusqu'au  i^rcnier  de  la  maison  où  il  logeait,  apet<  ul  un 
homme  ( duché  (a)  :  <  Qui  es-tu  ?  lui  dil-il  ;  es-tu  un  rrliclie?» 
Puis,  ay:inl  découvert  un  portefeuille,  il  le  j)ril  ely  trouva 
des  lettres  adressées  à  Thomas  Miinzcr.  <  Es-tu  Thomas?  i 
dit  le  cavalier,  l  e  malade  consterné  répondit  :  <  Non,  » 
Mais  le  soldat  lui  f  lisant  de  terribles  menaces,  Miinzer, 
car  c'était  bien  lui ,  avoua  qui  il  élnïL  <  Tu  es  mon  pri- 
»  sonnier,  »  dit  Ir  solJal.  ('onduil  devant  1p  duc  (ieorge 
et  leland^'i  avp,  >Uinzer  ne  cessa  de  dire  qu'il  avait  eu  rai- 
son de  vouloir  châtier  les  princes,  puisqu'ils  s'oppos  ii<Mii 
à  rÉvangiie.  c  Malheureux,  lui  dit-on,  pense  à  tous  ceux 

(1)  Ihr  lolll  tehea  dau  leh  aile  Buclisensleinc  in  Ermel  fassea  will. 
{L.Opp.XtX,S97.) 
(Sj  So  fiadel  er  einen  am  B«tt. 
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«  dont  lu  as  cause  la  perle!  »  Mais  lui,  leur  répondit,  en 
souriant,  au  milieu  de  son  mii^oisse  :  <  Ils  l'ont  ainsi 

<  voulu  !  »  11  prit  le  sacrem*  ni  sous  une  sniie  espace.  Sa 
têleelcelledo Pli  iller,  son  lieutenant,  lombèrenl  vu  mémo 
temps.  Mulhouse  fut  pris,  elles  paysaos  furent  chargés  de 
liens. 

Ia\  seigneur  ayant  remarqué  dans  la  foule  des  prison* 
niers  un  paysan  de  bonne  mine,  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  »  Eh  bien,  mon  garçon  ,  quel  gouverneiiK  ni  le  plaît 
€  le  mieux,  celui  des  paysans,  ou  celui  des  princes?  »  l  e 
pauvre  homine  répondit  en  poussant  un  profond  soupir: 

<  Ahl  mon  cher  seigneur,  il  n'y  a  pas  de  couleau  dont  le 
f  tranchant  fasse  anlnnl  de  mal  que  la  domination  d'un 
t  paysan  sur  un  aulro  » 

Les  restes  de  la  ré^  (ll^('  furent  éleinls  dans  le  saiiix;  le 
duc  Gcorp^e  montra  suiiout  une  '^n-aîule  sévérité.  Dans  les 
États  de  réle«  lriir,  il  n'y  eut  ni  châtiment  ni  supplice  (2). 
La  Parole  do  Dieu,  prèchée  dans  toute  sa  pui  «  s'y  était 
montrée  cUicace  pour  contenir  les  passions  tumultueuses 
du  peuple. 

En  effet,  Luther  n'avait  pas  cesse  de  combattre  lu  rébel- 
lion, qui  était  pour  lui  ravant-ronreur  du  jugement  uni- 
versel. Instructions,  prières,  ironie  même,  il  n'avait  rien 
épargné.  A  la  fin  des  aiiirles  dressés  à  Erfui  L  par  les 
rebelles,  il  avait  ajouté  comme  article  suppléinmiaire  : 
t  I(cm  :  1  article  suivant  a  été  omis  :  Dorénavant  I  hono- 
«  rable  conseil  n'aura  aucun  pouvoir;  il  ne  pourra  rien 

<  faire,  il  siégera  comme  \ine  idole,  on  co»T»me  une  bûche; 
c  la  commune  lui  mâchera  tous  les  morceaux  et  ilt^ou- 
I  vernera  pieds  et  mains  liés  ;  désormais  le  char  conduira 
«  les  chevaux,  les  chevaux  tiendront  les  f  énes,  et  ainsi 
«  tout  marchera  admirablement,  conformément  au  beau 
t  projet  que  ces  articles  exposent.  » 

(1)  Keln  H«Mer  scberpTer  icbîrrt  denn  weno  ein  BaurdM  and«rn  B«rr 

Wird.  (Mailiesius,  p.  48.) 
(9)  Hic  Qutia  carikiftciiM,  nuliaiD  «upplicium.  (Copp.  Réf.  I .  p.  702.) 
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Luther  ne  se  contenta  pas  d*écrire  Tandis  que  le  tumulle 
était  encore  dans  toute  sa  force,  il  quitta  Willenberg  et 
parcourul  quelques-uns  des  pays  où  régnait  le  plus  d'agi 
talion.  Il  prêchait,  il  s'efforçait  d'adoucir  les  esprits,  et  sa 
main,  que  Dieu  rendait  puissante,  détournait,  apaisait, 
faisait  rentrer  daas  leur  lit,  des  lorreuls  furieux  et  dé- 
bordés. 

Partout  les  docteurs  de  la  Réforme  exerçaient  la  même 
influence.  A  Halle,  Brenlz  avait  relevé,  par  les  promesses 
de  la  Parole  divine,  les  esprits  abattus  des  bourgeois,  et 
quatre  mille  paysans  s'étaient  enfuis  devant  six  cents 
citoyens  (•).  A  Ichlerhausen,  une  multitude  de  paysans 
s'élant  réunis  dans  rinlcnlion  do  *li nMilir  plusieurs  châ- 
teaux et  de  mettre  les  seigneurs  à  uiorl,  Frédéric  Myconius 
alla  seul  vers  eux,  et  telle  fut  la  force  de  sa  parole,  qu'ils 
abandonnèrent  aussitôt  leur  dessein  (2). 

Tel  fut  le  rôle  des  réformateurs  cl  de  la  Réformation  au 
milieu  de  celle  l  évollc;  ils  la  comballirent  de  tout  leur 
pouvoir  par  le  glaive  delà  Parole,  et  maintinrent  avec 
énergie  les  principes,  qui  seuls,  en  tout  temps,  peuvent 
conserver  l'ordre  et  l'obéissance  dans  les  nations.  Aussi 
Luther  prétendit-il  que  si  la  puissance  de  la  saine  doctrine 
n'eût  arrêté  la  furie  du  peuple,  la  révolte  eût  exercé  de 
bien  plus  grands  ravages,  eleùt  renversé  partout  et  l'Église 
et  l'État.  Tout  fait  croire <}ue  ces  tristes  prévisions  se  fus- 
sent en  effet  réalisées. 

Si  les  réformateurs  coniballii  eut  ;iinsi  la  sé  lilion,  ce 
ne  fut  pas  sans  en  recevoir  de  terribles  atteintes.  Cette 
agonie  morale,  qui  avait  commencé  pour  Luther  dans  la 
cellule  d'Erfurt,  s'éleva  peut-être  au  plus  haut  degré,  après 
la  révolte  des  paysans.  Une  grande  transformation  de  [  hu- 
manité ne  s'opère  point  sans  souffrances  ,  pour  ceux  qui 
ensoot  les  instruments,  lia  fallu,  pour  accomplir  la  créa- 

(1)  Eoram  animoi  fIraelM  pertarbafos  verbo  Dei  ereiit.  M.  Adam. 
Vil.Braitii,p.441.) 

f%  Ar:mfn  rusticonim  qui  conreneranl  ad  demolicndas  arCMt  UOlCt 
oratioae  sic  compescuil,  (M.  Âdam.  Vit.  Fred.  Mycooii,  p.  17S.) 
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tion  dv  chrislianisnie,  Tagoniede  la  croix;  mais  Celai  qoî 
a  été  mis  sur  cette  croix,  adresse  i  chacan  de  ses  disciples 
cette  parole  :  *  Pouveg'wm  éire  baptisA  du  même  baptém» 
c  dontfaiété  baptùéf» 

Da  c6té  des  princes,  on  ne  cessait  de  répéter  que  Luther 
et  sa  doctrine  étaient  la  cause  delà  révolte,  et,  quelque 
absurde  que  fût  cette  idée,  le  réformateur  ne  pouvait  la 
voir  si  généralanent  accueillie,  sans  en  éprouver  une  vive 
douleur.  Du  côté  du  peuple ,  Miinzer  et  tous  les  chefs  de 
la  sédition  le  représentaient  comme  un  vil  hypocrite,  un 
flatteur  des  grands  (i) ,  et  l'on  croyait  facilement  ces 
calomnies.  La  violence  avec  laquelle  Luther  s'était  pro* 
noncé  contre  les  rebelles  avait  déplu,  même  aux  hommes 
modérés.  Les  amis  de  Bome  triomphaient  (3}  ;  tous  étaient 
contre  lui,  et  il  portait  le  poids  de  la  colère  de  son  siècle. 
Mais  ce  qui  déchirait  le  plus  son  âme,  c'était  de  voir  Vœu- 
vre  du  ciel  ainsi  traînée  dans  la  fange  el  mise  au  rang  des 
projets  les  plus  fanatiques.  Il  reconnut  ici  son  Gelhsé- 
mané;  il  vil  la  coupe  amère  qui  lut  était  présentée;  et 
prévoyant  un  abandon  universel,  il  s*écria  :  «  Bientôt  peut- 
c  élrc,  moi  aussi,  je  pourrai  dire  :  Omnes  vo$  scandalum 
I  patiemini  ini8tanoete{ii)*  > 

Cependant ,  au  sein  d*une  si  grande  amertume,  il  con- 
serva sa  foi:  <  Celui,  dit-il,  qui  m*a  fait  fouler  aux  pieds 
<  Tenuemi,  quand  il  se  levait  contre  moi  comme  un  dra- 
€  gon  cruel,  ou  comme  un  lion  furieux,  ne  permellra  pas 
«  que  cet  ennemi  m'écrase,  mainlenanl  qu'il  se  présente 
t  avec  le  regard  perfide  du  basilic  (i).  Je  contemple  ces 
«  malbcurs  et  j'en  gémis.  Souvent  je  me  suis  demandé  à 
c  moi-même  ,  s'il  u'cùl  pas  mieux  valu  laisser  la  papauté 

(1)  Quod  adulalor  principnm  rocer.  (L.  Epp.  Il,  p.  67!.)  j 

(2)  Gaudent  papislae  de  nosiro  dissidio.  (  Ibld.,  p.  612.) 

(3)  CeUeQuit  vous  vous  scandaliserez  tous  en  moi.  Matlh.  XXVI,  31,33. 
(Ibid.,  p.  S71.) 

Qui  cum  totiei  haetenus  sub  p«dibtit  neii  ealeavit  «t  oontrifit 
leonem  et  draconta»  ooo  «iott  «tian  basilitcmn  tapwr  me  calcare, 

(Ibid.) 


<  suivre  tnnquilleme&l  sa  marche,  plutôt  que  de  voir 
c  éclater  dans  le  monde  tant  de  troubles  et  de  séditions, 
f  Mais  non  l  mieox  vaut  en  arracher  quelques-uns  de  la 

<  gueule  du  diable,  que  de  les  laisser  tous  sous  sa  dent 
c  meurtrière  (i).  > 

Ce  fut  alors  que  se  termina,  dansresprit  de  Luther,  cette 
révolution  qui  avait  commencé  au  retour  de  la  Wartbourg. 
La  vie  Intérieure  ne  lui  solfit  plus  ;  TÊglise  et  ses  institu- 
tions prirent  h  ses  yeux  une  grande  importance.  La  har- 
diesse avec  laquelle  il  avait  tout  abattu,  s'arrêta  à  la  vue  de 
destructions  bien  plus  radicales;  il  sentit  qu'il  fallail 
conserver ,  gouverner,  construire  ;  et  ce  fut  du  milieu  des 
ruines  sanglantes  dont  la  guerre  des  paysans  couvrit  toute 
rAllemagne ,  que  Tédifice  de  la  nouvelle  Ëglise  commença 
lentement  à  s*élever. 

Ces  troubles  laissèrent  dans  les  esprits  une  vive  et  longue 
émotion.  Les  peuples  étaient  frappés  d*effroi.  Les  masses, 
qui  n'avaient  cherché  dans  la  Réforme  que  la  liberté  poli- 
tique, s*en  retirèrent  spontanément,  quand  elles  virent 
quels  liberté  spirituelle  seule  leur  y  était  offerte.  L'oppo- 
sition de  Luther  aux  paysans  fut  sa  renonciation  à  la  faveur 
éphémère  du  peuple.  BientM  on  calme  apparent  s'établit, 
et  au  fracas  de  renthousiàsme  et  de  la  sédition  (a) ,  suc- 
céda dans  toute  l'Allemagne,  un  silence  inspiré  par  la 
terreur. 

Ainsi  les  passions  populaires,  la  cause  révolutionnaire, 
les  Intérêts  d'une  égalité  radicale  succombèrent  dans  TEm- 
pire  :  mais  la  Réformation  n'y  succomba  pas.  Ces  deux 
mouvements,  c^onfondus  par  plusieurs,  furent  ncUomcnt 
tranchés  par  la  diversité  de  leur  issue.  La  révolte  venait 
d'en  bas,  la  Réformation  d'en  haut.  Il  suffit  de  quelques 
cavaliers  et  de  quelques  canons  pour  abattre  la  première  ; 
mais  l'autre  ne  cessa  de  s'clevec,  de  se  foi  liûer  cl  de  croi- 

(1)  El  i«l  be>»er  elniffe  aut  dem  Aaclien  des  Tenfela  beraoïreliKii» 
(L.  Opp.ll.  Ed.  IX,  p.  061.) 
(1  )  Ea  r<>s  iQCQtiit...  valfo  terrorcm,  m  nthn  oiqiian  BMMaliir.  (Corp. 

Réf.  I,  i>.  753.) 


■ 


tre,  malgré  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  TEmpire 
ci  de  relise. 

— 

XII 

Cependant  la  cause  de  la  Réforme  elle*inéme  parut 
d*abord  devoir  périr  dans  le  gouff^  qui  engloulil  les 
libertés  populaires.  Un  triste  événement  sembla  devoir 
hâter  sa  fin.  Au  moment  où  les  princes  marchaient  contre 
Ifunzer ,  dix  fours  avant  sa  défaite ,  le  vieux  électeur  de 
Saxe,  cet  homme  que  Dieu  avait  établi  pour  défendre  la 
Reformât  ion  contre  les  attaques  du  dehors,  descendait 
dans  la  tombe. 

Ses  forces  diminuaient  de  jour  en  jour;  les  horreurs  dont 
la  guerre  des  paysans  était  accompagnée,  brisaient  son 
âme  compatissante,  c  Âh  !  s*ccriait-il  avec  un  profond  soti- 
c  pir ,  si  c'était  la  volonté  de  Dieu ,  je  mourrais  avec  joie. 
^  Je  ne  vois  plus  ni  amour,  ni  vérité»  ni  foi,  ni  quoi  que 
t  ce  soit  de  bon  sur  la  terre  (i).  > 

Détourna  ni  ses  regards  des  combats  qui  remplissaient 
alors  TAllcmagne,  ce  prince  pieux  se  préparait  en  paix 
«  au  départ,  »  dans  son  château  de  Lochau.  Le  4  mai,  il 
fit  demander  son  chapelain ,  le  fidèle  Spaiatin  :  <  Vous 

<  faites  bien ,  lui  dit-il  avec  douceur,  en  le  voyant  entrer, 

<  de  venir  me  voir  ;  car  il  faut  visiter  les  malades.  >  Puis, 
ordonnant  qu'on  rouli\t  sa  chaise  longue  vers  la  table,  près 
de  laquelle  Spaiatin  s'était  assis,  il  fit  sortir  tous  ceux  qui 
rentouraient ,  prit  affectueusement  la  main  de  son  ami  et 
parla  familièrement  avec  lui  de  Luther,  des  paysans  et  de 
son  prochain  départ.  Le  soir,  à  huit  heures,  Spaiatin 
revint;  le  vieux  prince  lui  ouvrit  alors  toute  son  âme ,  et 
confessa  ses  fautes  en  la  présence  de  Dieu.  Le  lendemain, 
5  mai,  il  reçut  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Il 

(1)  Noch  ptwas  gutes  mehr  in  dcr  Well,  (Seckeod.,  p.  709.) 
d'aubicnk. — T.  m.  IB 
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n*avail  près  de  lui  aucun  membre  de  sa  famille  ;  son  frère 
el  son  neveu  ëtaîent  partis  avec  l'armée;  mais  ses  domes- 
tiques Tenlouraient,  selon  l'ancien  iisaije  de  ces  lemps. 
Les  yeux  arrêtés  sur  ce  prince  vénérable,  qu'il  leur  avail 
été  si  doux  de  servir,  tous  fondaient  en  larmes  (i)  :  <  Mes 
<  pelils  enfants,  dil-il  d'une  voix  tendre,  si  j'ai  oirensé 
c  l'un  de  vous,  qu'il  me  le  pardonne,  pour  l'amour  de 
«  Dieu  ;  car  nous  autres  princes  nous  laisons  souvent  de  la 
t  peine  aux  pauvres  gens,  et  cela  est  mal.  »  Ainsi  Frédéric 
accomplissait  celle  parole  d  un  apôlre  :  Que  celui  qui  est 
élevé  s'humilie  dans  sa  bassesse ,  car  il  passera  comme  la  fleur 
de  l'herbe  («). 

Spalaliu  ne  le  qui! la  plus,  il  lui  présentait  avec  ferveur 
les  riches  promesses  de  l'Évangile,  el  le  pieux  électeur  en 
goùlait  avec  une  paix  inell'able  les  puissantes  consolalious. 
La  doctrine  évangélique  n'était  plus  pour  lui  cette  épée 
qui  attaque  Terreur,  qui  la  poursuit  partout  où  elle  se 
trouve,  et  qui,  après  un  l  omlial  viguuirii\,  ciitiii  en  Iriom- 
phe;  elle  distillait  comme  la  pluie  et  coiiuue  la  rosée  sur 
son  coeur,  et  le  remplissait  d'espérance  et  de  joie.  Frédéric 
avait  oublié  le  monde  présent  ;  il  De  voyait  plus  que  Dieu 
et  réternilé. 

Sentant  sa  mort  approcher  a  grands  pas,  il  fit  détruire 
le  testament  qu'il  avait  écrit  plusn urs  années  auparavant, 
el  où  il  recomuiaudait  son  àuie  à  la  t  mère  de  Dieu  ;  »  puis 
il  en  dicta  un  autre,  où  il  invoqua  le  saint  et  unique  mé- 
rite de  Jésus-Christ,  «  pour  la  rémission  de  ses  fautes,  i 
el  déclara  sa  ferme  assurance  «  qu'il  était  racheté  par  le 
«  sang  précieux  de  son  bien'aimé  Sauveur  (s).  »  Ensuite 
il  dil  :  «  Je  n'en  puis  plus  !»  et  le  soir,  à  cinq  heures,  il 
s'endoi  miL  duucemenl.  t  C'était  un  enfant  de  paix,  s'éciia 
«  son  médecin;  et  il  a  délogé  dans  la  paix  1  > — <  0  mort! 

(1)  Dau  aile  Uimteheode  snin  welneo  beivegt.  (Seck«ad.,  p.  709.) 

(2)  Ép.  de  St.  Jacq.,  I,  v.  10. 

'Z:  Durch  das  Iheure  Blut  meiUM  aUerlieb»leD  Heylaodet  erlUtet. 

(Scrk.,p.703.; 
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«  pleine  d'amertume  pour  tons  ceux  qu4i  laisse  dans  la 
c  vie  (i),  >  dit  Luther. 

Luther,  qui  parcourait  alors  la  Thuringe  pour  Tapaiser, 
n'avait  jamais  vu  IVlecteur,  si  ce  n'est  de  loin,  à  Worms. 
aaxcôtésdeCharles-Qnint.  Maisces  deux  hommes  s'f^laienk 
rencontrés  en  leur  âme  du  premier  moment  que  le  Réfor- 
mateur avait  paru.  Frédéric  avait  besoin  de  nationalité  et 
d'indépendance,  comme  Luther  de  vérité  et  de  réforma- 
tion. Sans  doute  la  Réforme  fut  avant  tout  une  œuvre  spi- 
rituelle; mais  il  était  nécessaire  peut  être  à  ses  premiers 
succès,  qu'elle  se  liât  à  quelque  intérêt  national.  Aussi,  à 
peine  Luther  se  fut-il  élevé  contre  les  indulgences,  que 
l'alliance  en  Ire  le  prince  et  lemoine  fut  tacitement  conclue: 
alliance  purement  morale,  sans  contrat,  sans  lettres, sans 
paroles  même,  et  où  le  fort  ne  prêta  d'autre  secours  au 
faible  que  de  le  laisser  faire.  Mais  maintenant  que  le  chêne 
vigoureux  à  l'abri  duquel  la  Réformation  s'était  peu  à  peu 
élevée  était  abattu,  maintenant  que  les  ennemis  de  TÉvan- 
gile  déployaient  partout  une  haine  et  une  force  nouvelle, 
et  que  ses  partisans  étaient  réduits  à  se  cacher  ou  à  se 
taire ,  rien  ne  semblait  plus  pouvoir  le  défendre  contre  le 
glaive  de  ceux  qui  le  poursuivaient  avec  fureur. 

Les  confédérés  de  Ratisbonne,  qui  avaient  vaincu  les 
paysans  au  midi  et  à  Touest  de  l'Empire,  frappaient  par- 
tout la  Réforme  en  même  temps  que  la  révolte.  A  Wurtz- 
bourg,  à  Bamberg,  on  fit  mourir  plusieurs  des  citoyens 
les  plus  tranquilles  et  de  ceux  même  qui  avaient  résisté 
aux  paysans,  c  N'importe!  disait-on  ouvertement,  ils  te- 
c  naient  à  l'Évangile!  •  C'était  assez  pour  que  leur  tète 
tombât  (s). 

Le  duc  George  espérait  faire  partager  au  landgrave  et 
au  duc  Jean  de  Saxe  se^^  allV-L  tums  et  ses  haines.  «  Voyez,  » 
leurdil-il  après  la  défaite  des  paysans,  en  leur  inotilranl 
le  champ  de  bataille,  «  voyez  les  maux  que  Liilliet-  a  en- 
«  fantésl  I  Jean  et  Philippe  parurent  lui  donner  quelque 

(t)  0  mors  aaara l  (L.  Epp.  Il,  p.  659.) 
(S)  Ranke,  D«alsche  Gœli.  II,  p.  S96. 
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espoir  d*adopler  ses  idées.  *  Leduc  George,  dit  leRéfor* 
«  matenr,  s'imagine  triompher,  maiutenant  que  Frédéric 
•  est  mort;  mais  Christ  règne  au  milieu  de  ses  ennemis  : 
c  en  vain  grincent-ils  les  dents...  leur  désir  périra  (i).  > 

George  ne  perdit  pas  de  temps  pour  former  dans  le  nord 
de  rAllemagne  une  confédération  semblable  à  celle  de  Ra« 
tisbonne.  Les  électeurs  de  Maycnce  et  de  Brandebourg, 
les  ducs  Henri  et  Éric  de  Brunswick  et  le  duc  George  se 
réunirent  à  Dcssau,  et  y  conclurent,  au  mois  de  juillet, 
une  alliance  romaine  (s).  George  pressa  le  nouvel  électeur 
et  son  gendre,  le  landgrave,  d'y  adhérer.  Puis,  comme 
pour  annoncer  ce  que  Ton  devait  en  attendre,  il  fît  tran- 
cher la  téte  à  deux  bourgeois  de  Leipzig ,  dans  la  maison 
desquels  on  avait  trouvé  des  livres  du  Reformateur. 

En  même  temps  arriyaiént  en  Allemagne  des  lettres  de 
Charles-QttiDl ,  datées  de  Tolède,  qui  convoquaient  one 
nouvelle  dièteà  Âugsbourg.  Charles  voulait  donner  à  TEm- 
pire  une  constitution  qui  lui  permit  de  disposer  à  son  gré 
des  forces  de  F  Allemagne.  Les  divisions  religieuses  lui  en 
offraient  le  moyen ,  il  n^avait  qu*à  Ucber  les  catholiques 
contre  lesévangéllquus,  et,  quand  ils  se  seraient  mutael* 
lement  affaiblis ,  il  triompherait  facilement  des  uns  et  des 
autres.  Plus  de  luthériens!  tel  était  donc  le  cri  deTEmpe- 
reur  (s). 

Ainsi  tout  se  réunissait  contre  la  Réformation.  Jamais 
râme  de  Luther  n*avail  dû  ètreaccahlée  de  tant  de  craintes. 
Les  restes  de  la  secte  deMûnser  avaient  juré  qu*ils  auraient 
sa  vie;  son  unique  protecteur  n'était  plus;  le  duc  George, 
lui  écrivait-on ,  avait  Finlention  de  le  faire  saisir  dans 
Wittemberg  même  (4);  les  princes  qui  eussent  pu  le  défen- 
dre baissaient  la  téte  et  paraissaient  avoir  abandonné 

(  I  Dtix  Georgius,  morluo  Frederico,  pulat  «e  omoia  poise.  (L.  Epp.  111, 

l».  22.) 

(9)  Habilo  concHIabulo  oonjuraveront  rettilurot  mm  eue  omuia. . . 

(Ihid.) 

(3)  SIeidan.  Hîsl.  de  la  Réf.  1,  p.  914. 

(4)  keii,  Luther'f  Leben,  p.  160. 
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l'Évangile  ;  riiniversilé ,  déjà  diminuée  par  les  Ironblcs, 
allait,  disail-oii,  être  suj)|)rimée  par  le  nouvel  élecleur; 
Charles  ,  viclorieux  à  Pavie ,  assoniblnit  une  nouvelle  diète 
dans  le  but  de  donner  à  la  lUfoi  me  le  coup  de  mort.  Quels 
dangers  ne  dcvail  il  donc  pas  ]uf  voirl...  Ces  angoisses, 
ces  souffrances  iniimes,  avaie  nt  souvent  arraché  des 
crisà  Lulher,  déchirnienL  ^o^  âme.  Comment  résistera-t-il 
à  tant  d'ennemis?  Au  milieu  de  ces  ajjilalions  ,  en  présence 
de  tant  de  périls,  à  côté  du  cadavre  de  Frédéric,  qui  avail 
à  peine  perdu  sa  chaleur,  et  des  corps  moiis  des  paysans 
qui  couvraient  les  plaines  de  l'Allemagne,  Luther —  per- 
SODQO  sans  doule  ne  l'eût  imaginé  —  Luther  se  maria. 


XIII 

Dans  le  monastère  de  Nimptsch,  près  de  Grimma  en 
Saxe,  se  trouvaient,  en  i525,  neuf  nonnes  assidues  à  lire 
la  Parole  de  Dîeu  et  qui  avaient  reconnu  le  contraste  qui 
8c  trouve  entre  la  vie  chrétienne  et  la  vie  du  cloître. 
G^étaient  Madeleine  Staupilz,  Élisa  deCanilz,  Âve  Grossn, 
Ave  et  Marguerite  Schonfeld,  Laneta  de  Golis ,  Margue- 
rite et  Catherine  Zeschau,  et  Catherine  de  Bom .  Le  p  rem  ier 
mouvement  de  ces  jeanes  filles,  après  s*ètre  détachées  des 
superstitions  du  monastère,  fut  d*écrire  à  leurs  parents* 
c  Le  salut  de  notre  âme,  leur  dirent-elles ,  ne  nous  permet 
c  pas  de  continuer  plus  longtemps  à  vivre  dans  un  clol^ 
I  tre  (t).  >  Les  parents,  craignant  rembarras  qu'une 
pareille  résolution  devait  leur  donner,  repoussèrent  avec 
dureté  la  prière  de  leurs  filles.  Les  pauvres  religieuses 
furent  consternées.  Comment  abandonner  le  monastère? 
Leur  timidité  8*effrayaitd\ine  action  aussi  désespérée.  Â  la 
fin,  rhorreur  que  leur  causait  le  culte  de  la  papauté  rem- 
porta, et  elles  se  promirent  de  ne  point  se  quitter,  mais. 

(1)  Der  See:«n  Seligkeil  balber.  (L.Epp.  11,  p.  383  ) 
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de  se  rendre  toutes  ensemble  en  un  lieu  houorable,  avec 
ordre  el  avec  décence  (i).  Deux  respectables  et  pieux 
ciloyi  ïis  deTorgau.  Léoiiai  d  Koppe  et  WoUl"  Tomilzsch , 
leur  otlVirenl  leur  appui  (•»);  elles  l'acceptèrent  coiurae 
veuaul  (if  Dieu  niènie,  el  sortirent  du  couvent  de  Nimptsch 
sans  que  personne  s'y  opposai ,  el  comme  si  la  main 
du  Seigneur  leur  en  eût  ouvert  les  portes  (-).  Ivoppe  et 
Tomilzsch  les  reçurent  dans  leur  char,  el,  le  7  avril  15:23, 
les  neuf  religieuses  ,  étonnées  elles-mêmes  de  leur  har- 
diesse, s'arrêtèrent  avec  émotion  devant  la  porte  de  l'an- 
cien couvent  des  Auguslins,  où  demeurait  Lulher. 

«  Ce  nV>l  pas  moi  qui  Tai  fait,  dit  Lulher  en  les  rece- 
«  vanl,  mais  pliil  à  Dieu  que  je  pusse  sauver  ainsi  toutes 
€  les  consciences  cai)lives,  et  vider  tous  les  cloîtres  (*)  ; 
«  la  brèche  est  faite!  »  Plusieurs  personnes  olFrirenl  au 
docteur  de  recevoir  les  religieuses  dans  leur  maison,  et 
Catherine  de  Bora  fut  accueillie  dans  la  tauiiiie  du  bourg- 
mestre de  Wilit  iiberg. 

Si  l  ulher  pensait  alors  devoir  se  préparer  à  quelque 
événement  solennel,  c\Hail  à  moulLr  à  l'échafaud  et  non  à 
s'avancer  vers  Taulel.  Bien  des  mois  plus  lard,  il  répon- 
dait encore  h  ceux  qui  lui  parlaient  de  mariage:  i  Dieu. 

<  peut  <  ha iiger  mon  cœur  comme  il  lui  plaît;  mais,  main- 

<  tenanl  laoïns,  je  ne  pense  en  aucune  manière  à 
€  prendre  femme  ;  non  (jue  je  no  sente  aucun  attrait  pour 
«  cet  étal;  je  ne  suis  ni  de  bois  ni  de  pierre;  maisj'at- 
•  tends  chaque  jour  la  mort  el  le  supplice  dù  à  un  héré- 
i  tique  (s),  i 

Cependant  loiil  était  euf^yrogrès  dans  l'Église.  A  la  vie 
monastique,  invenliua  des  hommes,  succédaient  partout 
les  habitudes  de  la  vie  domestique,  instituée  de  Dieu.  Le 

(1  )  Mit  aller  Ziicht  and  Ehre  ut  reditche  SUlUe  txaà  Orle  koromeQ. 

(L.  Epp.  Il,  p.  333.) 

(2)  P'  f  lioneïtc*  cives  l  orpavienses  adduclSB.  (Ibid.t  |>.  319.) 

(3)  M.rabiliter  evaverunU  (Ihid.) 

(A)  Uori  all«  KIdater  ledif  machen.  (Ibid.,  p.  339.) 
ifi)  Cum  expeciem  quotidie  uioi  tem  el  meritum  hvrelict  tupiilieium. 
Ubid.,  p.  570.»  du  30  aovembre  15â4.) 
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dimanche  9  octobre  15^24,  Luther  s'élant  levé  comme  à 
Foi  (li  iiaîre,  mit  de  côlé  son  froc  de  moine  nugustia  ,  se 
revèlit  el  un  habit  de  prêtre  séculier,  puis  |iarut  ainsi  dans 
le  temple,  où  ce  changement  excita  une  vive  joie.  La 
cbrélit  11  lé  rajeunie  saluait  avec  transport  tout  ce  qui  lui 
annonçait  qne  les  choses  vieilles  étaient  passées. 

Peu  après,  le  dernier  moine  «juilta  le  coiivliiI,  mais 
Luther  y  resta  ;  ses  pas  se  faisaient  seuls  enlt  ndre  dans  les 
longs  corridors,  et  seul  il  s^asseyait  silencteusemeut  au 
réfectoire  qui  retentissait  naguère  du  babil  des  moines. 
Solitude  éloquente  et  qui  attestait  les  triomphes  de  la 
Parole  de  Dieu.  Le  couvent  avait  cessé  d'exister.  Luther 
envoya,  vers  la  fin  de  décembre  de  l'an  152i,  les  clefs  du 
monastère  h  l'électeur,  en  lui  annonçant  qu'il  verrait  où  il 
jiLiii  aU  à  bivu  de  le  nourrir  (i).  L'électeur  donna  le  cou- 
vent à  l'université  et  invita  Luther  à  continuer  à  l'habiter. 
La  demeure  des  moines  devait  bientôt  devenir  le  sanc* 
tnalre  d'une  famille  chrétienne. 

Luther,  dont  le  cœur  était  si  bien  fait  pour  goûter 
les  doiicinrsde  la  vie  domestique,  honorait  et  aimait 
rélal  du  mariage  ;  il  est  même  probable  qu'il  avait  quelque 
•  penchant  pour  Catherine  de  Bora.  Longtemps  ses  scru- 

pules et  la  pensée  des  calomnies  auxquelles  don  nerait  lieu 
une  telle  démarche,  l'avaient  empêché  de  penser  à  elle, 
et  il  avait  offert  la  pauvre  Catherine,  d  iliord  à  Baum- 
gartner  de  Nuremberg  (2),  puis  au  docteui  Gialz  d Orla 
munde.  Mais  quand  il  vit  Baumgartner refuser  ('alheriue, 
et  Glalz  être  refusé  par  elle,  il  se  demanda  plus  sérieu- 
sement s'il  ne  devait  point  songer  lui-même  à  celte 
union. 

Son  vieux  père,  qui  l'avait  vu  avec  tant  de  peine  em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  le  sollicitait  d'entrer  dans 
l'état  conjugal  (5).  Mais  une  idée  surtout  se  représentait 
chaque  jour  à  la  conscience  de  Luther,  avec  une  nouvelle 

ri  )  MttM  und  will  Icb  leheD  wo  niich  GoU  ernâhrei.  (L.  Bpp.ll,  p.  589.) 

(S)  Si  vis  Ketam  luam  a  Bora  tenerfl.  (  Ibid.,  p.  55ô.) 
(5)  Au«  Begebren  meinec  liebea  Yalert.  (ibiU.  111.  y.  3.) 
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énergie:  le  mariage  est  une  insUlutiou  de  Dieu,  iecélibal 
est  une  itisliliiUon  des  hommes.  Il  avait  horreur  de  tout  ce 
qui  venait  de  Rome,  t  Je  veux,  disait-il  à  ses  amis,  ne 
<  rien  conserver  de  ma  vie  pa])islique  (i).  >  Jour  et  nuit 
ii  priait,  conjurait  le  Seigneur  de  le  tirer  de  son  inccrli- 
tude.  Enfin  une  pensée  vint  rompre  les  derniers  liens  qui 
le  retenaient  encore.  A  tous  les  motifs  de  convenance  et 
d'obéissance  personnelle  qui  le  portaient  à  s'appliquer  à 
lui-même  cette  déclaration  de  Dieu  :  U  ncst  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul  (4) ,  se  joignit  un  motif  d  une  nature  plus 
élevée,  et  d'une  plus  grande  puissance,  il  vit  que  s*il  s'était 
appelé  au  mariage  comme  homme,  il  Tétait  aussi  comme 
réformateur;  cela  le  décida. 

(  Si  ce  moine  se  marie,  disait  son  ami  le  jurisconsulte 
€  Schurii ,  il  fera  éclater  de  rire  le  monde  et  le  diable  ,  et 
c  il  détruira  l'œuvre  qu'il  a  commencée  (s).  »  Ce  mol  fil 
sur  Luther  une  tout  autre  impression  que  celle  qu'on  aurait 
pu  supposer.  Braver  le  monde,  le  diable  et  ses  ennemis; 
empêcher,  par  une  action  propre,  pensait-on,  à  perdre 
Fceuvre  delà  Rérorme,  qu'on  ne  lui  en  attribue  en  aucune 
manière  le  succès,  voilj  ce  qu'il  désire.  Aussi,  relevant 
h;irdiment  la  tête  :  «  Lh  bien,  répondit-il,  je  le  ferai;  je 
«  jouerai  ce  tour  au  monde  et  au  diable  ;  je  causerai  cette 
c  joie  à  mon  père;  j'épouserai  Catherine!  >  En  se  mariant, 
Luther  rompait  plus  complètement  encore  avec  les  institu- 
tions de  la  papauté;  il  confirmait,  par  son  exemple,  la  doc- 
trine qu'il  avait  prèchée,  et  il  encourageait  les  hommes 
timides  à  renoncer  entièrement  à  leurs  erreurs  (4).  Rome 
paraissait  alors  regagner  çà  et  là  une  partie  du  terrain 
qu'elle  avait  perdu  ;  elle  se  berçait  peut-être  de  l'espuii  de 
la  victoire;  et  voilà  qu'une  détonation  puissante  porte  dans 

(i)L.  Epp.  m,  p.  î. 

(â;  Genè»e  U,  v.  18. 

(3)  Riraroa  nundun  UDiversum  el  diabolum  ipsum.  (M.  Ad  Vit.  Lulh., 
p.  180.) 

(4)  Ul  confirmem  facto  docui,  lam  mullos  iavenia  potillaniiiiM 
iu  Uola  )uc«  fivangelu.  {JL.  Epp.  lil,  p.  13.) 
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ses  rangs  la  surprise  et  l'effroi,  et  lui  révèle  plus  pleinc- 
meiil  encore  quel  est  le  courage  de  rcnnemi  qu'elle  pense 
avoir  abattu.  «  Je  veux,  dit  Luther,  rendre  témoignage  à 
<  rÉvangile,  non  par  mes  paroles  seulement,  mais  aussi 
«  par  mes  œuvres.  Je  veux ,  à  la  face  de  mes  ennemis ,  qui 
t  déjà  triomphent  et  font  entendre  leurs  jubilations, 
t  épouser  une  nonne,  aûn  qu'ils  sachent  et  qu'ils  cou  nais- 
c  sent  qu'ils  ne  m'ont  pas  vaincu  Je  n'épouse  point 
I  une  femme  pour  vivre  longtemps  avec  elle  ;  mais,  voyant 
«  les  ])euples  et  les  princes  déchaîner  contre  moi  leur 
«  furie  ,  prévoyant  que  ma  fin  est  proche  ,  et  qu'après  ma 
•<  mort  on  foulera  de  nouveau  aux  pieds  ma  doctrine,  je 
t  veux,  pour  l'édification  des  faibles,  laisser  une  éclatante 
c  confirmation  de  ce  que  j'ai  enseigne  ici-bas  (s).  > 

Le  11  juin  1525,  Luther  se  rendit  à  la  maison  de  son 
ami  et  collègue  Amsdorff.  Il  demanda  à  Pomeranus  ,  qu'il 
appelait  par  excellence  «  le  pasteur,  »  de  bénir  son  union. 
Le  célèbre  peintre  Lucas  Cranach  et  le  docteur  Jean 
Âpelle  lui  servirent  de  témoins.  Mélanchton  n'était  pas 
présent. 

A  peine  Luther  fiU  il  marié  que  toute  la  chrétienté  s'en 
émul.  De  toutes  p;ii  ls  on  le  poursuivait  d'nrciisalions  et  de 
calomnies,  t  C'CvSl  un  inceste,  >  s'écriail  Henri  VilL  ï  Un 
€  moine  épouse  une  vehlalc,  >  disaient  les  uns  (3).  — 
€  L'Antéchrist  doit  naître  de  celte  union,  disaient  les 
i  autres,  car  une  prophétie  annonce  qu'il  naîtra  d'un 
€  moine  et  d'une  religieuse.  »  A  quoi  Krasme  rciiond  ait 
avec  son  sourire  malin  :  i  Si  la  prophétie  est  vraie,  (juede 
c  milliers  d'Antechrisls  n'y  a-l-il  pas  déjà  eu  dans  le 
€  monde  (i)!  i  Mais  taridis  (ju'on  assaillait  aussi  Luliier, 
plusieurs  des  hommes  sages  et  modérés  queTÉglise  romaine 

(f)  Noona  diicla  iixor«  in  deipeclum  trlnmpliaiiliuiii  et  cbmanlium 
Jo!  Jol  hosllum.  (I  .  Kpp  ÏH,  p.  21.) 

(3)  NoD  duxt  uxoreni  tii  diu  vivei  em,  sed  quod  ounc  proiiioram  fiueia 
metiiD  sutpicarer.  (Ibid.,  p.  33.) 

(9)  Monachiu  cum  vetUli  copularelw.  (M.  Ad  VU.  Lulh.,  p.  ISL) 

(4)  Quoi  Antidiriitoram  millia  jam  olin  habet  nnodnt.  (Er.  Kpp , 
p.  7990 
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Gomptail  dans  son  sein  prenaient  sr  défense,  c  Lutber,  dil 
c  Érasme ,  a  pris  pour  épouse  une  femme  de  Tilluslre 
t  famille  de  Bora  •  mais  elle  est  sans  dol  (i).  i  Un  témoi- 
gnage plus  vénéré  encore  lui  fut  alors  rendu.  Le  maître 
deTAIlemagne,  Philippe  Mclanchlon,  que  celle  démarche 
hardie  avail  d'abord  épouvanté,  dil  de  celle  Toiz  grave 
que  ses  ennemis  mêmes  écoutaient  avec  respect  :  t  Si  Ton 
c  prétend  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  d'inconvenant  dans 
c  le  mariage  de  Luiher,  c'est  on  mensonge  et  une  calom- 

<  nie  (t).  Je  crois  qu'il  a  dû  se  faire  violence  pour  se  ma- 

<  rier.  La  vie  du  mariage  est  une  vie  humble,  mais  elle  est 
€  une  vie  sainte^  s'il  en  est  une  au  monde,  et  partout  les 
c  Écritures  nous  la  représentent  comme  honorable  devant 
«  Dieu,  t 

Luther  fut  d'abord  ému  en  voyant  fondre  sur  loi  tant  de 
mépris  et  de  colère;  Mélanchlon  redoubla  d'amitié  et 
d'égards  envers  lui  (s)  ;  et  bientôt  le  Réformateur  sut  voir 
dans  l'opposition  des  hommes,  une  marque  de  Tapproba- 
tion  de  Dieu.  «  Si  je  ne  scandalisais  pas  le  monde,  dit-il, 

<  j'aurais  lieu  de  trembler  que  ce  que  j'ai  fait  ne  fût  pas 
c  selon  Dieu  («).  > 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  moment  où  Luiher 
avait  attaqué  les  indulgences  jusqu'à  celui  où  il  s'unit  à 
Catherine  de  Bora  :  il  serait  difficile  d'attribuer,  comme  on 
le  fait  encore,  son  zèle  contre  les  abus  de  TÉglise  à  un 
c  désir  impatient  »  de  se  marier.  Il  avait  alors  quarante- 
deux  ans,  et  Catherine  de  Bora  avail  déjà  passé  deux  années 
h  Wittenberg. 

Luther  fut  henreux  dans  cette  union.  <  Le  plus  graud 

<  don  de  Dieu,  disail-il ,  c'est  une  épouse  pieose,  aimable, 
t  craignant  Dieu ,  aimant  sa  maison ,  avec  laquelle  oa 
«  poisse  vivre  en  paix,  et  à  qui  l'on  puisse  se  confier  entiè- 

[1  )  Fi  osmc  ajoute  :  Partu  maliiro  «ponsee  vauus  erat  rumor.  (£r.  Epp. 
p.  780,  789.) 

($T'Oj;f  f  cD^oi  TPVT«  x«c  iudoXih  Im.  (Corp.  Réf.  I,  p.  7SS  «d  Can.) 
(8)  nSlM  9itw8n  Mtt  tKwo^fli.  (IbidO 

(4)  Offenditur  eiiam  ia  catM  iptiut  Divinilttit  el  Oetlorll,  ajoute- 
t-îl  (L.  Epp.  111,  p.  83.) 
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I  reroent.  i  Quelques  mois  après  son  mariage,  il  annonça 
à  Tan  de  ses  amis  la  grossesse  de  Catherine  (i)  ;  et  en  effet 
elle  accoucha  d'un  fils  un  au  après  leur  union  (s).  Les  dou- 
ceurs du  bonheur  domestique  dissipèrent  bientôt  les  nua- 
ges que  l'irritation  de  ses  ennemis  avait  d'abord  soulevés 
autour  de  lui.  Sa  Ketha,  comme  il  rappelait,  lui  témoignait 
rafleclion  la  plus  tendre,  le  consolait  quand  il  était  abattu, 
en  lui  récilanldes passages  delaBibIe,lc(lëchargeaitdelOtt8 
les  soins  la  vie  extérieure,  s'asseyait  près  de  lui  dans  ses  heu- 
res de  loisir,  brodait  le  portrait  de  son  mari,  lui  rappelait  les 
amisauxquels  il  oubliait  d'écrire,  et  Tamusaii  souvent  par 
ses  questions  naïves.  Une  certaine  Gerté  parait  avoir  été 
dans  son  caractère;  aussi  Luther  l'appelait-il  quelquefois: 

<  Seigneur  Kelba  ;  i  il  disait  un  jour  en  plaisantant  que* 
s*il  avait  encore  à  se  marier,  il  se  sculpterait  en  pierre  une 
femme  obéissante;  car,  ajoutait-il,  il  est  impossible  d'en 
trouver  une  telle  en  réalité.  Ses  lettres  étaient  pleines  de 
tendresse  pour  Catherine;  il  la  nommait  :  <  Sa  chère  et 

<  gracieuse  femme,  sa  chère  et  aimable  Ketha.  >  L'humeur 
de  Luther  prit  plus  d'enjouemenl  dans  la  société  de  Cathe* 
ri  ne,  et  cette  heureuse  disposition  d'esprit  lui  demeura 
dès  lors,  même  au  milieu  des  plus  grandes  alarmes. 

La  corruption  presque  universelle  des  ecclésiastiques 
avait  fait  tomber  le  sacerdoce  dans  le  plus  grand  mépris, 
et  les  vertus  isolées  de  quelques  vrais  serviteurs  de  Dieu 
n'avaient  pu  l'en  retirer.  La  paix  domestique,  la  fidélité 
conjugale,  ces  fondements  les  plus  sûrs  du  bonheur  ter- 
restre, étaient  sans  cesse  troublés ,  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  par  les  passions  grossières  des  prêtres  et  des 
moines.  Personne  n'était  à  Tabri  de  leurs  tentatives  de 
séduction.  Ils  profitaient  de  l'accès  qu'ils  avaient  dans  le 
sein  des  familles,  et  même  quelquefois  de  Tintimité  du  tri* 
bunal  de  la  pénitence,  pour  faire  pénétrer  dans  les  Ames 

(1)21  octobre  1535.Catena  mea  simulai  vel  ¥er€  imptel  illud  Gènes.  5: 
Tu  dolore  grafida  eris,  (L.  Epj).  111,  p.  35.) 

(9)  Hir  neiae  liebe  Kelhe  eiaea  HaDien  Luther  bracbt  htl  g«ilera  «d 
ni«i.  (8  Juin  1896.  Ibid.,  p.  119.) 
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un  venin  mortel  etsaiisfaire  leurs  coupables  penchants. 
La  Réformalion,  en  abolissant  le  célibat  des  prêtres,  réta- 
blit la  sainteté  de  l'union  conjugale.  Le  mariage  des  ecclé- 
siastiques mit  fin  à  un  nombre  immense  de  crimes  cachés. 
Les  réformateurs  devinrent  les  modèles  de  leurs  troupeaux 
dans  la  reialion  la  plus  intime el  la  plus  importante  delà 
vie  ;  et  le  peuple  ne  tarda  pas  à  se  réjouir  de  voir  de  nou- 
veau les  ministres  de  la  religion,  époux  et  pères, 

XIV 

Au  preinicT  aborJ,  le  mariage  de  Luther  avait,  il  est  vrai, 
paru  ajouter  aux  embarras  de  la  Réforme.  Elle  était  encore 
sous  le  coup  que  la  révolte  des  paysans  lui  avait  porté;  le 
glaive  de  TEmpereur  et  des  princes  était  toujours  tiré 
contre  elle  ;  et  ses  amis,  le  landgrave  Philippe  et  le  nouvel 
électeur  Jean,  semblaient  eux-mêmes  découragés  et  inter- 
dits. 

Toutefois,  cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps. 
Bientôt  le  jeune  landgrave  releva  fièrement  la  tète.  Ardent 
et  courageux  comme  Luther,  le  beau  caractère  du  Réfor- 
mateur Tavait  subjugue.  11  se  jeta  dans  la  Réformalion 
avec  rcnlraînemcnl  d'un  jeune  homme,  et  il  Tétudia  en 
même  temps  avec  le  sérieux  d'un  homme  supérieur. 

Ën  Saxe,  Frédéric  n'était  remplacé,  ni  quant  à  la  sagesse, 
ni  quant  à  l'influence;  mais  son  frère,  l'électeur  Jean,  au 
lieu  de  se  contenter  du  rôle  passif  de  protecteur,  interve- 
nait plus  directement  et  avec  plus  de  courage  dans  les 
affaires  religieuses.  <  Je  veux,  i  fit-il  dire,  le  i6  août  1525, 
au  moment  de  quitter  Weimar,  à  tous  les  prêtres  assem- 
blés, c  <{ue  vous  prêchiez  à  l'avenir  la  pure  Parole  de  Dieu, 
c  sans  aucune  addition  humaine*  •  Quelques  vieux  ecclé- 
siastiques qui  ne  savaient  pas  comment  s'y  prendre  pour 
lui  obéir,  répondirent  naïvement  :  t  On  ne  nous  défend 
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<  pas  pourtant  de  dire  la  messe  ponr  les  morts,  ni  de 
«  bénir  Feau  et  le  seK  >  —  c  Tout ,  reprit  Télecteor,  les 
/  cérémonies  aussi  bien  que  la  prédication,  doit  être  sou- 
c  mis  à  la  Parole  de  Dieu,  i 

Bientôt  le  jeune  landgrave  forma  le  projet  inouï  de 
convertir  le  duc  George,  son  beau-père.  Tantôt  U  établis- 
sait la  suffisance  de  T^riture,  tantôt  il  attaquait  la  messe, 
la  papauté  et  les  vœux  obligatoires.  Une  lettre  succédait  à 
une  autre  lettre  ;  et  toutes  les  déclarations  de  la  Parole  de 
Dieu  étaient  tour  à  tour  opposées  à  la  foi  du  vieux  duc  (i). 

Ces  efforts  ne  furent  point  inutiles.  Le  fils  du  due 
George  fut  gagné  à  la  nouYclle  doctrine.  Mais  Philippe 
échoua  auprès  du  père.  <  Dans  cent  ans,  dit  celui-ci,  on 
€  verra  qui  a  raison.  »  —  <  Parole  terrible,  dit  l'électeur 
«  de  Saxe.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'une  foi  qui  a  besoin 
c  d'une  telle  épreuve  (s)?  Pauvre  duc  11  attendra  long- 
t  temps.  Dieu,  je  le  crains»  l'a  endurci,  comme  autrefois 
I  Pharaon»  » 

Le  parti  évangéliqne  trouva  en  Philippe  un  chef  intel- 
ligent et  hardi ,  capable  de  tenir  tête  aux  attaques  terri- 
bles que  ses  ennemis'^  lui  préparaient,  liais  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  Mgretter  que  le  chef  de  la  Réforme  fût  dis  ce  mo- 
ment un  homme  d'épée  et  non  un  simple  disciple  de  la 
Parole  de  Dieu?...  L'élément  humain  grandit  dans  la 
Réformation ,  et  l'élément  spirituel  y  diminua.  Ce  fut  au 
détriment  de  l'œuvre;  car  c'est  selon  les  lois  de  sa  nature 
propre,  que  toute  œuvre  doit  se  développer,  et  la  Réforme 
était  d'une  nature  essentiellement  spirituelle. 

Dieu  multipliait  ses  soutiens.  Déjà  un  État  paissant, 
aux  frontières  de  l'Allemagne,  la  Prusse,  se  rangeait  avec 
joie  sous  rétendard  de  l'Évangile.  L'esprit  chevaleresque 
et  religieux  qui  avait  fondé  Tordre  Teu tonique  s'était 
éteint  peu  è  peu  avec  les  siècles  qui  l'avaient  vu  naître. 
Les  chevaliers,  ne  cherchant  plus  que  leur  Intérêt  parli- 

(1)  RommeJs  Urkundenhuch.  I,  p.  2. 

(3)  Was  dâa  fUr  ein  Cilaube  sey,  der  eine  solche  Erfahrung  erfordert. 
(Seckend.,  p.  780.} 
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culier,  avaient  mécontenté  les  populations  qui  leur  étaient 
soumises.  La  Pologne  en  avait  profité,  en  1466,  pour  faire 
reconnaître  à  Fordre  sa  suzeraineté.  Le  penple,  les  cbevs^ 
liers,  le  grand  maître,  la  domination  polonaise  étaient 
autant  de  puissances  contraires  qoi  se  heurtaient  mutuel- 
lement, et  qui  rendaient  la  prospérité  du  pays  impossible. 

Alors  vint  la  Réformatîon ,  et  Ton  y  reconnut  le  seul 
moyen  de  salut  qui  demeurât  à  ce  malheureux  peuple. 
Brismann,  Speratus,  Poliandre,  secrétaire  du  docteur  Eck 
à  la  dispute  de  Leipzig,  d'autres  encore  prêchèrent  FÊvan- 
gile  en  Prusse. 

Un  jour,  un  mendiant,  venant  des  contrées  soumises 
aux  chevaliers  teutoniques,  arriva  à  Witteubei^,  et,  s'ar- 
rétant  devant  la  maison  de  Luther,  il  chanta  d*une  voix 
grave  ce  beau  cantique  de  Poliandre  : 

Le  salul  jusqu'à  oous  enfin  est  arrivé  (1)  ! 

Le  Réformateur,  qui  n'avait  jamais  entendu  ce  chant 
chrélien,  écoutait,  étonné  et  ravi;  l'accent  élranger  du 
chanteur  nu;^ mcutnil  sa  joio.  <  Encore  !  encore  !  »  s'écria- 
l-ii,  quand  le  mendiant  cul  ilni.  Puis  il  lui  demanda  d'où 
pouvait  venir  cet  hymne;  et  ses  larmes  rommencèrenl  à 
couier ,  quand  il  apprit  du  pauvre  homme,  que  c'était  des 
bords  de  la  Baltique  qu'un  cri  de  délivrance  retentissait 
jusqu'à  Witteuberg;  alors,  joignant  les  mains,  il  rendit 
grâces  (2). 

En  effet,  le  salut  élail  là. 

€  Prenez  pitié  <ic  noUe  misère,  disait  le  |)t  u[)li'  de  la 
t  Prusse  au  grand  maître,  el  donnez-nous  des  prédicateurs 
I  qui  nous  annoncent  le  pur  Évangile  de  Jésus-Chrisi.  1 
Alhert  ne  répondit  rien  d'abord;  mais  il  entra  en  pour- 
parler  avec  Sigisinond,  roi  de  Pologne,  son  oncle  el  sou 
seigneur  suzerain. 

Celui-ci  le  reconnut  comme  duc  héréditaire  de  la 

^1)  Es  isl  das  Ueyl  uo«  kommen  her. 

Dankle  Gott  mit  FreudeD.  (Seck.,  p.  068.) 
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Prusse  (i);  et  le  nouveau  prince  entra  dans  sa  capitale  de 
Kœnigsbcrg,  au  son  des  cloches  et  aux  acclain;ii ions  du 
■  peuple;  toutes  les  maisons  étaient  magnifiquriniiU  tirnées, 
et  les  rues  jonchées  de  fleurs.  «  Il  n'y  a  qu  un  scni  ordre, 
•  dit  Alberl ,  c'est  la  ehrélienté.  >  I  os  ordres  luonasliques 
8*en  allaient,  et  cet  ordre  divin  étuL  rétabli.  '* 

Les  évéques  remirent  au  nouveau  duc  leurs  droits  sécu- 
liers; les  couvents  furent  chanr;és  en  hospices  ;  TEvangiie 
fui  annoiu'é  jusque  dans  les  pins  pn  livres  vi!larres,  vl  l'an- 
née suivante,  Albert  épousa  Doroliiée,  lîlle  du  roi  de 
Danemark,  dool  «  la  foi  au  seul  Sauveur  •  était  inébran- 
lable. 

Le  pape  somma  l'Empereur  de  i>évir  contre  ce  moine 
€  apostat  »,  et  Chnrles  mil  Albert  à  Tinlerdit. 

Un  autre  prince  de  la  famile  de  Brandebourg,  le  car  li- 
ual-archevéque  de  Mayence,  fut  alors  sur  le  point  de  suivre 
Texemplc  de  son  cousin.  La  guerre  des  paysans  menaçait 
surtout  les  principautés  ecclésiastiques;  l'électeur,  Lu- 
ther, toute  l'Allemaj^ne  croyaient  être  à  la  veille  d'une 
grande  révolution.  L'archevêque,  pensant  que  le  seul 
moyen  de  garder  sa  principauté  était  de  la  séculariser, 
invita  secrètement  Luther  à  préparer  le  peuple  à  cette 
démarche  hardie  (2)  ;  ce  que  celui-ci  fit,  par  une  lettre 
destinée  à  être  rendue  publique ,  qu'il  lui  adressa  :  t  Dieu, 
<  y  disait-il,  a  appesanti  la  main  sur  le  clergé;  il  faut 
c  qu'il  tombe;  rien  ne  peut  le  sauver  (s).  »  Mais,  la  guerre 
des  paysans  s'ctant  terminée  beaucoup  plus  promplement 
qu'on  ne  l'avait  imaginé,  le  cardinal  garda  ses  bienâ tem- 
porels ;  ses  inquiétudes  se  dissipèrent,  et  il  renonça  à  ses 
projets  de  sécularisation. 

Tandis  que  Jean  de  Saxe,  Philippe  de  Hesse  et  Albert  de 
Prusse  confessaient  si  hautement  la  Réformation,  et  qu*à 
la  place  du  prudent  Frédéric  se  trouvaient  ainsi  trois 
princes»  pleins  de  résolution  et  de  courage,  l'œuvre  sainte 

(1)  Sleidan.  UUl.  de  la  Réf.,  p.  230. 

(t)S6ekend.,  p.  719. 

}jS^  Er  ffliin  taeruDter.  (L.  Epp.  11,  p.  471.) 
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faisait  des  progrès  dans  TÉglise  el  parmi  les  nations. 
Luther  sollicilail  Télecleur  d'établir  parlout  le  ministère 
évangélique,  à  la  place  du  sacerdoce  de  Home,  et  d'insti- 
tuer une  visile  générale  des  églises  (i).  Vers  le  même  lenrrps 
on  commençait  à  Witlenberg  à  exercer  les  droits  épisco- 
paui  el  à  consacrer  les  ministres.  «  Que  le  pape,  les  évô- 
«  ques,  les  moines  et  les  prêtres,  disait  Mélanchton,  ne 
«  s'écrient  pas  :  t  Nous  sommes  l'Église;  celui  qui  se 
<  sépare  de  nous  se  sépare  de  l'Église!  i  11  n'y  a  d'autre 
t  Église  que  rassemblée  de  ceux  qui  ont  la  Parole  de  Dieu 
t  el  qui  sont  purifiés  par  elle  (a).  > 

Tout  cela  ne  pouvait  se  dire  el  se  faire  sans  produire 
une  réaction  énergique.  Rome  avait  cru  la  Réformalion 
éteinte  dans  le  sang  des  paysans  rebelles  ;  mais  partout  ses 
flammes  reparaissaient  plus  brillantes  et  plus  vives.  FJIe 
résolut  de  faire  un  nouvel  eflbrt.  Le  pape  et  l'Empereur 
écrivirent  des  lettres  menaçantes,  l'un  de  Rome,  l'aulre 
d'Espagne.  Le  gouvernement  impérial  se  prépara  à  remet- 
tre les  choses  sur  l'ancien  pied;  et  l'on  songea  sérieuse- 
ment à  écraser  déûnilivemeol  la  Ileiorme  à  la  prochaine 
diète. 

Le  prince  électoral  de  Saxe  el  le  landgrave ,  alarmés ,  se 
réunirent,  le  7  novembre .  au  cbâieau  de  Friedewall,  et 
convinrent  que  leurs  (li  [)uLés  à  la  diète  agiraient  d'un 
commun  accord.  Ainsi ,  dans  la  forêt  de  Sullinge,  se  for- 
maient les  premiers  éléments  d'une  alliance  évangélique, 
opposée  aux  I  iL^ues  de  Halisbonne  et  de  Dessau. 

La  diète  s'ouvrit  le  11  décembre  à  Augsbourg.  Les 
princes  évangéliques  ne  s'y  trouvaient  pas  en  personne. 
Les  députés  de  Saxe  el  de  liesse  tinrent ,  dès  l'entrée,  un 
courageux  langage  :  «  C'est  à  une  imprudente  sévérité, 
i  dirent'ils,  qu  est  due  la  révolte  des  paysans.  Ce  n'est 
«  ni  par  le  feu  ni  par  le  glaive  (\uon  arrache  des  cœurs  la 
«  vérité  de  Dieu.  Si  vous  voulez  employer  la  violence 

(1)  L.  Epp.  III,  p.  SB,  88,  Si,  aie. 

(2)  Dass  Kirche  ley  aliein  diejenige,  aoGottei  Worthaben  uiid  damit 
gereloiget  werden.  (Cor]»,  Ref,  I,  p.  706.) 
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f  contre  It  Réformaiiofi ,  Il  en  résultera  des  maux  phis 
t  terribles  que  ceux  auxquels  tous  venez  d'éclia|»|»er  & 
«  peine.  » 

On  sentait  que  la  résolution  qui  serait  prise  >  ne  pouTait 
manquer  d*étre  d*one  immense  portée.  Chacun  désirait 
recaler  le  moment  décisif,  afin  d'augmenter  ses  forces. 
On  résolut  donc  de  se  réunir  de  nouveau  à  Spire,  au  mois 
de  mai  suivant;  et  l*on  maintînt  jusque*-là  le  recce  de 
Nuremberg.  Alors,  dit-on,  nous  traiterons  à  fond  <  de  la 
«  sainte  foi  ,  'de  la  justice  et  de  la  paix»  > 

Le  landgrave  poursuivit  son  dessein.  A  la  fin  de  fé** 
vrier  16^,  Il  eut  à  Gotha  une  conférence  avec  Télecteur* 
Les  deux  princes  convinrent  que,  s'ils  étalent  attaqués 
pour  la  Parole  de  Dieu ,  Ils  réuniraient  toutes  leurs  forces 
pour  résister  il  leurs  adversaires.  Cette  alliance  fut  ratifiée 
à  Torgau  ;  elle  devait  avoir  de  grandes  conséquences. 

L'alliance  de  Torgau  ne  sofli^ait  pas  au  landgrave.  Con- 
vaincu que  Cbarles-Quint  cherchait  h  former  une  ligue 
<  contre  Christ  et  sa  sainte  parole,  t  il  écrivait  à  Télec^ 
teur  lettre  sur  lettre,  lui  représentant  la  nécessité  de 
s'unir  avec  d'autres  États,  c  Pour  moi,  lui  disatl-il,  plutdt 
f  mourir  que  de  renier  la  Parole  de  Dieu  et  de  me  laisser 
c .  chasser  de  mon  tréne  (t).  > 

A  la  cour  électorale!  on  était  dans  une  grande  Incerti- 
tude. En  effet,  un  obstacle  sérieux  s'opposait  à  l'union 
des  princes  évangéliques  :  et  cet  obstacle,  c'étaient  Luther 
elllélanchton.  Luther  voulait  que  la  doctrine  évangélîque 
ne  fût  défendue  que  par  Dieu  seul.  Il  croyait  que  moins 
les  hommes  s'en  mêleraient,  plus  riiitervention  de  Dieu 
serait  éclatante.  Toutes  ces  mesures  qu'on  voulait  prendre 
lui  semblaient  devoir  être  attribuées  i  une  lAche  timidité 
et  à  une  défiance  coupable.  Mélanchton  craignait  qu'une 
alliance  des  princes  évangéliques  n'amenât  précisément  la 
guerre  qu'on  voulait  éviter. 

Le  landgrave  ne  se  laissa  point  arrêter  par  ces  considé- 


(1)  SecktDdoif,  p.  768. 
0*AOB16Ht,— T.  m. 
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ratioDS,  et  s'efforça  de  faire  entrer  dans  raliianoe  les  États 
qol  renloaraienl  ;  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  couronnés 
de  succès.  Francfort  refusa  d*en  faire  partie.  L*électeurde 
Trêves  cessa  son  opposition ,  et  accepta  une  pension  de 
TEmpereur.  L'électeur  palatin  lui-même,  dont  les  dispo-: 
sîtioDS  évangéliques  étaient  connues ,  rejeta  les  proposi- 
tions de  Philippe. 

Ainsi*  du  côté  du  Rhîn,  le  landgrave  échouait;  mais 
rélecteur ,  malgré  les  avis  des  théologiens  de  la  Réforme» 
entra  en  négociation  avec  les  princes  qui ,  de  tout  temps, 
s'étaient  rangés  autour  de  la  puissante  maison  de  Saxe. 
Le  19  juin,  Télecteur  et  son  fils,  les  ducs  Philippe, 
Ernest,  Othon  et  François  de  Brunswick  et  Lunebourg, 
le  duc  Henri  de  Mecklembourg,  le  prince  Wolf  d'Anhalt, 
les  comtes  Alhert  et  Gebhard  de  Mansfeld ,  se  réunirent  i 
Magdebourg  ;  et  là ,  sons  la  présidence  de  Téiecteur ,  ils 
formèrent  une  alliance  semblable  h  celle  de  Torgau. 

c  Le  Dieu  tout-puissanl,  disaient  ces  princes,  ayant, 
c  dans  son  ineffable  miséricorde,  fait  reparaître  au  milieu 
c  des  hommes  sa  sainte  et  éternelle  Parole,  la  nourriture 

<  de  nos  âmes  et  notre  plus  grand  trésor  ici-bas  ;  et  des 
I  manœuvres  puissantes  ayant  lieu  de  la  part  du  clergé 
t  et  de  ses  adhérents  pour  Fanéantir  et  Texlirper  ;  ferme- 
c  ment  assurés  que  celui  qui  Ta  envoyée  pour  glorifier  son 
c  nom  sur  la  terre,  saura  aussi  la  maintenir,  nous  nous 
c  engageons  à  conserver  cette  Parole  sainte  à  nos  peu- 
t  pies,  et  à  employer  à  cet  effet  nos  biens ,  nos  vies,  nos 

<  États,  nos  sujets,  tout  ce  que  nous  possédons;  mettant 
«  notre  confiance,  non  point  en  nos  armées,  mais  unique- 
c  ment  dans  la  toute-puissance  du  Seigneur,  dont  nous 
I  ne  voulons étreqoe  les  instruments  («).  >  Ainsi  parlaient 
les  princes. 

La  ville  de  Magdebourg  fut,  deux  jours  après,  reçue 
dans  Talliance ,  et  le  nouveau  duc  de  Prusse ,  Albert  de 
Brandebourg ,  y  adhéra  sous  une  forme  particulière. 

(1)  Allein  auf  Golt  den  Âlintâchtigen,  ah  liessen  Werkzeuge  sie  ban- 
deln.  (flortiebcff,  Unach»  dn  deutidien  Xrlqse«.  I,  p.  1490.) 
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l/alliance  évangélitjuc  étai!  formée;  mais  les  dangers 
qu'elle  élail  destinée  à  écarter  devenaient  chaque  jour  plus 
menaçants.  Les  prêtres  et  les  princes  amis  de  Uome  avaient 
vu  grandir  tout  à  coup  devant  eux,  d'une  raajiièrc  redou- 
table, cette  liéiormation  qu'ils  avaient  crue  étouffée.  Déjà 
les  partisans  de  la  Réforme  étaient  presque  aussi  puissants 
que  ceux  du  pape.  S'ils  ont  la  majorité  dans  la  diète,  on 
peut  deviiier  ce  que  les  États  ecclésiasliques  en  doivent 
attendre.  Maintenant  donc,  ou  jamais!  Il  ne  s'agit  plus 
seulement  de  réfuter  une  hérésie;  il  faut  combattre  un 
parti  puissant.  Ce  sont  d'autres  victoires  que  celles  du 
docteur  Eck,  qui  doivent  à  cette  heure  sauver  la  chré- 
tienté. 

Déjà  des  mestires  efficaces  avaient  dé  prises.  Le  cha- 
pitre mélropolilain  de  l'Église  primaliale  de  Mayence  avait 
convoqué  une  assernlilt'o  de  tous  ses  suffragants  ,  et  arrêté 
qu'unedéputation  serait  rnvoyée  à  l'Eiupereur  et  au  papo, 
pour  leur  deiiKiinler  de  sauver  l'Église. 

En  même  temps,  le  duc  George  de  Saxe,  le  duc  Henri 
de  Brunswick  et  le  cardinal  électeur  Albert  s'étaient 
réunis  à  Halle,  et  avaient  aussi  résolu  de  s'adresser  à 
Charles-Quint.  <  La  détestable  doctrine  de  Luther,  lui 
c  disaient-ils,  fait  de  rapides  progrès.  Chaque  jour  on 
«  cherche  à  nous  gagner  nous-mêmes;  et  comme  on  ne 
«  peut  y  parvenir  par  la  douceur,  on  vent  nous  y  con- 
f  traindre  en  soulevant  nos  sujets.  INous  invoquons  le 
<  secours  de  IM-mpereur  (i).  >  Aussitôt  après  cette  confé- 
rence, r>iMins\vick  iui-mème  partit  pour  l'Ëspagne,  aGndc 
décider  Charles. 

11  ne  pouvait  arriver  dans  un  iiuunent  plus* favorable  ; 
l'Empereur  venait  de  conclure  avec  la  France  la  fameuse 
paix  de  Madrid  ;  il  semblait  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
ce  côté ,  et  ses  regards  ne  se  tournaient  plus  que  vers  l'Al- 
lemagne. François  I*""  lui  avait  offert  de  payer  la  moitié  des 
frais  de  la  guerre,  soit  coutrc  les  hérétiques,  soit  contre 
les  Turcs. 

(1)  Scbmidl,  Deuticiie  Gesch.  Vlll,  p.  SOS. 
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L'Empereur  étail  à  Séville;  il  allait  époaser  une  prin- 
cesse de  Portugal,  cl  les  rives  du  Guadaiquivir  retentis- 
fiaient  du  bruit  des  fètcs  Uue  brillante  noblesse,  un  peuple 
immense  remplissaient  Tancienne  capitale  des  Mores. 
Sous  les  voûtes  de  la  superbe  cathédrale  étaient  élalces 
toutes  les  pompes  de  TÉglise;  un  lëgat  du  pape  officiait, 
et  jamais,  même  au  temps  des  Arabes,  TAndalousie  n*avait 
vu  une  cérémonie  plus  magniGque  et  plus  solennelle. 

€e  fut  alors  que  Henri  de  Brunswick  arriva  d'Allemagne, 
et  supplia  Charles-Quint  de  sauver  TÉglise  et  l'Empire, 
attaqués  par  le  moine  de  Willeuberg.  Sa  demande  fut 
aussitôt  prise  en  considération ,  et  TËmpereur  se  décida 
pour  des  mesures  énergiques. 

Le  23  mars  1520,  il  écrivît  à  plusieurs  des  princes  et 
des  villes  demeurés  fidèles  à  Rome.  JI  chargea  en  même 
temps,  par  une  instruction  spéciale,  le  duc  de  Brunswick 
de  leur  dire,  qu'il  avait  appris  avec  une  vive  douleur  que 
les  progrès  continaels  de  Thérésie  de  Luther  menaçaient 
de  remplir  TAUemagne  de  sacrilège,  de  désolation  et  de 
sang  ;  qu'il  voyait  au  contraire  avec  un  plaisir  extrême  la 
fidélité  du  plus  grand  nombre  des  Ëtats;  que«  négligeant 
toute  autre  affaire,  il  allait  quitter  l'Espagne,  se  rendre  à 
Home ,  pour  s'entendre  avec  le  pape,  et  de  là  retourner  en 
Allemagne,  pour  combattre  la  peste  détestable  de  Witten- 
berg  ;  que ,  quant  à  eux ,  ils  devaient  demeurer  fidèles  à 
leur  foi  ;  et  si  les  luthériens  voulal^t  lea  eutraloer  dans 
Terreur  par  la  ruse  ou  par  la  force,  s'unir  étroitement  et 
résister  avec  courage;  qu'il  arriverait  bientôt  et  les  sou- 
tiendrait de  tout  son  pouvoir 

Au  retour  de  Brunswick  en  Allemagne,  le  parti  catho- 
lique fut  dans  la  joie  et  releva  fièrement  la  téte.  Les  ducs 
de  Brunswick,  dePoméranie*  Albert  de  Meckiembourgy 
Jean  de  Juliers ,  George  de  Saxe ,  les  ducs  de  Bavière  »  tout 
les  princes  ecclésiastiques  se  crurent  sûrs  de  la  victoire, 
après  avoir  lu  les  lettres  menaçantes  do  vainqueur  de 

(1)  Archives  de  Werœar,  (S«ckeiui.,  p.  768.  , 
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François  I*'.  On  se  rendra  encore  à  la  prochaine  diète»  on 
humiliera  les  princes  hérétiques,  et  s*ilsnese  soumellent 
pas,  on  les  contraindra  par  le  glaive,  c  Quand  jeleT0udrai« 
dit,  à  ce  qu'on  assure,  le  duc  George,  je  serai  électeur 
de  Saxe  (i);  >  parole  à  laquelle  il  chercha  plus  tard  à 
donner  un  autre  sens,  t  La  cause  de  Luther  ne  tiendra 
c  pas  longtemps,  dit  un  jour  à  Torgau,  d*un  air  de 
t  triomphe,  le  chancelier  du  duc;  qu*on  y  preûne 
«  garde!  > 

Lulher,  en  effet,  y  prenait  garde,  mais  non  comme  on 
Tentendait;  il  suivait  avec  attention  les  desseins  des 
ennemis  de  la  Parole  de  Dieu ,  et  pensait ,  ainsi  que  Mélan- 
chlon ,  voir  bientôt  des  milliers  de  glaives  tirés  contre 
VÉvangile.  Mais  it  cherchait  sa  force  plus  haut  que  dans 
les  hommes.  <  Satan,  écrivaiL-ii  à  Frédéric  Myconius, 
•  fait  éclaler  sa  fureur;  d'impies  ponlifs  conspirent;  et 
t  l'on  nous  menace  de  la  guerre.  Exhortez  le  peuple  à 
«  combattre  vaillamment  devant  le  trône  du  Scigneu  [ ,  par 
t  la  foi  et  par  la  prière,  en  sorte  que  nos  ennemis,  vaincus 
f  par  l'Esprit  de  Dieu ,  soient  contraints  à  la  paix.  Le  pre- 
«  mier  besoin,  le  premier  travail ,  c'est  la  prière;  que  le 
4  peuple  sache  qu*il  est  maintenant  exposé  au  tranchant 
<  des  épées  et  aux  fureurs  du  diable,  et  qu*il  prie  («).  » 

Ainsi  tout  se  prp(>nrait  pour  un  combat  décisif.  La 
Réformation  avait  pour  elle  les  prières  des  chrétiens,  la 
sympathie  du  peuple,  le  mouvement  asccmïant  des  esprits, 
que  nulle  puissance  ne  pouvait  arrêter.  La  papauté  avait 
en  sa  faveur  l'ancien  ordre  de  cboses ,  la  force  des  cou- 
tumes antiques,  le  zèle  et  les  haines  de  princes  redou- 
tables, el  la  puissance  de  ce  gr:ind  empereur,  qui  régnait 
sur  les  deux  mondes  et  qui  venait  de  |»orler  uu  rudeécikeC' 
à  la  gloire  de  François  1". 

Tel  était  l'état  des  choses  ,  quand  la  diète  de  Spire  s'ott- 
vrit.  Maintenant  relournons  à  la  Suisse. 

(1)  Raiik«.  DeuUcb.  Gescb.  U,|».  349.  Rommel  Urkuudea.,  p.  S^. 
(3)  Ui  in  mediit  gladiit  et  ftiroribvs  Satan»  potlio  et  ferietitanlh 
(L.  Epp.  UI«  p..  IM.) 
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Nous  allons  voir  paraître  les  diversités,  ou  comme  ou 
les  a  appelées  ,  les  variaimns  Je  la  Héforme.  Ces  diversités 
sont  un  de  ses  caractères  les  plus  esseutiels. 

Unité  dans  la  diversité  et  diversité  dans  l'unité,  telle 
est  la  loi  de  la  nature  et  telle  est  aussi  celle  de  l'Église. 

Lavriiié  est  comme  la  lumière  du  soleil.  La  lumière 
descend  du  ciel  une  et  toujours  la  même;  et  cependant 
elle  revêt  dilléren  tes  couleurs  !^ur  la  terre,  selon  les  objets 
sur  lesquels  elle  tombe.  De  même,  des  formules  un  peu 
différentes  [  cuvenl  quelquefois  exprimer  la  même  idée 
chn-licnne ,  envisagée  sous  dos  points  de  viir  divers. 

Que  la  création  sprail  Irisle,  si  cclfc  iniiiionse  variété 
de  formes  et  de  couleurs ,  qui  en  fait  la  richesse,  était 
remplacée  par  une  absolue  miiformité!  Mais  nns'^i  qtîol 
désolant  aspect,  si  tons  les  élres  créés  Déformaient  pas 
une  seule  cl  magnifique  unité  ! 

L'unité  divine  a  des  droits:  la  diversîté  humaine  en  a 
aussi.  11  ne  faut  dans  la  religion  miéantir  ni  Dieu  ni 
Thomme.  Si  vous  n'avez  pas  d*unilé,  la  relii^ion  n'est  pas 
de  Dieu;  si  vous  n'avez  pas  de  diversité,  la  religion  n  est 
pas  de  l'homme;  or  elle  doit  être  de  l'un  et  de  raulre. 
Voulez- vous  rayer  de  la  rréntion  l'une  des  lois  que  Dieu  lui 
a  imposées,  celle  d'une  immense  diversité?  Si  les  choses 
inanimées,  qui  rendent  leur  son  ,  dit  saint  Faul,  soit  un  haul- 
boii,  soit  une  harpe,  ne  forment  de*  ton$  différents,  comment 
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eonmttra-on  ce  qui  est  sonné  sur  le  hautbois  ou  sur  la  harpe  (  i)  ? 
Mais  s*il  est  dans  les  choses  religieuses  une  diversité  qui 
provient  de  la  différence  d'individualité,  et  qui,  parcon< 
séquent ,  doit  subsister  même  dans  le  ciel ,  il  en  est  UOQ 
qui  provient  de  la  révolte  de  rhomme,  et  celle-là  est  un 
grand  mal. 

Il  est  deux  tendances  qui  entraînent  également  dans 
l'erreur.  La  première  exagère  la  diverslié,  et  la  seconde 
l'unité.  Les  doctrines  essentielles  au  salut  forment  la 
limite  entre  ces  deux  directions.  Exiger  plus  que  ces  doc- 
'  triues,  c'est  porter  atteinte  à  la  diversité;  exiger  moins, 
c'est  porter  atteinte  à  l'unité. 

Ce  dernier  excès  est  celui  d'esprits  téméraires  et  rebel- 
les, qui  se  jettent  en  dehors  de  Jésus-Christ,  pour  former 
des  systèmes  et  des  doclrines  d'hommes. 

Le  premier  se  trouve  dans  diverses  sectes  exclusives,  et 
en  particulier  dans  celle  de  Rome. 

L'Église  doit  rejeter  l'erreur;  si  elle  ne  le  faisait  pas, 
le  christianisme  ne  pourrait  être  maintenu.  Mais  si  l'on 
veut  pousser  à  l'extrême  cette  pensée,  il  en  résultera  que 
l'Église  devra  prendre  parti  contre  la  moindre  déviation, 
qu'elle  s'émouvra  pour  une  dispute  de  mots;  la  foi  sera  bâil- 
lonnée, et  le  sentimentchrétien  réduiten  servitude. Tel  ne 
fut  point  l'état  de  l'Église  dans  les  temps  du  vrai  catholi- 
cisme, de  celui  des  premiers  siècles.  11  rejeta  les  sectes  qui 
portaient  atteinte  aux  vérités  fondamentales  de  l'Évangile; 
mais,  ces  vérités  admises,  il  laissa  «\  la  foi  une  pleine 
liberté.  Home  s'éloigna  bientôt  de  ces  sages  errements;  et 
à  mesure  qu'une  domination  et  une  doctrine  d'hommes  se 
formèrent  dans  l'Église,  on  y  vit  aussi  paraître  une  unité 
d'hommes. 

Un  système  humain  une  fois  inventé,  les  rigueurs  s'ac- 
crurent de  siècle  en  siècle.  La  liberté  chrétienne,  respec- 
tée par  le  catholicisme  des  premiers  âges,  fut  d'abord 
limitée,  puis  enchaînée,  puis  étoulTée.  La  conviction,  qui, 

(I)  l'«  £|).  aux  GorlDth.  XIV,  v.  7. 
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selon  les  lois  de  la  nature  humaine  et  de  la  i*nrolc  de  Dieu, 
doit  se  former  librement  dans  le  cœur  et  dans  1  inlelli- 
genee  de  Thomme,  fut  imposco  du  dehors,  IouIl'  faite  et 
symétriquement  arrangée  par  les  innilres  de  l'homme.  La 
réflexion,  la  volonté,  le  sentiment,  toutes  les  facultés  de 
l'être  humain,  qui,  soumises  à  la  l'aiol<^  et  à  l'Esprit  de 
Dieu,  doivent  travailler  et  produire  lihi  ciiient,  furent  rnm- 
priniées  dans  leur  liberté  et  contraintes  à  se  répandre  dans 
des  formes,  à  l'avance  déterminées.  L'esprit  de  l'homino 
devint  semhlnble  à  un  miroir  oii  viennent  se  repré^cnlec 
des  images  étrani:^èrps  ,  mais  qni  ne  possède  rien  p;ir  lui- 
même.  11  y  eiil  sans  doute  encore  des  âmes  enseignées 
immédiatement  de  Dieu.  Mais  la  grande  majorité  des  chré- 
tiens n*eut  dès  lors  que  les  convictions  d'antmi  ;  mu;  foi 

propre  à  Tindividu  devint  chose  rare;  la.  Héiormatioa 
seule  rendit  à  I  i<Iglise  ce  trésor. 

(  c[icudant  il  y  eut  pendant  quelque  temps  encore  ua 
espace  dans  lequel  il  était  permis  à  Tesprit  humain  de  se 
mouvoir,  certaines  opinions  que  Too  jionvait  adnjçlire  ou 
rejt  ter  à  son  gré.  Mais  de  même  qu'une  armét^  ennemie 
serre  toujours  de  plus  près  une  ville  assiéi^ée,  contraint  la 
garnison  à'ne  plus  se  mouvoir  qnedans  l'cuceinte  'itroite 
de  ses  murs,  l'oblige  enfin  à  se  rendre  ;  (i*'  même  on  a  vu  la, 
hiérarchie  rétrécir,  chaque  siècle  et  presque  cliaqueanDée* 
l'espace  qu'elle  avait  provisoirement  accordé  à  l'esprit  de 
l'homme,  jusqu'à  ce  qu'en ûn  cet  espace,  envahi  etil ière- 
ment  par  elle,  ait  cessé  d'exister.  Tout  ce  qu'il  faut  croire, 
aimer  ou  faire,  a  été  réglé  et  arrêté  dans  les  bureaux  det 
la  chancellerie  romaine.  On  a  déchargé  les  Gdèles  de  la 
fatigue  d'examiner,  de  penser,  de  cotobaltre;  ils  n'ont 
plus  eu  qu'à  répéter  les  formules  qu'on  leur  avait  apprises^ 

Dès  lors  s'il  a  paru,  au  sein  du  catholicisme  romain, 
quelque  homme  héritier  du  catholicisme  des  teu^ps  apos- 
toliques, cet  homme,  incapable  de  se  développer  dans  hm 
liens  où  il  était  retenu,  a  dû  les  briser,  et  montrer  ddiMN»* 
veau  au  monde  étonné  la  libre  allure  du  chrétieD,  ^ui 
n'accepte  d'autre  loi  que  celle  de  Diea. 


1 
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La  RéformatioD,  en  rendant  la  liberté  à  TÉglise,  devait 
donc  lui  rendre  sa  diversité  originelle  et  la  peupler  de 
familles ,  unies  par  les  grands  traits  de  ressemblance 
qu'elles  tirent  de  leur  chef  connmun  ^  mais  diverses  dans 
les  traits  secondaires,  et  rappelant  les  variétés  inhérentes 
à  la  nature  humaine.  Peut-être  eul-il  été  à  désirer  que  cette 
diversité  subsistât  dans  TÉglise  universelle,  sans  qu*il  en 
résultât  de  sectes.  Néanmoins  il  faut  se  rappeler  ^ue  loa 
sectes  ne  sont  qne  Tex pression  de  celle  divrrsité. 

La  Suisse  el  TAllemagne,  qui  s  étaient  jusqu'alors  déve- 
loppées indépendamment  Tune  de  l'atUre,  commencèrent 
à  serenconirer  dans  les  années  dont  nous  devons  retracer 
rhistoire,  et  elles  réalisèrent  la  diversité  dont  nous  par- 
lons, et  qui  devait  être  Tun  des  caractères  du  protestan- 
tisme. Nous  y  verrons  des  hommes  parfaitement  d'accord 
sur  tous  les  grands  points  de  la  foi,  différant  pourtant  sur 
quelques  questions  secondaires.  Sans  doute  la  passion 
intervint  dans  ces  débals;  mais  tout  en  déplorant  ce  triste 
mélange,  le  protestantisme,  loin  de  chercher  à  déguiser  sa 
diversité,  l'annonce  el  la  proclame.  C'est  par  un  chemin 
long  et  diffîcikqu'il  lendà  l'uBilé;  mais  celle  uoilé  e&t  la 
vraie. 

Zwingle  faisait  des  progrès  dans  la  vie  chrétienne.  Tan- 
dis que  l'Évangile  avait  délivré  Luther  de  celle  profonde 
mélancolie  à  laquelle  il  s'était  abandonné  autrefois  dans 
le  couvent  d'Erfurt,  et  avait  développé  en  hii  une  sérénité, 
qui  devenait  souvent  de  la  gaieté,  et  dont  le  réformateur 
donna  dès  lors  tant  de  preuves,  même  en  face  des  plus 
graDdk  pértb»  le  christianisme  avait  eu  un  effet  tout  con- 
tra ire  sur  le  joyeux  enfant  des  montagnes  du  Tockenbourg. 
Arrachant  iwiDgle»  à  sa  vk  légère  et  mondaine  ,  il  avait 
imprimé  à  son  caractère  une  gravité  qui  ne  Iwi  était  pas 
naturelle.  Ce  sérieux  lui  était  bien  nécessaire.  Nous  avons 
vu  comment,  vers  la  fin  de  i'an  1522,  de  nombreux  enne- 
mis semblaient  se  lever  conlre  la  Réforme  (t).  Partout  on 

(1)  Voittmt  II,  Km  Vllt,  à  I»  fln. 
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accablail  Zwingle  d'invectives ,  et  souvent  des  dispates 
s'engageaient  jusque  dans  les  temples  mêmes. 

Léon  Jiida,  de  petite  taille  (i),  dit  un  historien,  mais 
plein  de  charité  jiour  les  pauvres  et  de  zèle  contre  les  faux 
docteurs,  était  arrivé  à  Zurich,  vers  la  fin  de  Tan  1522,  pour 
remplir  les  fonctions  de  pasteur  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Il  avait  été  remplacé  à  Einsidlen  par  Oswald  Myconius  (s). 
C'était  une  ac^uisilioa  précieuse  pour  Zwingle  et  pour  la 
Réforme. 

Un  jour,  peu  après  son  arrivée,  il  entendit  dans  Tégltse 
où  il  venait  d'être  appelé  comme  pasteur,  un  moine  augus- 
tin  prêcher  avec  force  que  l'homme  peut  satisfaire  par  lui- 
même  à  la  justice  de  Dieu.  «  Révérend  père  prieur,  s'écria 
i  Léon,  écoutez-moi  un  instant  ;  et  vous,  chers  bourgeois, 
c  soyez  tranquilles  ;  je  parlerai  comme  il  convient  à  un 
«  chrétien.  »  Puis  il  prouva  au  peuple  la  fausseté  delà  doc- 
trine qu'il  venait  d'entendre  (>).  11  en  résulta  une  vive 
agitation  dans  le  temple;  plusieurs  attaquèrent  aussitôt 
avec  colère  le  <  petit  prêtre  »  venu  d'EinsidleUt  Zwingle 
se  rendit  devant  le  grand  conseil;  il  demanda  à  rendre 
compte  de  sa  doctrine,  en  présence  des  députés  de  l'évô- 
que;  et  le  conseil,  désireux  devoir  finir  ces  discordes, 
convoqua  une  conférence  pour  le  29  janvier  15'25.  La  nou- 
velle se  répandit  promplement  dans  toute  la  Suisse.  «  U 
€  va  y  avoir  à  Zurich,  disaient  avec  dépit  les  adversaires, 
I  une  diète  de  vagabonds;  tous  les  coureurs  de  grand 
€  chemin  y  seront  réunis.  » 

Zwingle,  voulant  préjiarer  le  combat,  publia  soixante- 
sept  thèses,  l  e  montagnard  du  Tockenbourg  attaquait 
hardiment  le  pape  aux  yeux  de  la  Suisse  entière. 

«  Tous  ceux  fjui  prétendent  que  l'Évangile  n'est  rien 
(  snns  la  coutirmatiou  de  l'Église,  disait-il»  blasphèment 
<  Dieu. 

(1)  Er  war  ein  knrser  Mann.  (Paulin  Beytraiça.  IV,  p.  44.) 

(9)  Ut  poit  abilnm  Leonis^  monachis  atiquid  legam.  (Zw.  Epp,,  P*  953.) 

(5)  J.  J.  Holtlnyer,  Heliw.  Kircb.  G«fcb.  in,  p.  lOS. 
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<  Le  seul  chemin  du  salut  pour  tous  ceux  qui  ont  été, 
«  qui  sont  ou  qui  seront,  c'est  Jésus-Christ. 

«  Tous  les  chrétiens  sont  frères  de  Christ  et  frères  entre 
f  eux,  et  ils  n'ont  point  de  pères  sur  la  terrd  :  ainsi  tom- 
c  bent  les  ordres,  les  sectes  et  les  partis. 

«  On  ne  doit  faire  suhir  aucune  contrainte  à  ceux  qui  ne 

<  reconnaissent  pas  leur  erreui,  à  moins  que,  parleur 
I  conduite  séditieuse,  ils  ne  troublent  la  paix.  » 

Telles  étaient  quelques-unes  des  paroles  de  Zwingle. 

Le  jeudi,  29  janvier,  dès  le  matin,  plus  de  six  cents  per- 
soniies  étaient  réunies  dans  la  salle  du  grand  conseil,  à 
Zurich.  Des  Zuricois  et  des  étrangers,  des  savants,  des  gens 
de  distinction  et  des  ecclésiastiques  avaient  répondu  à 
l'appel  du  conseil.  <  Qu'arrivera-t-il  de  tout  cela?  »  se 
dcmandâit-on  (i).  Nul  n'osait  répondre;  mais  l'attention, 
Témolion,  l'agitation  qui  régnaient  dans  cette  assemblée, 
montraient  assez  que  l'on  s'attendait  à  de  grandes  choses. 

Le  bourgmestre  Roust,  qui  avait  combattu  à  Marignan, 
présidait  la  conférence.  Le  chevalier  Jacques  d'Anwyl, 
grand  maître  de  la  cour  épiscopale  de  Constance,  Faber, 
vicaire  général,  et  plusieurs  docteurs  y  représentaient 
l'évêque.  SchalTouse  avait  envoyé  le  docteur  Sébastien 
Hofmeisler;  c'était  le  seul  député  des  cantons,  tant  la 
Réforme  était  encore  faible  en  Suisse.  Sur  une  table  au 
milieu  de  la  salle,  était  la  Bible,  et  devant  elle  un  docteur; 
c^était  Zwingle.  c  Je  suis  agité  et  tourmenté,  de  toutes 
t  parts ,  avait-il  dit  ;  mais  cependant  je  demeure  ferme , 

<  appuyé,  non  sur  ma  propre  force,  mais  sur  le  rocher 
t  qui  est  Christ,  avec  l'aide  duquel  je  puis  tout  {'2).  > 

Zwingle  se  leva  :  e  J'ai  prêché  que  le  salut  ne  se  trouve 
c  qu'eu  Jésus-Christ,  dit-il,  et  à  cause  de  cela  on  m'ap- 
c  pelle  dans  toute  la  Suisse  un  hérétique ,  un  séducteur, 

(1)  Eio  grosses  VcrwuudereD,  was  doch  uss  der  Sach  werdêD  wolllc. 
(Bullioger,  Chron.  I,  p.  97.) 

(S)  Immoliia  Unep  naneo,  non  ni«U  nervii  niius,  wA  p«lra  Cliriflo, 
In  quo  omnia  poMum.  (Zvr.  Epp.,  p.  901.) 
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SILENCE. 

i  lin  rrbelie...  Maintenant  donc,  «n  nom  de  Die»,  me 

«  voici  (i).  » 

Tous  les  regards  se  tournèrent  alors  versPaber,  qui  se 
kvaet  répondit  :  i  Je  n*ai  pas  éiéenwoyé  pour  disputer, 
<  mais  seulement  pour  écouter.  •  L'assemblée  surprtsese 
mit  h  rire  c  La  diète  de  Nuremberg,  continua  Faber,  a 
c  prom  is  un  coneîie  dans  une  année;  il  faut  attendre  qu*il 
c  ait  lioiT.  > 

f  Quoi  !  dit  Zwingle,  cette  grande  et  savante  assemblée 
«  ne  vaut-elle  donc  pas  un  concile?  »  Puis,  s*adressantau 
conseil  :  <  Gracieux  seigneurs,  dit-ii,  défendez  la  Parole 
f  de  Dieu.  > 

Un  profond  silence  survit  cet  appel;  comme  il  se  pro- 
longeait, le  bourgmestre  le  rompit,  i  S'il  y  a  quelqu'un, 
•  dil-il  qui  ait  quelque  chose  à  dire,  qu'il  le  fasse!...  » 
r«jouveau  silence.  <  Je  conjure  fous  ceux  qui  m'ont  accusé 
«  (et  je  sais  qu'il  y  en  a  ici  plusieurs),  dit  alors  Zwingte, 
I  ôp  s'avancer  et  de  me  reprendre  pour  l'amoardela  vé- 
«  nté.  »  Personne  ne  dit  mot.  Zwingle  renouvela  on* 
seconde  et  une  troisième  fois  sa  demande;  ce  fut  en  vain. 
Faber  serré  de  près,  sortit  un  instant  de  la  réserve  ^'11 
s'était  imposée,  pour  déclarer  qu'il  avait  coimÎBCO de  son 
errewr  le  pasteor  de  Filispach ,  retenu  en  prison  ;  nais  it 
rentra  aussitôt  après  dans  son  r6le.  On  eut  beau  le  presser 
d'exposer  les  raisons  par  lesquelles  il  avait  convaincu  ce 
pasteur:  il  se  lut  obstinément.  Le  silence  des  docteurs  de 
Home  impatientait  les  spectatetfrs.  Une  voix  sefiienten^ 
dre  du  fond  de  la  s»!le,  s'écriant  r  <  Oh  sont  donc  main- 
«  tenant  ces  vaillants  bemmes  (i),  qui  parlent  si  haut 
i  dans  les  rues?  Allons,  avancez  ,  voilà  l*lio«rael  »  Per- 
sonne ne  se  présenta.  Alors  le  bourgmestre  dît  en  sou- 
riant :  (  Il  parait  qneeelte  femense  épée,  dont  on  a  fn^é 


(f)lluB  «oàlaa  te  dem  Nauicu  Goitea,  hie  biu  ich.  (Bulling.  CJir.. 
p.  98.) 

(«)  ht»  m^tm,  Wo  iio«  on  ëft  sveuMi  Hanueo . . .  flw.  Opv.  L 

II.  m.)  ^ 
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•  le  pastonr  de  FUispach.ne  veul  pes  sortir  e^jonrdlrai 
de  son  fourreau;  >  et  il  leva  la  séance. 

L*après-iDidi ,  rassemblée  s'étaat  de  noaTsau  réunie,  le 
conseil  déclara  qae  naiCre.  Ulrich  Zwingle,  n'ayant  été 
repris  par  personne ,  oontlnuerait  à  préclMer  le  saint  Évan- 
gile, et  qoe  tous  les  antres  prêtres  du  canton  n*eiisel- 

Sneraient  que  ce  qn*il8  pourraient  établir  par  la  sainte  > 
friture. 

c  Loué  soit  Dieu,  qui  veut  faire  dominer  sa  sainte  Pa- 
c  role  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  !  >  s'écria  Zwingle.  Alors 
Faber  ne  put  retenir  son  indignation  :  c  Les  thèses  de 
«  maître  Ulrich ,  dit-il ,  sont  contraires  k  Thonneur  de 

•  r£gliseet  à  la  doctrine  de  Christ ,  et  je  le  prouverai,  i 

Faites4el  i  s*écria  Zwingle.  Mais  Paber  refusa  de  le 
laire  ailleurs  qu'à  Paris ,  à  Cologne  ou  à  Fribourg.  c  Je  ne 
4  veux  pas  d'autre  juge  que  rÉvangile,  dit  Zwingle.  Avant 
fl  que  vous  parveniez  à  ébranler  une  seule  de  ses  paroles* 

<  la  terre  elle-même  s'entrouvrira  (i).  * — <  L*Êvangile»  dit 
i  Fab^«  toujours  rÊvangile  I...  On  pourrait  vivre  sain* 

<  tement ,  dans  la  paix  et  la  charité ,  quand  même  il  n*7 
i  aurait  pas d*Ëvangile  (s).  » 

A  ces  paroles ,  les  assistants  indignés  se  levèrent.  Ainsi 
finit  la  dispute: 


II 

La  Réformation  remportait;  elle  devait  maintenant 
hâter  ses  conquêtes.  Après  cette  bataille  de  Zurich  où  les 
plus  habiles  champions  de  la  papauté  étaient  demeurés 
muets,  qui  aurait  encore  le  courage  de  s'opposer  à  la  doc- 
trine nouvelle?...  Cependant  on  essaya  d'autres  armes.  La 
fermeté  de  Zwingle  et  ses  allures  républicaines  imposaient 

(1)  Ee  intlss  das  Erdrych  hr^rhen.  (Zw.  Opp.  I,  p.  148.) 

(2)  Maa  mOcht  denochl  fi  Uallah,  frtdlich  uod  lugeodiicb  làben,  wean 
Klidi  kelii  SvaDgelium  «er«.  (Bull*  Chr.,  p.  107.  Zw.  0pp.  I,  p.  Ûa.) 
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h  ses  adversaires  ;  aussi  recourot-on  »  pour  le  sabjuguér , 
à  des  moyens  partlcdiers.  Tandis  qne  Rome  poursoivait 
Luihér  de  ses  anathèmes,  elle  s*efforça  de  gagner  par  la 
doucenr  le  réformateur  de  Zurich.  A  peine  la  dispute 
était-elle  terminée,  que  Zwingle  vit  arriver  le  capitaine 
des  g  ardes  du  pape,  fils  du  liourgmestre  Roust,  accompa- 
gné  du  légat  Einsius ,  chargé  pour  lui  d'un  bref  pontifical, 
où  Adrien  VI  appelait  Zwingle  son  fils  bien-aimé ,  et  lui 
Ciisait  connaître  c  sa  faveur  toute  particulière  •  En 
même  temps  le  pape  faisait  presser  Zink  de  gagner  Zwin- 
gle. «  Et  qu'est-ce  que  le  pape  vous  charge  donc  de  lui 
<  offrir?  >  demanda  Oswald  îfyconins.  «  Tout,  répondit 
c  Zink,  excepté  le  siège  pontifical  (a).  > 

Il  n'y  avait  pas  de  mitre  et  de  crosse,  il  n'y  avait  pas  de 
chapeau  de  cardinal ,  au  prix  duquel  le  pape  n'eut  voulu 
gagner  le  réformateur  suricois.  Mais  Rome  se  faisait  sur 
son  compte  d'étranges  illusions  ;  toutes  ces  offres  étaient 
inutiles.  L'Église  romaine  avait  en  Zwingle  un  ennemi 
plus  impitoyable  encore  que  Luther.  Il  se  souciait  moins  - 
quecelui*ci  des  idées  et  des  rites  des  siècles  adlérieurs; 
et  il  lui  suffisait  qu'à  une  coutume ,  innocente  en  elle» 
même,  se  trouvât  attaché  quelque  abus,  pour  faire  main 
basse  sur  elle.  La  Parole  de  Dieu ,  pensait-il ,  devait  seule 
demeurer  debout. 

Hais  si  Rome  avait  si  peu  l'intelligence  des  choses  qui 
se  passaient  alors  dans  la  chrétienté ,  elle  trouvait  des 
conseillers  qui  cherchaient  à  la  remettre  dans  la  voie. 

Faber ,  irrité  de  voir  le  pape  s'abaisser  ainsi  devant  son 
adversaire,  se  hâta  de  l'éclairer.  Homme  de  cour,  ayant 
toujours  le  sourire  sur  les  lèvres des  paroles  mielleuses 
dans  la  bouche,  il  était,  à  l'entendre,  l'ami  de  tout  le 
monde,  et  de  ceux  même  qu'il  accusait  d'hérésie.  Maïs  ses 
haines  étaient  mortelles.  Aussi ,  jouant  sur  le  nom  de 

(1)  Cun  de  tua  «greffa  Tirtato  specf aliter  nobis  til  coffnltam.  (Zw.  Spp., 

p.  266.) 

(2)  Serio  respoodit  :  Omoia  cerleprœter  «edem  papalem.  (Vit-  Zwingli 
per  Oiw.  M;c.) 
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Faber ,  le  réformatear  disait-il  :  *  Le  vicaire  de  Geostance 
t  est  un  forgeron.*»  de  mensoDges.  Qu'il  courre  frandie- 
€  meot  aux  armes  et  qu*il  Toie  comment  Christ  nous  dé- 
<  fend  » 

Ces  paroles  n*étaienl  pas  une  vaine  bravade;  car  tandis 
que  te  pape  parlait  à  Zwingle  de  ses  éminentes  vertus  et 
de  la  confiance  particulière  qu'il  avait  en  loi ,  les  ennemis 
du  réformateur  se  mùUiplîaient  en  Suisse.  Les  anciens 
soldats»  les  grandes  familles,  les  pâtres  des  montagnes, 
unissaient  leurs  haines  contré  celte  doctrine  qui  contra* 
riait  leurs  goûts.  Â  Lucerne,  on  annonçait  le  spectacle 
pompeux  de  la  Pattian  de  Zwingle  ;  en  effet ,  on  traînait 
au  supplice  on  mannequin  qui  représentait  le  réforma- 
teur, en  criant  qo*on  allait  mettre  à  mort  rhérétique;  et 
saisissant  quelques  Zoricois  qui  étaient  à  Lucerne,  on  les 
obligeait  à  être  spectateurs  de  cette  ridicule  exécution, 
c  Ils  ne  troubleront  pas  ma  paix,  dit  Zwingle ;*Christ  ne 
I  manquera  jamais  aux  siens  (a).  >  La  diète  elle-même  re- 
tentissait de  menaces  contre  lui.  c  Chers  confédérés,  disait 
c.  aux  cantons  le  conseiller  de  Mullinen,  opposez-vous  à 
•  temps  à  la  cause  luthérienne...  A  Zurich  on  n*est  déjà 
«  plus  maître  dans  sa  maison  !  » 

Cette  agitation  des  aversaires  annonçait  ce  qui  se  pas- 
sait dans  Zurich ,  mieux  encore  que  toutes  les  proclama- 
tions n'eussent  pu  le  faire.  En  effet,  la  victoire  portait  ses 
fruits  ;  les  vainqueurs  prenaient  peu  à  peu  possession  du 
pays,  etchaquejoorrÊvaugilefaisait  de  nouveaux  progrès. 
Vingt-quatre  chanoines,  un  grand  nombre  de  chapelains, 
vinrent  eux-mêmes  demander  au  conseil  une  réforme  de 
leurs  statuts.  On  résolut  de  substituer  à  ces  prêtres  pares- 
seux, des  hommes  pieux  et  savants,  chargés  de  donner  à 
la  jeunesse  zuricoise  une  instruction  chrétienne  et  libé- 
rale ,  et  d'établir  à  la  place  de  leurs  vêpres  et  de  leurs 
messes  latines,  une  explication  quotidienne  d'un  cha- 

♦ 

(1)Prod«aattoIo,  palamque  arma  captant....  (Zw.  Gpp.*  p.  99t.) 
(S)  Cbriitiun  tuit  niUHiaani  dAfecInnim.  (Ibld.,  p.  S7S.) 
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pitie  de  la  Bible,  d*après  les  textes  hébreux  el  gree,  d*abofd 
poar  les  savants,  puis,  amsilèt  après,  pour  te  peuple. 

U  ya  malbeureuseiBent  dans  toutes  les  armées,  de  ces 
eofants  perdus,  qui  se  détachent  des  corps  de  bataille  al 
portent  irùp  tôt  Tattaque  sur  des  points  qu'il  fallait  encore 
respecter,  t  Un  jeu  ne  prêtre,  Louis  Hetser,  ayant  publié  en 
allemand  un  livre  intitulé  :  c  JwgemetU  de  Dieu  eontrt  lêt 
«  ma§9s,  9  cet  écrit  prodaisit  un  grand  effet ,  et  les  images 
devinrent  la  préoccupation  constante  d*une  partie  de  la 
population.  Ce  n'est  qu'au  détriment  des  choses  essenr 
ildles  qui  doivent  roccuper,  que  Thomme  se  préoccupe 
de  choses  secondaires.  Un  crucifix  ciselé  avec  soin  et 
richement  orné  était  placé  en  dehors  de  Tune  des  portes 
de  la  ville,  au  lieu  appelé  Stadelhofen.  Les  hommes  les 
plus  ardents  de  la  Réforme,  choqués  des  superstitions 
auxquelles  cette  image  donnait  lien,  ne  pouvaient  plus 
passer  près  d'elle  sans  exprimer  leur  indignation.  Un 
bourgeois,  nommé  Glande  Hottinger,  c  homme  honnête, 
€  dit  fiuUinger,  et  bien  instruit  dans  la  sainte  Écriture  » , 
ayant  rencontré  le  meunier  de  Stadelhofen,  auquel  le 
crucifix  appartenait ,  lui  demanda  quand  il  ferait  abattre 
ces  idoles,  c  Personne  ne  t'oblige  à  les  adorer,  avait 
c  répondu  le  meunier.  —  Mais  ne  sais-tu  pas,  avait  repris 
<  Hottinger,  que  la  Parole  de  Dieu  nous  défend  d'avoir 
€  des  images  taillées  ?  — -  Eh  bien ,  repritle  meunier,  ai 
f  tu  es  autorisé  à  les  aballre  «  je  le  les  abandonne.  >  Hot- 
tinger se  crut  en  droit  d'agir,  et  peu  après,  c'était 
un  des  derniers  jours  de  septembre,  on  le  vit  sortir 
de  la  ville  avec  une  compagnie  de  bourgeois.  Arrivés  près 
du  crucifix,  ils  creusèrent  tranquillement  tout  alentour, 
jusqu'à  ce  que  l'image  cédât  à  leurs  eflS»rts  et  tombât  è 
terre  avec  bruit. 

Celle  action  hardie  répandit  partout  reffroi;  on  eût  dit 
qu'avec  le  crucifix  de  Stadelhofen  la  r^igion  même  avait 
été  renversée,  c  Ce  sont  des  sacrilèges  t  Ils  sont  dignes  de 
mort  !  >  s'écriaient  les  amis  de  Rome.  Le  conseil  fit  saisir 
les  bourgeois  iconoclastes. 
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I  Non  ,  I  dirent  alors  du  haut  des  chair»,  Zwingle  et 
ses  collègues,  t  Hollinger  et  ses  amis  ne  sont  pas  cou- 
i  pables  envers  Dieu  et  dignes  de  mort  (i).  Mais  ils  pcu- 
I  vent  être  châtiés  pour  avoir  agi  avec  violence  et  sans 
«  Tautorisation  des  magistrats  (2).  » 

Cependant  des  actes  semblables  se  multipliaient.  Un 
vicaire  de  l'église  de  Saint-Pierre,  voyant  un  jour  devant 
Véglise  beaucoup)  de  pauvres  sans  vôlcments  et  sans  nour- 
riture, dit  à  l'un  de  ses  collègues,  en  portant  les  yeux  sur 
les  images  pompeusement  parées  des  saints  :  i  Je  vou- 
€  drais  dépouiller  ces  idoles  de  bois,  pour  revêtir  ces 
f  pauvres  membres  de  Jésus-Chrisl.  »  Peu  de  jours  après, 
à  trois  heures  du  matin,  les  saints  et  tous  les  ornemenls 
disparurent.  Le  conseil  fit  jeter  le  vicaire  en  prison,  bien 
qu'il  déclarât  n'être  point  coupable  de  ce  fait,  c  Eh  quoi! 
«  s'écria  le  peuple,  est  ce  des  morceaux  de  bois  que  Jésus 
«  nous  a  ordonné  de  vêtir?  Est-ce  à  l'occasion  de  ces 
«  images  ^[u'il  dira  aux  justes  :  Tétais  nu  et  vous  m  avez 
f  vétu  /...  •  Ainsi  la  Rélbrmaliou  repoussée  s'élevait  avec 
d'autant  plus  do  force;  et  plus  ou  la  comprimait,  plus 
elle  s'élançait  avec  violence  el  menaçait  de  tout  ren- 
verser. 


III 

Ces  excès  mêmes  devaienl  être  salutaires;  il  fallait  un 
nouveau  combat  pour  assurer  de  nouveaux  triomphes;  car 
pour  les  choses  de  Tesprit ,  comme  pour  les  royaumes  de 
la  terre,  il  n'y  a  pas  de  conquête  sans  lutte;  et  puisque 
les  soldats  de  Rome  demeuraient  immobiles  »  le  combat 

(1)On  |ieul  voir  rex{>oailtOQ  des  unîmea  principes  dans  les  discours  de 
MM.  de  Brogtieet  Royer-Collard,  lors  des  fameux  débals  sur  la  loi  du 
Mcrilége. 

(S)  Dorum  haliend  Ir  unwr  H«rreii  kelD  raeM  sa  ioen,  tf  zu  ttfdeii. 

(Ban.  Chr.,  p.  127.) 

d'aubigné. — T.  ni.  17 
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(levait  èlrp  provoqué  par  les  onfanls  perdus  de  la  Rëfor- 
malion.  En  effet,  les  magistrats  étaient  inccrlaiuh,  agités; 
ils  sentaient  le  besoin  d'éclairer  leur  conscience,  el  ils 
résolurent  dans  ce  ]>ul  d'instituer  une  seconde  dispute 
publupie,  en  langue  allemande,  où  l'on  examinerait, 
d'après  l'Écriture,  la  question  des  im^iges. 

I^es  évèques  do  C.oire,  de  Constance  et  de  Bdle  ,  l'uni- 
versité de  Bâle  et  les  douze  cantons  furent  en  conséquence 
invités  à  envoyer  des  députés  à  Zurich.  Mais  les  évéques 
se  refusèrent  h  cette  invitation.  Ils  se  rappelaient  la  triste 
figure  que  leurs  députés  avaU  laile,  lors  de  la  première 
dispute,  *-t  ils  ne  se  souciaient  nullement  de  reuiMi vêler 
ces  scènes  huimlianles.  Que  les  évangéliqucs  disputent, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'ils  disputent  seuls.  La  première 
fors  on  s'était  tu  ;  la  seconde,  on  ne  se  présentera  même 
pas;  Rome  s  inuii^Hunl  peuL-èlre  que  le  combat  cesserait 
faute  de  combattants.  Les  évèques  ne  furent  pas  seuls  à 
refuser  de  venir.  Les  hommes  d'Undoi  wald  répondirent 
qu'il  n'y  avait  pas  chez  eux  des  savants,  mais  seulement 
des  prêtres  honnêtes  et  pieux,  qui  expliquaient!  Eviui- 
gile,  comme  avaient  fait  leurs  pères;  qu'ils  n'enverraient 
donc  aucun  député  a  Zvvingle  t  et  à  ses  pareils  >  ;  mais 
que,  s'ils  le  tenaient  en  leurs  mains,  ils  le  traiteraient  de 
façon  à  lui  ôier  l'eavie  de  retomber  dans  les  mêmes  fau* 
les  (1).  SchaSbuse  et  Saint-Gall  se  firent  seuls  repré- 
senter. 

Le  lundi,  26  octobre,  une  assemblée  de  plus  de  neuf 
cents  personnes,  composée  des  membres  du  grand  conseil, 
et  de  trois  cent  cinquante  prêtres,  remplit,  après  le  ser- 
mon, la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville.  Zwingle  et  Léon 
Judas  étaient  assis  devant  uue  table,  sur  laquelle  se  trou- 
vaient l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  dans  les  langues 
originales.  Zwingle  prit  le  premier  la  parole,  el  renversant 
d'un  bras  vigoureux  1  autorité  de  la  hiérarchie  et  de  ses 

{i)  So  wolUfîD  wir  Itiin  deoLolui  feben, dait «r*t  BinoMr  nMbr  Udtfe. 
tSimiDl«i-  i>«iQml.  MSC.  IX.) 
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conciles ,  il  établit  les  droits  de  chaque  Église  chretinme, 
et  réclama  la  liberlé  des  |iremiers  siècle^,  de  ces  lemps  ou 
l'Église  n'avait  encore  ni  conciles  œcuméniques,  ni  con- 
ciles provinciaux.  <  l/É^lise  universelle,  dit-il,  est  répan- 
t  due  dans  loul  le  monde ,  partout  où  l'on  croit  en  Jésus- 
c  Christ,  aux  Indes  aussi  bien  qu'à  Zurich...  El  quant  à 
t  des  Églises  particulières,  nous  en  avons  à  Berne,  à  hchaf- 
t  fouse,  ici  méaie.  Mais  les  pajies,  leurs  cardinaux  et  leurs 
«  conciles  ne  sont  ni  TÉglise  universelle ,  ni  une  Église 
I  particulière  (i).  (ielle  assemblée  où  je  parle,  continua- 
I  t-il  avec  énergie,  est  l'Église  de  Zurich  ;  elle  veut  enlen- 
c  dre  la  Parole  de  Dieu  ,  et  elle  a  droit  d'ordonaui  luul  ce 
<  qui  lui  paraîtra  contorine  à  la  sainte  Écriture.  » 

Ainsi  Zwingle  s'appuyait  sur  l  Église  ,  mais  sur  la  véri- 
table; non  pas  sur  les  prêtres  seulement,  mais  sur  l'as- 
semblée des  cbréUens,  sur  le  peuple.  Tout  ce  que  l'Écriture 
dit  de  rÉglise  eu  général ,  il  l'appliquait  aux  Églises  par- 
ticulières. Il  ne  pensait  pas  qu'une  Église,  qui  écoute  avec 
dociiiK  la  iroK'  lU'  Dieu  ,  pût  se  tromper.  L'Église  étail 
pour  lui  represeulee  politiquement  et  ecclésiasliquernenl 
parle  grand  conseil  (2).  Il  expliquait  d'abord  chaque  ques- 
tion du  haut  de  la  chaire;  tniîs,  quand  les  esprits  étaient 
convaincus  de  la  vérilé,  il  poi  laiL  la  chose  au  grand  con- 
seil ,  qui,  d'accord  avec  les  uiiuistres  de  TÉglise,  preuait 
les  décisions  qu'elle  réclamait  (s). 

En  l'absence  des  di  pidé^  de  l'évèque,  ce  fut  le  vieux 
chanoine  Conrad  Hoirniann,  le  même  qui  avait  fait  appeler 
Zwiogle  à  Zurich  ,  qui  prit  la  défense  du  pape.  Il  >(iitUnt 
que  l'Église,  le  troupeau,  le  «  tiers  état,  »  n'avaient  point 
le  droit  de  discuter  de  telles  matières,  t  J'ai  été  treûe  aoê 

(1)  Der  Pabste,  Cardinale  iind  fii^itliOffie  Coneilia  aind  niclil  die  diriit- 

fiche  Kinhf.  Fti-st.  Heyir  III.  p  90  > 

(2)  Di.icosiou  benalus  «umma  «si  ^olesia»  Ëcc)e»ts  vice.  (Zw.  Opp.  111, 
p.  539.) 

^)  Anle  omn'ra  nraltiluilfocni  dé  qo9«UoAe  prolw  docere  iu  -faelum 
Mt,  Ut  quidquid  diacosii  (le  grand  conseil)  cum  verhl  mioislriil  ordtna- 
ml,  iawittdoiD  io  anirait  fidelluM  ordinalam  cuet.  (Ibid.) 

•  f 
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i  a  HeideUierg,  dil-il ,  j'ai  demeuré  chez  uq  grand  savant, 
«  il  s'appelait  le  docteur  Joss,  homme  honnête  et  pieux  » 
•  avec  lequel  j'ai  mangé  et  bu  longtemps  et  mené  bonne 

<  vie  ;  mais  je  lui  ai  toujours  entendu  dire  qu'il  ne  conve- 
«  nait  pas  de  discuter  sur  ceschoses.  Vous  voyez  bien  !...  i 
Chacun  était  prêt  à  rire;  le  bourgmestre  arrêta  l'explosion. 
«  Ainsi  donc,  contiuua  HoiTtnann  ,  nttendons  un  concile, 
c  Pour  le  moment,  je  ne  veux  pas  disputer,  mais  être  soumis 
«  à  l'évêque,  fût-il  même  un  coquin  !  > 

t  Attendre  un  concile!  reprit  Zwingle.  Et  qui  se  rendra 
«  à  un  concile?  Le  pape  cl  des  évêques  oisifs  etigaorauLs, 
«  qui  ne  ieront  rien  qn  à  leur  propre  téle.  Non  ,  ce  n'est 
I  pas  là  l'Église  !  Hûng  et  Kussuacht  (deux  villages  zuri- 

<  cois)  sont  Lieu  plus  certainement  une  Église,  que  tous 
«  les  évêques  et  les  papes  réunis!  » 

Ainsi  Zwingle  revendiquait  les  droits  du  peuple  chré- 
tien ,  que  Rome  avait  déshérité  de  ses  attributs.  L'assemblée 
devant  laquelle  il  parlait  n'était  pas  selon  lui  l'Église  de 
Zurich  ;  mais  elle  en  était  la  première  représentation.  Le 
sont  ici  les  commencements  du  système  presbytérien. 
Zwingle  enlevait  Zurich  à  la  juridiction  de  l'évêché  de 
Constance ,  il  la  détachait  de  la  hiérarchie  latine,  et  il  fon- 
dait ,  sur  l'idée  du  troupeau,  de  l'assemblée  chrétienne, 
une  nouvelle  constitution  ecclésiastique,  à  laquelle  d'au- 
tres contrées  devaient  plus  lard  adhérer. 

La  dispute  continua.  Plusieurs  prêtres  s'élanl  levés  pour 
défendre  les  images,  mais  sans  avoir  recours  pour  cela  à 
la  sainte  Kcrilure ,  Zwingle  et  les  autres  réfortnaleurs  les 
réfutèrent  par  la  Bible.  <  Si  personne ,  dit  l'un  des  prési- 
«  dents,  ne  se  lève  pour  présenter  des  arguments  bibliques 
€  en  faveur  des  images,  nous  a[q)ollerons  par  leur  nom 
ff  quelques-uns  de  leurs  défenseurs.  5  Personne  ne  se  pré- 
sentant, on  appela  le  curé  de  Wadiscliwjl.  «  Il<lorl,  » 
répondit  l'un  des  assistants.  On  appela  alors  le  curé  de 
Horgen.  1  11  m'a  envoyé  h  sa  place,  dit  son  vicaire,  mais 
«  je  ne  veux  pas  répondre  pour  lui.  »  La  Parole  de  Dieu 
faisait  évidemmeat  seolir  sa  puissance  au  milieu  de  cette 
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assemblée.  Les  partisans  de  la  Réloi me  étaient  pleins  de 
force,  de  libellé,  de  joie;  leurs  adversaires  paraissaient 
interdits,  inquiets,  abattus.  Ou  a]>i)ela  successivement  les 
curés  de  Laufen  ,  de  Glallfelden,  de  \\  clzikon  ,  le  recteur 
et  le  curé  de  Pfàffikon,  le  doyen  de  Elgg,  le  curé  de 
Barotscbwyl ,  les  frères  dominicains  et  cordeliers  connus 
pour  prêcher  parloul  les  im-iî^es,  la  Vierge,  les  saints  et 
la  messe;  mais  tous  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
dire  en  leur  faveur,  et  que  dorénavant  Us  s'appliqueraient 
à  l'étude  de  la  vérité,  t  J'ai  cru  jusqu'à  |trésenl  les  anciens 
K  docteurs,  dit  ïun  d'eux;  maintenant  je  veux  croire  les 
f  nouveaux.  —  Ce  n'est  pas  nous  que  vous  devez  croire, 
c  s'écria  Z\yinL;lo  ,  rVst  b  Parole  de  Dieu  !  îl  n'y  a  que  la 
e  seule  Kcrilure  <le  l)ieuqui  ne  puissejamais  tromper  !  > 
La  séance  s'était  prolongée;  il  commençait  à  faire  nuit.  Le 
pi'îésidenL  Uormeister,  de  Schaffouso,  se  leva  et  dit  :  «  Béni 
«  soit  le  Dieu  loul-puissanl ,  éternel ,  de  ce  qu'en  toutes 
«  choses  il  remporte  en  nous  la  victoire;  »  et  il  exhorta 
les  conseilb  rs  de  Zurich  à  abolir  les  images. 

On  se  réuiiil  de  nouveau  le  mardi ,  sons  la  présidence 
de  Yndian  ,  afin  de  discuter  la  doct  rine  de  la  messe. 
I  Frères  en  Christ,  dit  Zwingle,  loin  de  nous  la  pensée 

<  qu'il  y  ait  quelque  tromperie  ou  quelque  fausseté  dan 

f  le  corps  et  le  sanc^  de  Christ  (i).  Tout  notre  but  est  de 

«  montrer  que  la  messe  n'est  pas  un  sacrifice  qu'un  homme 

<  puisse  présenter  à  Dicn  pour  un  autre  homme,  à  moins 
c  qu'on  ne  prétende  aussi  qu'un  homme  peut  manger  et 

<  boire  pour  son  ami.  > 

Vadinn  ,  ayant  demandé  à  deux  reprises  si  aucun  des 
assistants  ne  voulait  soutenir  par  l'Ecriture  la  doctrine 
attaquée,  et  personne  n'ayant  répondu,  les  chanoines  de 
Zurich ,  les  chapelains  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
déclarèrent  qu'ils  étaient  d'accord  avec  Zwingle. 

Mais  à  peine  les  réforma  leurs  avaient-ils  ainsi  vaincu  les 

« 

■ 

(1)  Dasi  einifcrley  Bctrog  oder  FalMh  179  in  dm  reineo  Bim  und 
Fleiidi  CbritU.  (^w,  0pp.  1»  p.  4M.) 
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partisans  des  anciennes  doctrines,  qu'ils  durent  lutter 
contre  ces  hommes  impatients  ,  qui  demandent  des  inno- 
vatioiiS  brusques  et  violentes,  et  non  des  réformes  sages 
et  graduelles.  Le  malheureux  Conrail  (irrbel  se  leva  t  t  dit  : 
t  Ce  n'est  pas  assez  d  avoir  discuté  sur  la  messe,  il  faut 
«  en  .iliolir  les  rihus.  >  —  <  Le  conseil,  répliqua  Zwingle, 
«  rendra  un  an  été  à  cet  égard.  >  Alors  Simon  Stumpf 
s'écria  :  <  L'Esprit  de  Dieu  a  déjà  décide!  pourquoi  donc 
I  renvoyer  la  décision  au  conseil  (i)?  »• 

Le  coniiiiandeur  Schmidt  de  Kusnacht  se  leva  avec  gra- 
vité, et  faisant  entendre  des  paroles  pleines  de  sagesse  : 
«  Apprenons  aux  chrétiens  ,  dit-il ,  à  rect  voir  (^lirisl  dans 
f  leurs  cœurs  (i).  Jusqu'à  celte  heure  ,  vous  avez  tous 
t  marché  après  les  idoles.  Ceux  de  la  plaine  ont  couru 
c  dans  les  montagnes,  et  ceux  des  montagnes  dans  la 
•  plaine  ;  les  Français  en  Allemagne ,  et  les  Allemands  eu 
«  France.  Maintenant,  vous  savez  où  vous  devez  vous 
i  rendre.  Dieu  a  réuni  toutes  choses  en  Christ.  Nobles 
€  hommes  de  Zurich  ,  courez  à  la  source  véritable  ;  et  que 
c  Jésus-Christ  rentre  enfin  sur  voire  territoire,  et  y  re- 
€  prenne  son  antique  empire.  » 

Ce  discours  fit  une  impression  profonde,  et  personne 
n'ayant  paru  pour  le  contredire,  Zwingle  ému  se  leva  et 
parla  ainsi  :  <  Gracieux  seigneurs.  Dieu  est  avec  nous!... 
c  11  défendra  sa  cause.  Maintenant  donc  ..  au  nom  de 
«  Dieu...  en  avantL..  »  Ici  l'émotion  de  Zwingle  devint 
si  forte  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter.  Il  pleurait,  et  plu* 
sieurs  [ileuraicnt  comme  lui  (,^). 

Ainsi  se  termina  la  dispute.  Les  présidents  se  levèrent; 
le  bourgmestre  les  remercia;  puis  ce  vieux  guerrier,  s'a- 
dressant  au  conseil,  dit  avec  gravité,  de  celle  voix  qui 
avait  si  souveut  retenti  sur  les  cliauips  de  bataille  ;  t  Maiu- 

(1)  I)er  Geisl  GoUes  urtheilet.  (Zw.  0)h>.  L  P'  539.) 
(3)  Wie  sy  Chrisium  in  iren  Uerzen  sollind  bildeo  und  macheo.  (Ibid., 
p.  5S4.) 

(3  nnss  er  itcb  »entiilniit  ?il  atidreD  bewegixn  wsloeo.  (Zw.  0pp.  I, 
p.  537.) 
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f  lenanl  donc*  |»renoii8  en  main  le  gbive  àe  U  Pàrole 
f  de  Dieu.*.,  et  que  Dieo  donne  prospérité  à  eoo  œnirrel  * 

Cette  dispute  du  mois  d*oetobre  1523  a vait.été  décisive. 
La  plupart  des  prêtres  qui  y  avaient  assisté  retoumèreot* 
dans  les  diverses  parties  du  canton  pleins  de  lèle*  et  l'effet 
de  ces  journées  se  fit  sentir  dans  toute  la  Suisse.  L^Église 
de  Zurich ,  qui  avait  toujours  maintenu ,  à  i'ëgard  de  rëvô- 
ché  de  Constance,  une  certaine  indépendance ,  fui  alors 
pleinement  émancipée.  Âu  lieu  de  reposer  par  l'évéque 
sur  le  pape,  elle  reposa  dès  lors  par  le  peuple  sur  la  P»- 
role  de  Dieu.  Zurich  reprit  les  droits  que  Rome  Kil  avait 
enlevés.  La  ville  et  la  campagne  rivalisèrent  dlntérèt  pour 
rouvre  de  la  Réformation ,  et  le  grand  conseil  ne  fit  que 
suivre  le  mouvement  du  peuple.  Dans  lesoeoasions  Impor- 
tantes, la  ville  et  les  villages  faisaient  connaître  ce  qu'ils 
pensaient.  Luther  avait  rendu  la  Bible  au  peuple  chrétien; 
Zwingte  alla  plus  loin  :  il  lui  r^dit  ses  droits.  C*est  ici  un 
trait  caractéristique  de  la  Réforme  en  Suisse.  Le  maintien 
de  la  saine  doctrine  y  fut  confié ,  après  Dieu ,  au  peuple  ; 
et  des  événements  récents  ont  montré  que  le  peuple  sait 
garder  ce  dépôt ,  mieux  que  les  prêtres  et  les  pontifes. 

Zwingle  ne  se  laissa  point  enfler  par  la  victoire;  au 
contraire,  on  procéda  à  la  Réforme,  d'après  son  désir, 
avec  une  grande  modération.  •  Dieo  connaît  mon  cœur , 
i  dit-il,  quand  le  conseil  lui  demanda  son  avis;  il  sait  que 
c  je  suis  porté  à  édifier  et  non  à  démolir.  Je  connais  des 
(  âmes  timides  qui  méritent  qu'on  les  ménage;  que  la 
I  messe  soit  donc  ,  pendant  quelque  temps  encore ,  lue  le 
c  dimanche  dans  toutes  les  églises,  et  que  Ton  se  garde 
c  d'insulter  ceux  qui  la  célèbrent  (i).  > 

Le  conseil  pril  un  arrèlé  dans  ce  sens.  Hottinger  et 
Hochrutiner,  l'un  de  ses  amis,  furent  bannis  du  canton 
pour  deux  ans ,  avec  défense  d'y  rentrer  sans  permission. 

La  Réformalion  suivait  à  Zurich  une  marche  sage  et 

nhnedassjKmdrHl  «irh  unlerUebe  di«  Me»s|ihe«l«r  2U  beicbiiui»fca. 
(Wu  iz,  H.  K.       V  ,  |i.  iOli.) 
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chrétienne.  Élevant  toujonrs  pins  cette  cité,  elle  l'entou- 
rait de  gloire  aux  yeni  de  tous  les  amis  de  la  Parole  de 
Dieu.  Aussi ,  ceux  qui  en  Suisse  aTaient  salué  le  jour  nou- 
veau qui  se  levait  sur  TÉglisOt  se  sentaient-ils  attirés  avec 
force  vers  Zurich.  Oswald  Myconius,  chassé  de  Lucerne, 
demeurait  depuis  six  mois  dans  la  vallée  d*Einsidlea ,  lors- 
qu'un jour,  au  moment  où  il  revenait  d*un  voyage  fait  à 
Claris  (i),  accahié  par  la  fatigue  el  par  la  chaleur  du  so- 
leil ,  il  vit  son  fils ,  le  jeune  Félix ,  courir  à  sa  rencontre, 
et  lui  annoncer  qu'il  était  appelé  a  Zurich  »  pour  la  direc- 
tion de  Tune  des  écoles.  Oswald,  ne  pouvant  croire  une 
si  heureuse  nouvelle,  hésitait  entre  la  crainte  et  Tes- 
poir  (a).  «  le  suis  à  toi,  >  écrivît-il  enfin  à  Zwingle.  Ge- 
roldsek  le  laissa  partir  à  regret;  de  tristes  pensées 
occupaient  son  esprit,  c  Âh  !  lui  dit-il  «  tous  ceux  qui 
c  confessent  Christ  se  rendent  à  Zurich;  je  crains  qu'un 
<  jour  nous  n'y  périssions  tous  à  la  fois  (s).  »  Pressenti- 
ments douloureux ,  que  la  mort  de  Geroldsek  lui-même  et 
de  tant  d'antres  amis  de  FÉvangile  ne  devait  réaliser  que 
trop  dans  les  plaines  de  Gappel. 

Myconius  trouvait  enfin  dans  Zurich  un  port  assuré. 
Son  prédécesseur,  qu'on  avait  nommé  à  Paris,  à  cause  de 
sa  taille,  i  le  grand  diable,  >  avait  négligé  ses  devoirs  ; 
Oswald  consacra  toutes  ses  forces  et  tout  sou  cœur  à  rem- 
plir les  siens.  Il  expliquait  les  classiques  latins  et  grecs  ; 
il  enseignait  la  rhétorique  et  la  dialectique;  et  la  jeunesse 
de  la  ville  l'écoutait  avec  joie  (4).  Myconius  devait  être  pour 
la  nouvelle  génération  ce  que  Zwingle  était  pour  les  hom- 
mes faits. 

D'abord  Myconius  s'était  eiFrayé  des  grands  écoliers 
qu'il  allait  avoir  ;  mais  il  avait  peu  à  peu  repris  courage, 
et  il  n'avait  pas  tardé  à  distinguer  parmi  ses  élèves  un 

(1)  loesperato  oqdUo  eicepit  in«  fllini  redeuoi«in  ex  Gtareaaa. 

^Zw.  Epp.,  p.  322.) 

(2)  Intt  r  spetn  el  melum.  (Ibid.) 

(3)  Ac  <leioile  otnues  simul  pereamus.  (Ibid.,  p.  523.) 

(4)  ittvealus  lllnm  luben«  audit.  (Ibid,,  p.  964.) 
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jeune  homme  de  vingl-qiialre  ans,  dans  le  regard  duquel 
on  voyait  briller  l'amour  de  l'élude.  Il  se  nommait  Thomas 
Plaler,  et  était  originaire  du  Valais.  Dans  la  belle  vallée 
où  le  torrent  de  la  Viége,  après  s'èlre  échappé  de  cet  océan 
de  glaciers  et  de  neiges  qui  entourent  le  mont  Rosa,  roule 
ses  ondes  luinullueuses,  entre  Saint-Nicolas  et  Stalden, 
sur  la  montagne  qui  s'élève  à  la  droite  de  la  rivière»  est 
encore  le  village  de  Gràchen.  Ce  fut  le  lieu  de  naissance 
de  Plater.  Du  voisinac^c  de  ces  colosses  des  Alpes  devait 
sortir  l'un  des  ]»ei  son  ii;ig*'S  les  plus  originaux  qui  figurent 
dans  le  grand  drame  du  wi  -  siècle.  Placé  à  Tàge  de  neuf 
ans  chez  un  curé,  son  parent,  le  petit  rustre,  souvetii  acca- 
blé de  coups,  criait,  dit  il  lui-même,  comme  un  chevreau 
qu'on  lue.  L'n  de  ses  cousins  le  prit  avec  lui,  pour  visiter 
les  écoles  allemandes.  Mais  il  avait  déjà  plus  de  vingt  ans 
que,  tout  en  courant  d'école  en  école,  il  savait  à  peine 
lire  (i).  Arrivé  à  Zurich,  il  prit  la  ferme  résolution  de  s'in- 
struire; il  se  fil  un  banc  dans  un  coin  de  l'école  de  Myco- 
nius,  et  il  se  dit  :  «  Là  lu  appren  h  as,  ou  tu  )  mourras.  » 
fa  Iiiinière  de  l'Évangile  pénélia  dans  son  cœur.  Un  malin 
qu'il  faisait  très-froid,  et  qu'il  n'avait  rien  pour  chauffer 
le  poêle  de  l'école,  qu'il  était  (  liai  j^ô  d'entretenir,  il  se  dit 
à  lui-même  :  <  Tu  n'as  point  de  Lois,  et  il  y  a  dans  l'église 
«  tant  d'idoles  !  »  Personne  n'était  encore  dans  le  temple, 
où  Zwiijgle  cependant  devait  prechei-  el  où  déjà  les  clo- 
ches appelaient  les  fidèles.  Plaler  y  entra  sans  bruit,  sai^il 
un  saint  Jean  placé  sur  un  aulel,  et  le  mit  dans  le  poêle, 
en  disant  :  «  Baisse-loi,  car  il  faut  que  tu  y  passes-  i  Sans 
doute  ni  Myconius,  ni  Zwingle  n'auraient  approuve  un  tel 
acte. 

C'était  en  effet  avec  de  meilleures  armes  que  l'incrédu- 
lité el  la  superstition  devaient  être  comljalLues,  Swingleel 
ses  colliifues  avaient  tendu  la  inaiii  d'association  à  Mvco- 
niusi  el  eelui-ci  exposait  chaque  jour  le  Nouveau  Testa- 
ment dans  l'égli&e  de  iSotrc-Dame  à  une  foule  avide  de 

(1)  Yok  MO  auiobwgr»pbie. 
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Teniendra  (i).  Une  dispute  publique  «  4eaue  le  13  et 
le  44  janvier  avail  été  de  uouveau  fuuesie  à  Rome  ; 
et  c'était  en  vain  que  le  chanoine  Koch  s'était  écrié  :  i  Les 
€  papes,  les  cardinaui,  les  évèques  et  les  conciles*  voilà 
«  mou  Église  1...  * 

Tout  avançait  dans  Zurich  ;  les  esprits  s'éclairaient,  les 
cœurs  se  décidaient,  la  Réforme  s'établissait.  Zurich  était 
une  forteresse  conquise  par  la  doctrine  nouvelle,  et  de 
ses  murs  elle  allait  se  répandre  dans  toute  la  confédéra- 
tion. 


IV 

Les  adversaires  le  comprirent  Ils  sentirent  qu'il  fallait 
se  décider  à  frapper  un  coup  éuergique.  Assez  ïonglemps 
ils  étaient  r«  sié>  nuiels.  Les  hommes  forts  de  la  Suisse, 
tout  cuirassés  et  bardés  de  fer,  résolurent  enfin  de  se  lever; 
et  ils  ne  s'étaient  jamais  levés  sans  que  le  sang  rougit  le 
cbamp  de  bataille. 

La  diète  était  réunie  à  Lucerne;  les  prêtres  s'effor- 
çaient de  soulever  en  leur  faveur  le  premier  conseil  de  la 
ualion.  Fribourg  et  les  Waldstettes  se  montraient  leurs 
instruments  dociles  ;  Berne,  Bàle,  Soleure,  Claris,  Âppen- 
zel  étaient  incertains.  SchafTouse  était  presque  décidé 
pour  rÉvangile;  mais  Zurich  seul  se  posait  avec  hardiesse 
comme  son  défenseur.  Les  partisans  de  Rome  pressaient 
rassemblée  de  céder  à  leurs  exigences  et  à  leurs  préjugés. 

<  Qu*il  soit  défendu,  disaient-ils,  de  prêcher  ou  deracon- 

<  ter  quelque  chose  de  nouveau  ou  de  luthérien,  secrète- 
«  ment  ou  publiquement,  et  de  parler  ou  disputer  de  ces 
t  choses  dans  les  auberges  et  entre  les  verres  (s).  >  Tel 

(1)  Weise,  Fussiin  Beyl.  IV,  p.  66. 

(2)  Fs  son  nieman  in  <len  WirtzhUseren  oder  jiunsl  hinter  dem  Wyn 
vou  Luiherischeo  oder  Duweo  Sacheo  uzid  reden.  (Bull.  Cbr.,  p.  144.) 
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la  confédéralion . 

Dix-neuf  articles  furent  rt'diLv,'.,  dans  rc  sens,  approu- 
vés, le  26  janvier  4523,  par  Ions  les  Étals,  sauf  Zurich,  et 
envoyés  à  tous  les  baillis,  avec  ordre  de  les  faire  sévère- 
ment observer  ;  c  ce  qui  causa,  dit  BuUinger,  une  grande 
€  joie  parmi  les  prêtres  el  beaucoup  de  tristesse  parmi  les 
I  fidèles.  »  La  [)ersécution  coimuinçait ,  régulièrement 
organisée  par  rniiforilé  snpôrirurt'  do  la  confédéralion. 

L*un  des  prrnji(  i's  ipii  rcrui  rnl  le  mandat  de  la  diète  fut 
Henri  Flackrnslriu  de  LuciTne,  bailli  de  lîmle.  (/élait  sur 
son  territoire  que  s'était  retiré  Holtinf^i  r,  haniii  de  Zurich, 
après  avoir  reiiversé  le  crucifix  de  Siadeihoieu,  et  il  n'avait 
pas  ini]iosé  silence  à  sa  langue.  Un  jour,  se  trouvant  à  table 
à  Fauberge  de  l'Ange,  à  Zurzach,  il  avait  dit  que  les  prê- 
tres interprétaient  mal  la  sainte  Éci  itnre,  el  qu'il  fallait 
mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu  seul  i)...  L'hôte,  qui 
entrait  el  sortait  sans  cesse,  pour  a|)porler  du  pain  et  du 
vin,  prêtait  l'oreille  à  des  discours  qui  lui  paraissaient 
fort  étranges.  Un  an  Ire  jour,  Hottmger  avait  été  voir  un 
de  ses  amis ,  Jean  Schulz  de  Schneyssingen  :  *  Qu'est-ce 
«  donc,  dit  Sehul7,  après  qu'ils  eurent  bu  el  mangé  ensem- 
I  ble,  que  celte  nouvelle  foi  que  les  prèlrcs  de  Zurich 
I  aiinoneonl?  —  Us  prêchent,  répon<lit  Hollingcr,  que 
€  Christ  s'est  immolé  une  seule  fois  pour  tous  les  chré- 

<  liens,  que  par  ro  seul  sacrifice  il  les  a  purifiés  et  rache- 

<  tés  de  lous  leurs  péchés,  et  ils  montrent  par  l'Écriture 
«  saillie  que  la  messe  esl  un  mensnngo  » 

Hotlinger  avait  ensuite  qnilU'  l  i  Suisse  fr'élait  en  fé- 
vrier ir»^7t),('\  s'élail  rendu  pour  allaires  au  delà  du  lihin, 
à  Waldshut.  On  prit  des  mesures  pom  s'assurer  de  lui,  et 
vers  la  fin  de  février  ,  le  pauvre  Zuricois  ,  qui  ne  soupçon- 
nait rien,  ayant  traversé  le  Hliin,  était  à  peine  h  Coblentz, 
village  sur  la  rive  gauche  du  ileuve,  qu'où  l'arrêta.  Ou  le 

(1)  Wie  wir  iinscr  plu  HoAmof  nul  Trotl  atteio  uf  Gotl.  (Bull.  Chr.^ 
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conduisit  à  Klingcnaii,  et  coinme  il  y  confessait  sa  foi  avec 
franchise  :  «  Je  vou*;  conduirai  en  nn  lieu ,  lui  dit  Flac- 
t  koiislein  irrité,  ou  i  on  saura  bien  vous  répondre,  i 

En  ettet,  le  bailli  le  conduisit  successivement  ilevant 
les  juges  de  Kliugenau,  devant  le  tribunal  supérieur  de 
Bade,  et  enfin,  ne  pouvant  trouver  personne  qui  le  déclarât 
coupable,  devant  la  diète  assemblée  h  Lucerne.  11  lui  fal- 
lait absolument  des  juges  qui  le  condamuabsent. 

La  diète  ne  perdit  pas  de  temps  et  condamna  Hotlinger 
à  perdre  la  tête.  En  apprenant  son  ai  léi,  il  rendit  gloire  h 
Jésus-Christ.  «  C  est  bon,  c*est  bon,  dit  Jacques  Troger, 
«  l'un  des  juges;  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  entendre 
«  des  sermons.  Tu  babilleras  une  autre  fois  !  i  —  <  H  faut 
<  que  sa  tête  lui  soit  une  fois  ôtéc,  dit  en  riant  le  bailli 
c  Am-Ort  de  Lucerne  ;  mais  si  elle  lui  revient,  nous  em- 
«  brasserons  tous  sa  loi.  i  —  <  Que  Dieu,  dit  l'accusé, 
€  pardonne  à  tous  ceux  qui  me  condamnent!  i  Alors  un 
moine  ayant  mis  sur  sa  bouche  un  crucifix  .  ?  C'est  dans 
c  le  cœur ,  dit-il  en  le  repoussant ,  que  nous  devons  rece* 
«  voir  lo  Christ.  » 

Quand  ou  le  conduisit  au  supplice,  plusieurs  dans  la 
foule  lie  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  «  Je  vais  au  bon- 
heur éternel,  i  dit-il  en  se  tournant  vers  eux.  Arrivé  au 
lieu  de  TexécuM'on  ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  t  Je 
c  remets  mon  âme  en  tes  mains,  6  mon  Rédempteur!  > 
Puis  sa  tète  roula  sur  réchafaud. 

A  peine  le  sang  de  llottiiKer  avait-il  coulé,  que  les 
ennemis  de  la  Réforme  en  i>i  olUti  <  ni  pour  enflammer  en- 
core plus  la  colère  des  confédérés.  C'était  dans  Zurich 
même  qu'il  fallait  aller  étouffer  le  mal.  L'exemple  terrible 
qui  venait  d'être  donné  devait  remplir  de  terreur  Zwingle 
et  ses  partisans.  Encore  un  etlorl  viiîoureux,  et  la  mort 
de  Hottinger  sera  suivie  de  celle  de  la  lU Tornic...  On  réso- 
lutaussitùlen  dièteqn'uncdépulation  se  i  ondi  ait  à  Zurich, 
pour  demander  aux  conseils  et  aux  citoyens  de  renoncer 
à  leur  foi. 

Ce  fut  le     mars  que  la  dépulalion  fut  admise.  <  L*an- 
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«  tique  unité chrélieniie ,  dirent  les  députés ,  est  rompue  ; 
€  le  mal  s'étend;  déjà  le  clergé  des  rjuatre  Wal  Jslettes  a 
i  déclaré  aux  magistrats  que  s'ils  ne  veiiaieiil  à  sou  aide, 
f  il  devrait  cesser  ses  fondions.  Confédérés  de  Zurich, 
t  joignez  vos  efforts  aux  noires;  étouffez  cette  foi  nou- 
€  velle  (i);  destituez  Zwingle  et  ses  disciples;  puis  réu- 
«  nissoiis-nous  tous  pour  porter  remède  aux  ailcintesdes 
t  papes  et  de  leurs  courtisans.  » 

Ainsi  parlaient  les  adversaires.  Qu'allait  faire  Zurich? 
Le  cœur  lui  défaudrait-il,  et  son  courage  se  serait-il  écoulé 
avec  le  sang  de  son  conciloyeiiî 

Zurich  ne  laissa  pas  longtemps  ses  amis  et  ses  adversaires 
dans  Tincerlilude.  Le  conseil  répondit  avec  calme  et  avec 
noblesse  qu*il  ne  pouvait  rien  céder  en  ce  qui  concernait 
la  Parole  de  Dieu.  Puis  il  procéda  aussitôt  à  une  réponse 
plus  éloquente  encore. 

Il  était  d'usage,  depuis  Tan  1351,  que,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  une  nombreuse  procession,  dont  chaque  pèleri» 
portait  une  croix,  se  rendit  à  Einsidlen  pour  adorer  la 
Vierge.  De  ij,rauds  désordres  accompagnaient  cette  féle  (a), 
élablie  en  mémoire  de  la  bataille  de  TalwylL  La  proces- 
sion devait  avoir  lieu  le  7  mai.  Sur  la  demande  des  trois 
pahteurs,  les  conseils  Tabolirent,  et  toutes  les  autres  pro- 
cessions furent  successivement  réformées. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  reliques,  source  de  beaucoup 
de  superstitions,  furent  honorablement  ensevelies  (3). 
Puis,  sur  la  demande  des  trois  pasteurs,  le  conseil  rendit 
une  ordonnance,  portant  que  Dieu  seul  devant  être  honoré, 
les  images  seraient  enlevées  de  toutes  les  Églises  du  can- 
ton ,  et  leurs  ornements  employés  au  soulagemeul  des 
pauvres.  Douze  conseillers,  un  de  chaque  tribu,  les  trois 
pusteuiù,  i  arciiilecle  de  ia  ville,  des  forgerons,  des  ser- 

(1)  Znrich  selbigen  auereulen  und  unteru-ucken  belfe.  (Hou.  Uelv. 
K.  G.  m,  p.  170.) 

(9)  Uff  einen  CreiUgaog,  tieb«o  UDchelidier  kiiiden  tUierkoinmeii 
WDfdend.  (BulliDger  Chr.,  p.  160.) 
(8)  UiKt  et  Mrlicb  bettaltei  bal.  (Ibld*,  p.  161.) 
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roriers  «  <)cs  charpentiers  et  des  maçons  se  rendirent  dans 
les  divers  temples,  et ,  les  portes  ayant  d*abord  été  fer^ 
mées  (i),  ils  descendirent  les  croix,  piquèrent  les  fr^qiies, 
blanchirent  les  mors  et  enlevèrent  les  images,  à  la  grande 
joie  (les  Gdèles  qui  voyaient  dans  cet  acte,  dit  BuUinger, 
un  hommage  éclatant  rendu  an  vrai  Dieo.  Dans  quelques 
églises  de  la  campagne,  on  brûla  les  ornements  des  égli- 
ses, <  à  rhonneuretila  gloire  de  DSeii.  >  BienlAt  on  abolit 
les  orgues,  dont  le  jeu  se  trouvait  en  rapport  avec  diverses 
superstitions  ;  et  Ton  rédigea  ponr  le  baptèmenne  nouvelle 
formule,  de  laquelle  on  bannit  tout  ce  qui  n*était  pas 
teriptotaire. 

Le  bourgmestre  Roust  et  son  collègue  saluèrent  avec  joie 
de  leurs  derniers  regards  le  triomphe  de  la  Réforme.  Ils 
aTsient  assez  vécu,  et  ils  moururent  dans  les  jours  mêmes 
de  cette  grande  rénovation  do  culte. 

La  Réformation  suisse  nous  apparaît  ici  sous  un  aspect 
on  peu  différent  de  celui  que  nous  présente  la  Réformation 
allemande.  Luther  s'était  élevé  contre  les  excès  de  ceux, 
qui  avaient  brisé  les  images  dans  les  églises  de  Wilten- 
berg  ;  et  les  images  tombent  en  présence  de  Zwingle,  dans 
les  temples  de  Zurich.  Celle  diiïérence  s'explique  par  les 
points  de  vue  ditlérents  des  deux  réformateurs.  Luther 
voulait  maintenir  dans  TÉglise  tout  ce  qui  nYlail  pas 
expressément  contraire  à  l'Écriture,  et  Zwingle  voulait 
abolir  tout  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  prouver  par  l'Écriture. 
Le  réformateur  allemand  voulait  rester  uni  à  l'Église  de 
tous  les  siècles,  et  se  contentait  de  la  purifier  de  tout  ce 
qui  y  était  opposé  à  la  Parole  de  Dieu.  Le  réformateur 
zuricois  passlait  sur  tous  ces  siècles,  revenait  aux  temps 
apostoliques  et,  faisant  subir  ;i  I  Egli.sc  une  transforma- 
tion complète,  &'etforçait  de  la  rétablir  dans  sou  étal  pri- 
mitif. 

La  iU  iorme  deZwingle  était  donc  plus  complète.  L'œuvre 
que  la  Providence  avait  confiée  à  Luther,  le  rétablissement 

(1)  UaUend  die  nacb  Mien  tu  bcschlofiaen.  (fiiUi.  Chr.,  p.  175.) 
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de  la  jastificalioD  par  la  foi  «  était  sans  doulc  la  grande 
œuvre  de  la  Réforme;  mais  celte  œuvre  une  fois  achevée, 
il  en  restait  d'autres  à  faire»  qui,  peut-élre  secondaires  , 
étaient  pourtant  importantes;  et  ce  fut  là  plus  spéciale- 
ment l'œuvre  de  Zwingle. 

En  effet,  deux  grandes  lâches  étaient  imposées  aux 
réformateurs.  Le  catholicisme  chrétien,  né  au  milieu  du 
pharisaïsme  juif  et  du  paganisme  grec,  avait  peu  à  peu  subi 
l'influence  de  ces  deux  religions,  qui  l'avaient  transformé 
en  catholicisme  romain.  Or,  la  Réformalion,  appelée  à 
puriiier  l'F^glise,  devait  la  dégager  également  de  Télément 
païen  et  de  l'élément  juif. 

L'élémeuL  juif  se  trouvait  surtout  dans  celle  partie  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  a  rapport  à  l'homme.  Le  catho- 
licisme avait  if'çudu  jaclLiisme- les  idées  pharisaïques  de 
propre  justice»  de  saluL  par  des  forces  ou  des  œuvres  hu- 
maines. 

L'éléraenl  païen  se  trouvait  surlout  dans  celle  partie  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  a  rapport  à  Du  u.  Le  paganisme 
avait  altéré  dans  le  calholicistne  i  idéê  d  un  Dieu  inîliu  , 
dont  la  puissance,  ]»ai  raiteiJii!iiL  sulEsante,  agit  partout  el 
sans  cesse.  Il  avait  établi  dans  l'Église  le  règm^  des  sym- 
boles, des  images,  des  cérémonies;  et  iej>  iaiuta  éLaieut 
devenus  les  demi-dieux  de  la  papauté. 

La  liéformatioa  de  Luther  fut  dirigée  essenliellemeriL 
contre  l'élément  judaïque.  C'était  avec  cet  élénu  iit  qu'il 
avait  euàlutter,  lorsqu'un  moineaudacieux  vendait, argent 
comptant»  de  la  part  du  pape,  le  salut  des  âmes. 

La  Réformation  de  Zwingle  fut  spécialement  (Jirigée 
contre  l'élément  païen.  L  était  cet  élément  qu'il  avait  ren- 
contré, quand,  au  temple  de  Noire-Dame  d'Ëinsidleu  » 
comme  jadis  à  celui  de  la  Diane  des  Éphésiens,  une  foule, 
accourue  de  toutes  parts,  se  prosternait  stupidement 
devant  une  idolu  couverte  d'or. 

Le  réforiiialt'ur  de  rAliemagne  proclama  la  grande  doc- 
trine de  la  justification  par  la  foi,  et  par  elle  porta  le  coup 
de  mort  à  la  justice  pharisaïque  de  Home.  Le  réformateur 
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de  la  Suisse  le  fit  sans  doute  aussi  :  l'incapacité  de  Thomme 
de  se  sauver  lui-métne  forme  la  base  de  l'œuvre  de  tous 
les  réformateurs.  Mais  Zwingle  fit  encore  autre  chose  :  il 
établit  rcxistcnce  et  l'action  souveraine  «  universelle  et 
exclusive  de  Dieu,  et  il  porta  ainsi  une  mortelle  atteinte 
au  culte  païen  de  Rome. 

Le  catholicisme  romain  avait  élevé  Thommc  et  abaisse 
Dieu.  Luther  abaissa  l'homme  et  Zwingle  releva  Dieu. 

Ces  deux  tâches,  qui  furent  spécialement,  mais  non 
exclusivement  les  leurs,  se  complétaient  l'une  l'autre. 
Celle  de  Luther  jeta  les  fondements  de  l'édifice  ;  celle  de 
Zwingle  en  posa  le  faite. 

Il  était  réservé  à  un  génie  plus  vaste  encore  d'imprimer, 
dos  bords  du  Léman,  ces  deux  caiaclèieb  à  reusemble  Je 
la  Réforme  (i). 

Mais  tandis  que  Zwingle  avançait  ainsi  à  grands  pas  à 
la  lôte  de  la  confédéraliou  ,  les  dispositions  des  cantons 
devenaient  toujours  plus  hostiles.  Le  goiivernemenl  zm  i 
cois  sentait  la  nécessité  de  pouvoir  s'appuyer  sur  le  [u'uple. 
Le  peuple,  c'est-à-dire  l'assemblée  des  croyants,  (HaiL 
d'ailleurs,  selon  les  principes  de  Zwingle,  la  puissauce 
la  plus  élevée  à  laquelle  on  dût  en  appeler  sur  la  terre.  Le 
conseil  résolut  de  sonder  l'opinion ,  et  ordonna  aux  baillis 
de  demander  à  toutes  les  communes  si  elles  étaient  prêtes 
à  tout  endurer  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  c  qui, 
«  disait  le  conseil,  a  donné  pour  nous,  pécheurs  ,  sa  vie 
*  et  son  sang  (î).  Tout  le  canton  avait  suivi  attentive- 
ment la  marche  de  la  Réformation  dans  la  ville;  et  en 
bien  dos  lieux,  les  maisons  des  paysans  étaient  devenues 
des  écoles  chrétiennes,  où  l'on  lisait  leâ  saintes  Écri- 
tures. 

La  proclamation  du  conseil,  lue  dans  Loules  les  com- 
munes, iuL  reçue  par  elles  avec  enthousiasme.  «  Que  nos 
(  seigneurs,  répondirent-elles, demcuiealcourageusement 

(1)  Uiteraritcber  Anzeife»  1840«  a*  97. 

(2)  Der  sin  roneofarw  blut  alein  far  uni  arme  Sttiider  vergomn  bat. 
(Bull.,  p.  180.) 


Digitizeci  by  GoOgle 


NOUVELLE  OPPOSITION 


«13 


«  allachcs  à  la  Pnrole  (îc  Dieu  :  nous  les  aiderons  à  la 
«  maintenir  (i);  et  si  Ton  veut  leur  faire  de  la  peine,. 
«  nous  leur  porterons  secours  en  braves  concitoyens.  » 
Les  campagnards  de  Zurich  montrèrent  alors,  comme  ils 
Tont  montré  naguère ,  que  la  force  de  l'Église  est  dans  le 
peuple  chrétien. 

Mais  le  peuple  n'était  pas  seul,  l/homme  que  Dieu 
avait  mis  à  sa  léte  répondait  dignement  à  son  appel. 
Zwingle  se  multipliait  pour  le  service  de  Dieu.  Tous 
ceux  qui,  dans  les  cantons  helvétiques  ,  enduraient  quel- 
que persécution  pour  l'Évangile  s'adressaient  h  lui  (i), 
La  responsabilité  des  affaires,  le  soin  des  églises ,  les  soucis 
du  combat  glorieux  qui  s'engageait  dans  toutes  les  vallées 
de  la  Suisse,  pesaient  sur  l'évangéliste  zuricois  (s).  A  Wit- 
tenberg,  on  apprenait  avec  joie  son  courage.  Luther  et 
Zwingle  étaient  deux  grandes  lumières  placées  dans  la 
haute  et  la  basse  Allemagne;  et  la  doctrine  du  salut, 
annoncée  par  eux  avec  tant  de  force,  remplissait  les  vastes 
contrées  qui  descendent  des  hauteurs  des  Alpes  jusqu*aux 
rives  de  la  mer  Baltique  ei  de  la  mer  du  Nord. 

V 

La  Parole  de  Dieu  ne  pouvait  envahir  ainsi  de  vastes 
contrées,  sans  que  ses  triomphes  remplissent  dHndigna- 
lion  le  pape  dans  son  palais,  les  curé»  dans  leurs  pres- 
bytères et  les  magistrals  suisses  dans  leurs  conseils.  Leur 
terreur  augmentait  chaque  jour.  Le  peuple  était  consulté; 

(1)  Meioe  Herrn  solllen  auch  nur  dapfer  bey  dem  Gottswortc  verbleiben. 
(Fuisl.  Beylr.  IV,  p.  107,  oii  se  irouveai  le»  répoQ«e»  de  loute«  les  com- 
mune».) 

Scribuntei  Helveiîii  ferme  omnes  qui  propier  Cbriitum  premunlnr. 
(Zvr.  Epp.,  p.  84B.) 
(3)  Nfgotionim  sirepilus  et  eccietiarun  cun»  ita  me  umlique  qaetinnt. 

(Ibid.) 
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le  peuple  chrétien  redevenait  quelque  cho.se  dans  TÉglisc 
.chrétienne ,  el  on  en  appelait  à  ses  sympathies  et  à  sa  foi, 
an  lieu  d*en  appeler  aux  décrets  de  la  chancellerie 
romaine!...  Une  attaque  aussi  redoutable  demandait  une 
résistance  plus  formidable  encore.  Le  18  avril,  le  pape 
adressa  un  bref  aux  confédérés,  el  la  dièle  assemblée  à 
Zoug,  au  mois  de  juillet,  cédant  aux  pressantes  exhorta- 
tions du  pontife*  envoya  à  Zurich,  à  Schaffouse  et  à 
Appenzel ,  une  députation  chargée  de  déclarer  à  cesÉlald 
la  ferme  résolution  oh  elle  était  de  détruire  la  nouvelle 
doctrine,  et  de  poursuivre  ses  adhérents  dans  leurs  biens* 
dans  leurs  honneurs  et  même  dans  leur  vie.  Gè  ne  fui  pas 
sansémoliun  que  Zurich  entendit  cet  avertissement;  mais 
on  y  répondit  avec  fermeté  que,  dans  les  choses  de  la  foi, 
on  n*obéirail  qu'à  la  Parole  de  Dieu.  A  Touïe  de  celte 
réponse,  Lucerne,  Schwitz,  Uri,  Underwald,  Fribourg 
et  Zoug  frémirent  de  colère,  et ,  oubliant  la  réputation  et 
la  force  que  l'accession  de  Zurich  avait  jadis  apportées  à 
la  confédération  naissante,  oubliant  la  préséance  qui  lui 
avait  aussitôt  été  accordée,  les  serments  simples  et  solen 
nels,  qui  lui  avaient  été  prêtés,  et  tanl  de  victoires  et  de 
revers  communs,  cesÉlais  déclarèrent  qu'ils  ne  siégeraient 
plus  en  diète  avec  Zurich.  Ainsi  en  Suisse,  comme  en 
Allemagne,  c'étaient  les  partisans  de  Romequi  rompaient 
ies  premiers  Vunilé  fédérale.  Mais  des  menaces ,  des  rup- 
tures d'alliance  ne  sulBsaienl  pas  encore.  Le  fanatisme  des 
cantons  demandait  du  sang  ;  et  l'on  vil  bientôt  avec  quelles 
armes  la  papauté  prétendait  combattre  la  Parole  de  Dieu. 

Un  ami  deZwingîo,  l'excellent  Oexlin  (i) ,  élail  pasleur 
à  Burg,  près  de  Slein,  sur  le  Hhin.  Le  bailli  Am-Berg, 
qui  nvait  paru  écouter  avec  joie  l'Évangile  (s) ,  voulant 
obtenir  ce  bailliage,  avait  promis  aux  hommes  puissants 
de  Schwitz  de  détruire  la  foi  nouvelle.  Oe&lin,  quoiqu*!! 
n'appartint  pas  à  sa  juridiction,  était  le  premier  contre 
qui  il  devait  sévir. 

(1)  Secund  vol.,  |tr.  éd.,  p.  400. 

(3)  Der  wtr  anfangi  ^den  Evangelio  gttnslig.  O^all.  Cbr.,  p.  180.) 
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Dans  la  nuit  du  7  juillet  lô24,  on  frappe  vers  mintiil  à 
la  porte  du  paslnir;  on  entre;  c'claienl  les  soldats  du 
baiiii  ;  ils  se  saisissent  de  lui  et  remmènent  prisonnier, 
malgré  ses  cris.  Oexlin,  de  son  côté,  croyant  qu'on  veut 
Tassassiner,  crie  au  meurtre;  les  habilants  se  lèvent 
effrayés,  et  bientôt  il  y  a  dans  loulle  village  un  affreux' 
tumulte  qui  retentit  jusqu'à  Stein.  La  sentinelle  qui  se 
trouvait  de  garde  au  château  de  Hobenklingen\  tire  le 
canon  d*alarme;  le  tocsin  sonne,  et  les  habitants  do  Stein« 
de  Stammheim  et  des  lieux  environnants  sont  en  quelques 
moments  debout,  et  s'informent,  au  milieu  des  ténèbres, 
de  ce  qui  arrive  dans  le  pays. 

A  Stammheim  se  trouvait  le  vice-bailli  Wirth,  dont  les 
*  deux  fils  ainés,  Adrien  et  lean,  jeunes  prêtres pltûns  de' 
piété  et  de  courage,  prêchaient  avec  entraînement  FÉvan- 
gile.  Jean  surtout,  rempli  de  foi,  était  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  celui  qui  Tavait  sauvé*  C'était  une  famille  pa- 
triarcale. La  mère,  Anna,  qui  avait  donné  au  bailli  de 
nombreux  enfants  et  les  avait  élevés  dans  la  crainte  de 
Dieu,  élaiC  vénérée  pour  ses  vertus  dans  toutecette  contrée. 
A  Touîe  du  tumulte  de  fiurg ,  le  père  et  les  deux  fils  aii»és 
Forlent  aussi  de  leur  maison.  Le  père  voit  avec  indignation 
que  le  bailli  de  Fraueiifeld  a  fait  un  acte  d*autorité  con- 
traire à  la  législation  du  pays.  Les  fils  apprennent  avec 
douleur  que  leur  frère,  leur  ami ,  celui  dont  ils  aiment  à 
suivre  les  bons  exemples,  est  enlevé  comme  un  criminel. 
Chacun  d*eux  saisit  une  hallebarde,  et  malgré  les  craintes 
d*une  épouse,  d^une  mère  pleine  de  tendresse,  le  père  et 
les  deux  fils  se  joignent  à  la  troupe  des  bourgeois  de  Stein, 
décidés  à  délivrer  leur  pasteur.  Malheureusement  une  foule 
de  ces  hommes  sans  aveu  qui  surgissent  partout  dès  qu'il 
y  a  quelque  trouble,  se  mettent  aussi  en  marche  ;  on  pour- 
suit les  sergents  du  bailli;  ceux-ci ,  entendant  le  tocsin  et 
les  cris  d*alarme ,  précipitent  leurs  pas ,  traînent  après  eux 
leur  victime  et  mettent  bientôt  la  Thur  entre  eux  et  leurs 
adversaires. 

Les  gens  de  Stein  et  de  Stammheim  arrivés  sur  le  bord 
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dt  1  eau  ,  et  ne  trouvaiil  rien  pour  passer  la  rivière,  s'ar- 
rêlèrenl  là,  el  résolurent  d'envoyer  une  dépulation  à 
Frauenfcld.  t  Ah  î  disait  le  bailli  Wirlh,  le  pasteur  de 
c  Siein  nous  est  si  rhor,  que  je  donnerais  volonliers  pour 
»  iui  mes  biens,  ma  liberté  el  jusqu'à  mes  propres  ea- 
(  traiUes  »  La  populace,  se  trouvant  près  du  couvent 
des  chartreux  d'Illingen ,  qui  passaient  pour  exciter  la 
tyrannie  du  bailli  Am-Berg,  y  entra  el  s'établit  au  réfec- 
toire. Bientôt  la  l«Me  louruaà  ces  misérables,  el  des  scènes 
de  désordre  s'ensLiivi i eut.  Wirtb  les  supplia,  mais  en 
vain  ,  de  sortir  du  couvent  (-i);  il  coui ni  risque  d'être  mal- 
traité par  eux.  Son  Gis  Adrien  s'arrêta  hors  du  cloHre. 
Jean  y  entra;  mais,  affligé  de  ce  qu'il  y  vil ,  il  en  soi  Lit 
aussitôt  {3).  Les  paysans  enivrés  se  mirent  à  parcourir  les 
caves  el  les  grenier&,  à  briser  les  meubles  el  à  brûler  les 
livres. 

La  nouvelle  de  ces  désordres  étant  parvenue  à  Zurich, 
des  députés  du  conseil  accoururent  et  ordonnèrent  aux 
ressortissants  du  canton  de  retourner  dans  leurs  foyers, 
ce  qui  eut  lieu.  Mais  une  foule  de  Thurgoviens,  attirés  par 
le  tumulte,  s'installèrent  dans  le  couvent,  pour  y  faire 
bonne  chère.  Tout  à  conp  le  feu  éclata  sans  qu'oa  sùl 
comment,  et  le  monastèic  fut  réduit  en  cendres. 

Cinq  jours  après,  les  députés  des  cantons  se  réunirent 
à  Zoug.  On  n'entendait  dans  rassemblée  que  des  cris  de 
vengeance  et  de  mort.  <  Marchons  à  étendards  déployés 
c  sur  Slein  et  sur  Slatnuibeim ,  disait-on  ,  et  frappons  de 
I  l'épée  leurs  habilanls.  >  Le  vice-bailli  et  ses  deux  fils 
étaient  depuis  lonL^lemps,  à  cause  de  leur  foi,  les  objets 
d'une  haine  particulière.  <  Si  quelqu'un  est  coupable,  dit 
f  le  député  de  Zurich  .  il  doit  être  puni ,  mais  selon  les 
I  lois  de  la  justice  el  non  par  violence.  »  Vadian  ,  député 
deSaint-GaÛ,  appuya  cet  avis.  Alors  l'avoyer  Jean  Uug, 

(1)  Sunder  die  Kutllua  iiu  Ëucb  lur  In  wagen.  (Bull.  Cbr.,  p.  li>-3.) 
(2}  Uod  badt  9j  um  Gottea  willen  um  dem  Kloiter  lu  ^and.  (ibid., 
p.  18S.) 

9)  Dan  es  Im  leid  wai.  (Ibid.,  p.  1050 
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de  Lucerne,  bese  contenant  pins ,  8*écria  avec  d'affreuses 
malédictions  (i)  :  c  L*]iéréliqoe  Zwingle  est  le  père  de 
c  toutes  ces  révoltes  ;  et  toi,  docteur  de  Saint-Gall,  tu  fa- 
«  vorises  son  infâme  cause,  et  to  Taides  à  la  faire  triom* 
I  pher...  Tu  ne  dois  plus  siéger  parmi  nous!  »  Le  député 
de  Zoug  s^efforça  de  rétablir  la  paix  ,  mais  en  vain.  Vadian 
sortit ,  et  comme  des  gens  du  peuple  en  Toulaient  à  sa  vie, 
il  quitta  la  ville  en  secret  et  arriva  par  des  chemins  dé- 
tournés au  couvent  de  CappeK 

Zurich,  décidé  à  réprimer  tout  désordre,  résolut  de  faire 
provisoirement  saisir  ceux  que  désignait  la  colère  des  con- 
fédérés. Wirth  et  et  ses  fils  étaient  paisiblement  à  Stam- 
mheim.  <  Jamais  les  ennemis  de  Dieu  ne  pourront  vaincre 

<  ses  amis,  »  disait,  du  haut  de  la  chaire,  Adrien  Wirlh. 
On  informa  le  père  du  sort  qui  Tattendait ,  et  on  le  supplia 
de  s*enfuir  avec  ses  fils,  i  Non ,  dit-il;  me  confiant  en 
I  Dieu ,  je  veux  attendre  les  sergents,  Et  quand  les  sol- 
dats se  présentèrent  chez  lui  :  c  Messeigneurs  de  Zurich , 
«  dit-il ,  eussent  pu  s'épargner  tant  de  peine  :  ib  n'avaient 
f  qu*à  m*envoyer  un  enfant ,  ]*aurais  obéi  (s).  >  Les  trois 
y/ïTÙk  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Zurich.  Ruti- 
man,  bailli  de  Nussbauro,  partagea  leur  sort.  On  les 
examina  avec  soin ,  mais  on  ne  trouva  rien  à  reprendre 
dans  la  conduite  quils  avaient  tenue. 

.  Dès  que  les  députés  des  cantons  eurent  appris  Tempri- 
sonnement  de  ces  quatre  citoyens,  ils  demandèrrat  qu*on 
les  envoyât  i  Bade ,  et  ils  donnèrent  ordre ,  en  cas  de  refus, 
de  marcher  sur  Zurich ,  afin  de  les  enlever.  <  G*est  à  Zu- 
«  rich ,  répondirent  les  députés  de  cet  État ,  qu'il  appar- 
c  tient  de  connaître  si  ces  hommes  sont  coupables  on  non; 
c  et  nous  n'avons  trouvé  aucune  faute  en  eux.  >  Alors  les 
député  des  cantons  s'écrièrent  :  t  Voulex-vous  nous  les 

<  livrer?  Répondes  oui  ou  non,  rien  de  plus.  >  Deux  dé- 
putés de  Zorieh  montèrent  à  cheval  et  se  rendirent  en 
toute  hâte  auprès  de  leurs  commettants. 

(1)  Mil  niitht'ii  iind  wUJen.  (r.iilî.  Chr.,  p.  184.) 

(3;  Oaoo  hillliod  ty  mir  ein  Kiad  geschickt. . .  (Ibtd.,  p.  186») 
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.  A  leur  arrivée,  lonle  la  Ville  fut  dans  une  grande  agita- 
.tion.  Si  Von  refusait  les  prisonniers ,  les  confédérés  vien- 
draient les  cbercher  les  armes  à  la  main  ;  et  si  on  les 
livrait.*,  c'était  consentir  à  leur  mort.  Les  avis  étaient 
liartagèi;  Zwingle  se  prononçait  pour  le  refus.  <  Zurich, 
•  disait-il,  doit  demeurer  fidèle  à  ses  constitutions,  t 
Enfin  on  crut  avoir  trouvé  un  terme  moyen,  i  Noos  vous 
.<  remettrons  les  prisonniers ,  dit-on  à  la  diète,  mais  à 

<  condition  que  vous  ne  les  examinerez  que  sur  Taffaire 
■  *  d*llUngen  et  non  sur  leur  foi.  >  l^a  diète  accéda  à  cette 
proposition;  et  le  vendredi  avant  la  Saînt-Barlhélemy 
(août  l{i24),  les  trois  Wirlh  el  leur  ami ,  accompagnés  de 
quatre  conseillers  d*État  et  de  quelques  hommes  armés, 
sortirent  de  Zurich. 

L*affliclion  était  générale;  on  prévoyait  le  sort  qui  atten- 
dait ces  deuiL  vieillards,  et  ces  deux  jeunes  hommes.  On 
•n'entendait* sur  leur  passage  que  des  sanglots,  c  Hélas! 

<  s*écrie  un  cou  temporain,  quelle  marèhe  douloureuse  (i)t  » 
Les  églises  se  remplirent,  c  Dieu ,  s'éoria  Zwingle,  Dieu 
c  nous  punira.  Ah  I  prions-le  do  moins  de  communiquer 
4  sa  grâce  à  ces  pauvres  prisonniers  et  de  les  fortifier  dans 
.4  la  foi  (a).  » 

Le  vendredi  soir,  les  accnsés  arrivèrent  à  Bade,  on  une 
foule  immense  les  attendait.  On  les  conduisit  d*abord 
4lans  line  auberge ,  puis  à  la  prison.  Ils  avaient  peine  à 
avancer,  tant  le  peuple  les  serrait  de  près  pour  les  voir.  Le 
père,  qui  marchait  en  tèie,  se  tourna  vers  ses  fils  et  leur 
dit  avec  douceur  :  c  Voyez,  mes  chers  enfants,  nous  som- 
«  mes,  comme  le  dit  Tapôlre,  des  gens  dévoués  &  la  mort, 
€  servant  de  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hom- 
c  mes  (L  Cor.  IV,  9).  i  Puis,  apercevant  dans  la  foule  son 
ennemi  mortel,  le  bailli  Am-Eerg,  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs, il  alla  À  lut  ei  lui  tendit  la  main,  bien  que  le  bailli 

(1)  0  web!  wa«  elender  Fahrt  war  das!  (Bern.  Wtiyss.  FussI.  Bejt.  lY, 
p.  56.) 

(S)  Sf  irosM  uDd  in  warem  gloube»  starckte.  (Bull.  Cbr.«  |i.  IBS.) 
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<  ses;  •  dit^il  avec  calme,  en  lui  serrant  la  sienne. 
L'enqoélè  commença  le  lendemain  ;  le  bailli  Wirth  fut 

amené  le  premier.  On  le  mit  à  la  torture,  sans  respect  pour 
son  caractère  et  pour  son  âge;  mais  il  persista  à  déclarer 
qu'il  était  innocent  du  pillage  et  de  Tincendie  d*Ittingen. 
Ou  Taccasa  alors  d'avoir  délruit  une  image  réprésentant 
sainte  Anne...  On  ne  put  rien  établir  i  la  charge  des  autres 
prisonniers,  si  ce  n'esl  qu'Adrien  Wirth  était  marié  et 
prêchait  i  la  manière  de  Zwingle  et  de  Luther  :  et  que  Jean 
Wirth  avait  donné  le  saint  sacrement  à  un  malade  sans 
eierge  et  sans  sonnette  (t). 

Mais  plus  leur  innocence  éclatait ,  plus  augmentait  la 
rage  de  leurs  adversaires.  Depuis  le  matin  jusqu'à  midi  on 
fit  subir  une  cruelle  torture  au  vieillard  ;  ses  larmes  ne 
purent  attendrir  ses  juges.  Jean  Wirth  fut  encore  plus 
eruellement  tourmenté.  •  Dis-nous ,  lui  demandait-on  an 

<  milieli  de  ses  douleurs,  d'oik  te  vient  ta  foi  hérétique  t 
c  Est«e  de  Zviringle  ou  d*un  autre?  >  Et  comme  il  s^écriait: 
c  O  Dieu  miséricordieux  et  éternel,  viens  à  mon  aide  el 
i  me  console  1  »  i  Eh  bien,  lui  dit  un  des  députés,  où 
•I  est  maintenant  ton  Christ?  »  Quand  Adrien  parut,  Sébas- 
tien de  Stein ,  député  de  Berne,  lui  dit  :  «  Jeune  homme, 
t  dis-nous  la  vérité;  car,  si  tu  refuses  de  la  dire,  je  le 
«  jure  par  ma  chevalerie  que  j*ai  acquise  dans  les  lieux 
f  mêmes  oik  Dieu  a  souffert  le  martyre,  que  nous  t*ouvri- 
c  rons  les  veines  Tune  après  Tautre.  >  Alors  on  attacha  le 
jeune  homme  à  une  corde,  et  comme  on  le  hissait  en  Tair  : 
f  Mon  pelit  monsieur,  lui  dit  Stein  avec  on  sourire  diabo- 
t  lique,  voilà  notre  présent  de  noces  (i),  >  faisant  allusion 
au  mariage  du  jeune  ministre  du  Seigneur. 

L*instruction  finie,  les  députés  retournèrent  dans  leurii 

(t  )  On  Kerien,  tchelleo  und  aotlera  w  bia»h<ir  geapt  ist.  (Bull.  Chr., 
p.  196.) 

(2)  Allu  man  inn  am  foltpr  sryl  iifF70g,  sapl  drr  zum  SlRin  :  Herrit, 
das  ist  die  gaab  die  Dvir  tlcb  zu  Uwer  Husjfrowea  scb<lockeod.  (lbid*f 
p.  190.) 
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cantODS  pour  faire  leur  rapport  et  ne  revinrent  qu'aprèa 
quatre  semaines.  La  femme  da  bailli ,  la  mire  des  deux 
jeunes  prêtres,  se  rendit  à  Bade,  un  enfant  en  bas  âge  dans 
les  bras,  pour  intercéder  auprès  des  juges,  lean  Escher  de 
Zurich  l'accompagnait  comme  avocat.  Voyant  parmi  les 
juges  le  landamman  de  Zoug,  Jérôme  Stocker,  qui  avait 
été  bailli  à  deux  reprises  à  Frauenfeld  :  <  Landamman  ! 
t  lui  dit-il,  vous  connaissez  le  bailli  Wirth,  vous  savei 
I  qu'il  a  été  un  honnête  homme  toute  sa  vict     i  Tu  dis 

•  vrai,  mon  cher  Escher,  répondit  Stocker,  il  n*a  jamais 
1  fait  de  mal  I  personne;  concitoyens  et  étrangers  ont 
t  toujours  été  accueillis  avec  bonté  à  sa  table;  sa  maison 
c  ressemblait  h  un  couvent,  à  une  auberge  et  à  un  hôpi- 
€  tal  (i).  Aussi,  s'il  avait  volé  ou  assassiné,  je  ferais  tous 
a  mes  efforts  pour  obtenir  sa  grâce.  Hais  puisqu'il  a  brAlé 

•  sainte  Anne,  la  grand'mère  do  Christ,  il  faut  qu'il 
c  meure!...  »  — f  Dieu  ait  pitié  de  nous  1  *  s'écria  Escher. 

On  ferma  les  portes  ;  c^était  le  28  septembre,  et  les  dépu- 
tés de  Berne,  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Underwald, 
de  Zoug,  de  Claris,  de  Fribourg  et  de  Soleure,  ayant  pro- 
cédé au  jugement  à  huis  clos,  selon  leur  usage,  condara* 
nèrent  à  mort  le  bailli  Wirth ,  son  fils  Jean,  qui  était  le 
plus  ferme  dans  sa  foi  et  qui  paraissait  avoir  entraîné  les 
autres,  et  le  bailli  Ruliman.  Ils  aocordèrent  Adrien,  le 
second  des  fils,  aux  pleurs  de  sa  mère. 
-  On  se  rendit  à  la  tour  pour  chercher  les  prisonniers  ; 
«  Mon  fils,  dit  le  père  à  Adrien,  ne  vengez  jamais  notre 
I  mort,  bien  que  nous  n^ayons  pas  mérité  le  supplice...  t 
Adrien  versa  rrabondantes  larmes,  c  Mon  frère,  lui  dit  Jean, 
«  la  croix  de  Christ  doit  toujours  suivre  sa  Parole  (a).  > 

Après  la  lecture  du  jugement ,  on  conduisit  ces  trois 
chrétiens  en  prison;  Jean  Wirth  marchait  le  premier,  les 
deux  vice-baiUis  venaient  après,  et  un  vicaire  les  suivait. 

(1)  Sin  hiiniit  allwey  gsîn  wieeln  KIoKer,  wirlthoti  uodopitall.  (Bull. 
Chr.,p.l08.) 
{%  DochallwSg  dMcratsdarby.  (Ibid.) 
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Comme  ils  passaient  sur  le  pont  do  château,  où  se  trouvait 
une  cbapelle  consacrée  à  saint  Joseph  :  f  Prosternez-Toos 
i  et  invoquez  les  saints,  »  dil  lè prêtre  aux  deux  vieillards. 
Jean  Wîrlh,  qui  était  en  avant,  se  retournant  à  ces  mots, 
s^écria  :  <  Mon  père,  demeurez  ferme.  Vous  savez  qu*il  u*y 
€  a  qu*on  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  savoir 
I  Jésus-Christ,  i — c  Certainement,  mon  fils,  répondît  le 
vieillard,  «  et  avec  le  secours  de  sa  grâce,  je  lui  demeu- 
<  rerai  fidèle  jusqu'à  la  fin.  i  Alors  ils  se  mirent  tous  trois 
i  à  prononcer  la  prière  du  Seigneur  :  <  Notre  père  qui  es 
«  al^L  cieux...  »  Puis  ils  passèrent  le  pont. 

On  les  conduisit  ensuite  &  Féchafaud.  Jean  Wirth ,  dont 
le  cœur  était  rempli  pour  son  père  de  la  plus  tendre  solli- 
citude, lui  fit  ses  adieux.  «  Mon  bien-aimépère,  lui  dit-il, 
c  désormais  ta  n'es  plus  mon  père  et  je  ne  suis  plus  ton 
f  fils ,  mais  nous  sommes  frères  en  Christ  notre  Seigneur, 
f  pour  le  nom  duquel  je  dois  endurer  la  mort  (i).  Âujour- 
4  d'hui ,  s'il  platt  à  ]>ieu,  6  mon  frère  bien-aimé  I  nous 
t  irons  vers  celui  qui  est  notre  père  à  tous*  Ne  crains 
t  rien,  i— c  Âmenl  répondit  le  vieillard,  et  que  le  Dieu 
t  tout-puissant  te  bénisse,  fils  bien-aimé,  et  mon  frère  en 
c  Christ!  > 

iUnsi,  sur  le  seuil  de  l'éternité,  prenaient  congé  l'un 
de  l'autre  ce  fils  et  ce  père,  en  saluant  les  temps  nouveaux 
où  des  liens  étemels  allaient  les  unir.  La  plupart  de  ceux 
qui  les  entouraient  versaient  des  larmes  abondantes  (t). 
Le  bailli  Rutiman  priait  en  silence. 

Tous  trois  ayant  mis  le  genou  en  terre,  i  au  nom  de 
c  Christ  >  forent  décapita. 

•La  multitude ,  en  voyant  sur  leurs  corps  les  traces  de  la 
torture,  témoigna  hautement  sa  douleur.  Les  deux  baillis 
laissaient  vingUdeux  enfi^nts  et  quarante-cinq  petits^n- 
fants.  Anna  dut  payer  douze  couronnes  d'or  an  bourreau 
qui  avait  été  la  vie  à  son  mari  et  à  son  fils. 

(1)  Purohin  bist  du  niu  me  min  Vatter  uod  ich  dio  lun,  toadero  wtr 
liod  bradera  in  ChrUlo.  (Bull.  Chr.,  p.  204.j 
(9)D«s  gnadeof  weyneteD  fi)  Lttihen  liwzlieb.  (Ibîd.,sp.  204.) 
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Ainsi  le  saog,  et  un  sang  pur,  a?aît  coulé.  La  Suisse 
et  la  Réformation  étaient  baptisées  du  sang  des  martyrs. 
Le  grand  ennemi  de  rÉvangile  avait  fait  son  ceavre;  mais» 
en  la  faisant ,  sa  paissance  s'était  rompue.  La  mort  des 
Wirth  devait  hâter  les  triomphes  de  la  Réformai  ion. 


VI 

On  n'avait  pas  voulu  procéder  à  Tabolition  de  la  messe 
dans  Zurich  aussitôt  après  Fabolition  des  images  ;  mainte- 
nant le  moment  paraissait  arrivé. 

Non-seulement  les  lumières  évangéliqucs  s'étaient  ré- 
pandues dans  le  peuple,  mais  encore  les  coups  que  frap- 
paient les  adversaires  appelaient  les  amis  de  la  Parole  de 
Dieu  h  y  répondre  par  des  démonstrations  éclatantes  de 
leui^  inébranlable  fidélité.  Chaque  fois  que  Rome  élève  un 
échafaud  et  fait  tomber  quelques  tètes ,  la  Réformation 
élèvera  la  sainte  Parole  du  Seigneur  et  fera  tomber  quel- 
ques abus.  Quand  Hottinger  fut  exécuté ,  Zurich  abolit  les 
images;  maintenant  que  les  tètes  des  Wirlh  ont  roulé  à 
terre,  Zurich  répondra  par  rabolllton  de  la  messe.  Plus 
Rome  accroîtra  ses  cruautés,  plus  la  Réformation  verra 
croître  sa  force. 

Le  11  avril  1 525,  les  trois  pasteurs  de  Zurich  se  présen- 
tèrent, avec  Mégandre  et  Oswald  Mycouius,  devant  le 
grand  conseil  et  demandèrent  qu*on  rétablit  la  ^e  du 
Seigneur.  Leur  parole  était  grave  (i)  ;  les  esprits  étaient 
recueillis;  chacun  sentait  combien  était  importante  la 
résolution  que  ce  conseil  était  appelés  prendre.  La  messe, 
ce  mystère  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  était  Tâme  de 
tout  le  culte  de  l'Église  latine,  devait  être  abolie;  la  pré* 
sence  corporelle  de  Christ  devait  être  déclarée  une  illusion, 
et  celte  Illusion  même  devait  être  enlevée  au  peuple;  il 

(1)UDd  vermaatead  die  eroitlcb.  (Bull.  Clir..  p.  985.) 
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fallait  du  courage  ponr  s'y  résoudre,  el  îl  se  trouva  daos 
le  conseil  des  hommes  que  celle  audacieuse  pensée  fit  fré- 
mir. Joachim  Âm>Grut,  sous-secrétaire  d*Êlat,,  etlrayé  de 
la  demande  hardie  des  pasleiirs,  s*y  opposa  de  tout  sou 
pouvoir.  (  Ces  paroles  :  Ceci  ai  mon  corpt,  dit-il ,  prouvent 
.c  irrésistiblemeot  que  le  pain  est  le  corps  de  Christ  lui* 
<  même.  »  Zwingle  fit  remarquer  qo^il  n'y  a  pas  d*aotre 
mol  dans|  la  langue  grecque  que  icrrt  (est)  pour  exprimer 
âignifie,  et  il  cita  plusieurs  exemples  où  ce  moi  est  employé 
en  un  sens  figuré.  Le  grand  conseil,  convaincu,  ii*hésita 
pa^;  les  doctrines  évangéliqués  aTaient  pénétré  d;nis  tous 
les  cœurs;  d'ailleurs, puisqu'on  se  séparait  de  TÉglisede 
.  Rome,  on  trouvait  une  certaine  satisfaction  à  le  faire 
-aussi  complètement  que  possible  el  à  creuser  on  ahime 
entre  elle  et  la  Réformalion.  Le  conseil  ordonna  donc 
Tabolition  de  la  messe,  et  arrêta  que  le  lendemain ,  jeudi 
saint,  la  cène  se  célébrerait  conformément  aux  usages 
apostoliques. 

Zwtngle  était  Tivement  occupé  de  ces  pensées;  elle 
soir,  quand  il  ferma  les  yeux,  il  cherchait  encore  des  ar- 
guments à  opposer  à  ses  adversaires.  Ce  qui  l'avait  si  fort 
occupé  le  jour  reprt^seula  à  lui  en  songe.  H  rêva  qu'il 
disputait  avec  Âin-Criit  et  qu'il  ne' pouvait  répondre  à  sa 
•principale  objection.  Tout  à  coup  un  personnage  se  pré- 
senta à  lui  dans  son  rêve,  et  lui  dit  :  c  Pourquoi  ne  loi 
"i  cites-tu  pas  Exode Xli,  verseUd  :  Vousmanrjerez  Vagneau 
€  à  la  hâlêfil  est  le  passage  {la  pâqm)  de  VÊiemel.  i  Zwingle 
se  réveilla,  sortit  du  lit ,  prit  la  traduction  des  Septante, 
et  y  trouva  le  même  mot  iart  (est)  dont  le  sens  ici,  de 
l'aveu  de  tous  ,  ne  peut  être  que  <  signifie.  » 

Voici  donc  dans  Tinslilution  morne  de  la  Pâque,  sous 
rancicnno  alliance,  le  sens  que  Zwingle  réclame.  Com- 
ment ne  pas  en  conclure  que  les  deux  passages  sont  pa- 
rallèles? 

Le  jour  suivant ,  Zwingle  prit  ce  passage  pour  texte  de 
son  sermon ,  el  parla  avec  tant  de  force  qu'il  détruisit  tous 
les  doutes. 
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Celte  circonstance ,  qui  s^explique  8Î  naturellement ,  et 
l'expression  dont  Zwiugle  se  servit  pour  dire  qu'il  ne  se 
rappelait  pas  Tapparencedu  personnage  qu'il  avait  yu  en 
songe  (i),  ont  fait  avancer  que  ce  fut  du  diable  que  ce 
reformateur  apprit  sa  doctrine. 

Les  autels  avaient  disparu  ;  de  simples  tables  couvertes 
dn  pain  et  du  vin  de  Teucharistie  les  remplaçaient,  et  une 
foule  atlenlive  se  pressait  à  rentour.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  solennel  dans  celte  multitude.  ï.e  jeudi  saint,  les 
jeunes  gens  ;  le  vendredi ,  jour  de  la  Passion ,  les  hommes 
et  les  femmes;  le  jonr  de  Pâques,  les  vieillards  célébré* 
reiU  successivement  la  mort  du  Seigneur  (■j^)f 

Les  diacres  lurent  les  passages  des  Ecritures  qui  se  r  ip- 
porlent  à  ce  sacrement;  les  pasteurs  adressèrent  au  trou- 
peau une  pressante  exhortation,  invitant  tous  ceux  qui,  en 
persévérant  dans  le  péché,  souiUeraient  le  corps  de  Jésus- 
(^hri'^l  ,  à  s'éloigner  de  celte  cène  sacrée;  le  peuple  se  mit 
à  genoux  ,  on  apporta  le  pain  sur  de  grandes  patènes  ou 
assiettes  en  bois,  et  chacun  en  rompit  un  morceau  ;  on  fit 
passer  le  vin  dans  des  gobelets  de  bois  :  on  croyait  ainsi 
se  rapprocher  mieux  de  la  cène  primitive.  La  surprise  ou 
la  Joie  remplissaient  tous  les  cœurs  (3). 

Ainsi  la  liL  lVirme  s'opérait  dans  Zurich.  La  simple  célé- 
bration (le  la  mort  du  seic^neur  semblait  avoir  rqKindude 
nouveau  dans  l'Église  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  frè- 
res. Les  paroles  de  Jésus-Christ  ét  uent  de  nouveau  esprit 
et  vie.  Tandis  que  les  divers  ordres  <  l  k  s  divers  partis  de 
l'Ëglise  de  Rome  n'avaient  cessé  de  se  disputer  entre  eux, 
le  premier  ellet  de  l'Évangile,  en  rentrant  dans  l'Église, 
était  de  rétablir  la  charité  parmi  les  frères.  L'amour  des 
premiers  siècles  élait  rendu  alors  à  la  chrétienté.  On  vit 
des  ennemis  renoncer  à  des  hames  antiques  et  invétérées, 
et  s'embrasser  après^avoir  mangé  ensemble  le  pain  de  l'eu- 

il)  A  1er  fa«rit  «o  albui  Dîhil  meuini ;  «omonin  mim  narro. 
(9j  FusBiiD  Beytr.  1V«|>.  64. 

(3}  Mit  [jrosscm  vcr  wundern  viler  Luihcn  uad  nocb  mil  vll  grOttero 
friiuden  der  |;iaubigea.  CBull.  Chr.,  1».  â64.) 
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charislie.  Zwingle*  heureux  de  ces  touchantes  manifesta- 
lions,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la  cène  du  Seigneur 
opérait  de  nouveau  ces  miracles  de  charité,  que  le  sacri- 
fice de  la  messe  avait  des  longtemps  cessé  d'accomplir  (i). 

i  La  paix  demeure  dans  noire  ville,  s'écria-t-il  ;  parmi 
<  nous  point  de  feinte,  point  de  dissension,  point  d'envie, 
«  point  de  querelle.  D'où  peut  venir  un  tel  accord,  si  ce 
«  n'est  du  Seigneur  et  de  ce  que  la  doctrine  que  nous 
c  annonçons  nous  porte  à  l'innocence  et  à  la  paix  (2)?  • 

Il  y  avait  alors  cbarilc  el  unité  ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
uniformité.  Zwingle  dans  son  i  Commcyifairr  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  rcligioyi,  »  qu'il  dédia  à  François  I*»",  en 
mars  1525,  nnnce  de  la  balaillc  de  Pnvie  (s)  ,  nvnît  pré- 
senté quelques  vérités  de  ia  rnanii  i  e  la  plus  pni]ii  c  à  les 
faire  accueillir  par  la  raison  humaine,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  plusieurs  des  théologiens  scolastiques  les  plus 
distingués.  C'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  wfl/nrfiV,  la  corrup- 
tion originelle,  et  réservé  le  nom  de  péché  pour  la  trans- 
gression actuelle  de  la  loi  (*).  Mais  ces  assertions,  qui 
excitèrent  quelques  réclamations,  ne  nuisirent  pourtant 
point  à  l'amour  fraternel;  car  Zwingle,  tout  en  persistant 
à  appeler  le  péché  originel  une  maladie,  ajouta  que  tous 
les  hommes  étaient  perdus  par  ce  mal,  el  que  l'unique 
remède  était  Jésus-Christ  (s).  11  u'y  avait  donc  ici  aucune 
erreur  pélagienne. 

Mais,  tandis  que  la  célébration  de  la  cène  était  accom- 
pagnée dans  Zurich  d'un  retour  à  la  fraternité  chrétienne, 
Zwingle  el  ses  amis  avaient  d'autant  plus  à  soutenir  au 

(1)  Exposilio  fidei.  (Zw.  0pp.  II,  p.  341.) 

(3)  Ut  traoquillitatit  el  innoceniiotlvdioMS  Mddat.  (Zw.  Epp.,  p.  390.) 
(5)  Do  vera  et  fàlta  religione  Commeotariui.  (Zw.  0pp.  III,  p.  145  — 

325.) 

(4)  Peccaiiim  erRO  morbus  est  cognalus  nobis,  quo  fu!;iiim'«  as|>era  el 
gravîa,  seclamur  jucunda  el  volupluosa  :  secundo  loco  acci()iturpeccâtuin 
pro  eo  quod  contra  legem  AI.  (Ibid.,  p.  SOI.) 

(5)  Orlgloali  morbo  perdiinur  omnes  ;  remedio  vero  quod  conlra 
ipsum  iovenit  î>e!i<>,  incolumilati  resUluimur. (De  peccato  OfifiiuiU deda- 
ratio  ad  Urbaouio  Rhegium.  (Il)id.,  p.  032.) 
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dehors  l'irrilalion  des  adversaires.  Zwingle  n'élail  pas 
seulement  un  Uocleui  (  lirélien,  il  était  aussi  un  vrai  pa- 
Iriole;  et  nous  savons  nvecqiiel  zMe  il  comltallail  les  capî- 
lulalions,  les  pensions  et  les  alliances  étrangères.  ïl  était 
convaiiicu  qnf  ces  iaflueuces  du  dehors  délrnisaient  la 
piété,  aveuglaiunL  la  raison  et  semaienl  partout  la  dis- 
corde. Mais  ses  courageuses  proleslalions  devaient  nuire 
aux  progrès  de  la  Réforme.  Dans  [jrcsque  tous  les  cantons, 
les  chefs  qui  recevaii  nl  les  pensions  étrangères,  et  les 
officiers  qui  (  (Miduisaient  au  combat  la  jeunesse  helvéti- 
que,  lorniaieuL  de  puissantes  factions,  des  oligarchies 
redoutables,  qui  attaquaient  la  Réforraaliou ,  non  pas 
tant  en  vue  de  l  É^^^lise  qu'à  cause  du  préjudice  qu^elle 
devait  porter  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  honneurs.  Déjà  ils 
l'avaient  emporté  à  Schwilz;  et  ce  canton  oîi  Zwingle, 
Léon  Juda  et  Oswald  Myconius  avaient  enseigné,  et  qui 
semblait  devoir  suivre  la  marche  de  Zurich ,  s'était  tout  à 
coup  rouvert  aux  capitulations  mercenaires  el  fermé  à 
la  Réforme. 

A  Zurich  même,  quelques  misérables,  soulevés  par  des 
intrigues  étrangères,  attaquaient  Zwingle  au  milieu  de  la 
nuit,  jetaient  des  pierres  contre  sa  maison,  en  brisaient 
les  fenêtres  et  appelaient  à  grands  cris  «  le  roux  Uli ,  le 
vautour  de  Claris,  i  en  sorte  que  Zwingle  réveillé  courait 
à  son  épée  (i).  Ce  trait  le  caractérise. 

Mais  ces  attaques  isolées  ne  pouvaient  paralyser  le  mou- 
vement qui  entraînait  Zurich  et  qui  commençait  à  ébranler 
la  Suisse.  C'étaient  quelques  caillouit  jetés  pour  arrêter  ua 
torrent.  Partout  ses  eaux  grossissant,  menaçaient  de  vain- 
cre les  plus  grands  obstacles. 

Les  Bernois  ayant  déclaré  aux  Zuricois  que  plusieurs 
États  avaient  refusé  de  siéger  à  Tavenir  avec  eux  en  diète  : 
€  Eh  bien  !  >  répondirent  ceux  de  Zurich ,  avec  calme ,  et 
en  levant,  comme  autrefois  les  hommes  du  Rutli,  leurs 
mains  vers  le  ciel ,  <  nous  avons  la  ferme  assurance  que 

(1)  iDima  turgere  zwingliusad  eniem  nniBi.  (Zw.  Qpp.  III,  p.  411.) 
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ff  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le'  Saint-Esprit,  au  nom  duquel 
«  la  confédération  a  été  formée,  ne  s*éloignera  point  de 
«  nous,  et  nous  fera  à  la  fin  siéger,  par  miséricorde,  à 
c  cdié  de  sa  majesté  souveraine  (i).  i  Avec  une  telle  foi, 
la  Réforme  D*avaît  rien  à  craindre.  Mais  remporterait-elle 
de  semblables  victoires  dans  les  autres  Ëtats  de  la  confé- 
dération t  Zurich  ne  demeurerait-il  pas  seul  du  c^té  de  U 
Parole?  Eerne,  Bâie ,  d*autre8  cantons  encore  »  resteront* 
\\é  assujettis  à  la  puissauce  de  Rome?  C'est  ce  que  main- 
tenant nous  allons  voir.  Touruons-nons  donc  vers  Berne» 
el  étudions  la  marche  de  la  Réforme  dans  TÉtat  le  plus 
influent  de  la  confédération. 


Nulle  part  la  luUc  ne  devait  être  aussi  vive  qu*à  Berne, 
car  rÉvangile  y  comptait  à  la  fois  de  puissants  amis  et  de 
redoutables  adversaires.  A  la  tète  du  parti  de  la  Réforma- 
tion se  Irouvaienl  le  banneret  Jean  de  Weingarten,  Bar- 
thélémy de  May ,  membre  du  petit  conseil ,  ses  fils  Wolf- 
gang  et  Claudius,  ses  petils-fîls  Jacques  cl  Benoîl,  et 
surtout  la  famille  de  Watteville.  L*avoyer  Jacques  de  Wat- 
teville,  qui  occupait  depuis  ^312  la  première  place  de  la 
république,  avait  lu  de  bonne  heure  les  écrits  de  Luther 
eldeZwingle,  et  s'était  souvent  enlrelenn  de  l'Évangile 
avec  Jean  Haller.  pasteur  à  Anseitingen,  qu'il  avait  pro- 
tégé contre  ses  persécuteurs. 

Son  (Ils  >McolavS,  âgé  alors  de  trente  et  un  ans,  était 
depuis  deux  ans  prévôt  de  l'Église  de  Berne ,  et  jouissait 
comme  tel ,  en  vertu  d  ordonnances  papales,  de  i^rands 
privilèges  ;  aussi  Berlhold  lialler  lappelait-il  «  notre 
I  cvôque  (s),  > 

(1)  Bey  Ihra  zulelzl  sitzen...  (Kirctihoft-r  Réf.  v.  Bern.  p.  ou.) 
(1)  Episcopusnottcr  radHiUUus.  (Zw.  Ei>p.,  page  385.) 
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.  Les  prélats  et  le  pape  s*eirorçaIcnl  à  l'envi  de  le  lier  aux 
iuléréts  de  Rome  (i)  ;  et  tout  paraissait  devoir  Téloigaer 
de  la  connaissance  de  l'Évangile  ;  mais  raction  de  Dieu  fut 
plus  puissante  que  les  flaILcrics  des  hommes.  Walteville 
fui  converti  des  ténèbres  à  la  douce  lumière  de  rÉvangile, 
dit  Zwingle  (i).  Âmi  de  Berthold  Haller,  il  lisait  toutes  les 
lettres  que  celui-ci  recevait  de  Zwingle,  et  il  ne  pouvait  . 
assez  en  témoigner  son  admiration  (3). 

L'influence  des  deux  de  WatteviUe ,  qui  se  trouvaient  à 
la  téte.  Tan  de  n!ltat,  Tautre  de  l'Église,  devait,  ce 
semble,  entraîner  la  république.  Mais  le  parti  opposé 
n*élalt  pas  OM^ns  puissant. 

On  remarquait  parmi  ses  cbefs  le  schuUheiss  d*£rlach, 
le  banneret  Willading ,  et  plusieurs  patriciens ,  dont  les 
intérêts  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  couvents  placés 
sous  leur  administration.  Derrière  ces  hommes  influents 
était  un  clergé  ignorant  et  corrompu ,  qui  appelait  la 
doctrine  évangélique  »  nne  inyention  de  Fenfer.  >  f  Chers 
c  confédérés  »  dit  au  mois  de  juillet,  en  pleine  assemblée, 
le  conseiller  de  Hullinen ,  <  prenez  garde  que  cette  Réfor> 
c  mation  ne  nous  ga^ne;  on  n*est  pas  en  sûreté  à  Zurich 
c  dans  sa  propre  maison ,  et  il  faut  des  hommes  d*armes 
*  pour  s*y  défendre.  >  En  conséquence  on  fit  venir  à 
Berne  le  lecteur  des  dominicains  de  Hayence,  Jean  Heim, 
qui  se  mit  à  déployer,  du  haut  des  chaires ,  contre  la 
Réforme,  toute  Téloquence  de  saint  Thomas  (4). 

Ainsi  les  deux  partis  étaient  rangés  Tun  contre  Tautre  ; 
la  lutte  paraissait  inévitable,  et  déjà  Tissue  n*en  semblait 
pas  douteuse.  En  effet ,  une  foi  commune  unissait  une 
partie  du  peuple  aux  familles  les  plus  distinguées  de  TÊtat. 

(1)  Tantum  favoris  pt  amiciiiro  (iiipp  lihi  ciim  lanfo  «imioioruin  |»onU- 
Acum  et  polentissmioiuin  episcuitoi  um  cœiu  baoïeaus  intercfiftit* 
(Zw.  0pp.  1,  anc.  ed.  lai.,  p.  305.) 

(S)  Bi  obceurii  if aoraiili«  tenebrii  in  anUBoain  Evangelii  lucem  pro- 

duclum.  (Ibid.) 

(3)  Episiolas  (uœ  et  eniaiiionis  el  bamaniiaUt  le«letlocu))l«UstiiBa8.... 

(Zw.  Kpp.,  p.  2870 

(4)  Soo  ThomUUco  Marte  oniiia  invertere.  (Ibid.,  p. 
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Berlhohl  Haller  s'écriait,  plein  rie  confiance  en  Tavenir  : 

I  A  moins  que  la  colère  de  Dieu  ne  se  tourne  contre 

<  nous,  il  est  impossible  que  la  Parole  du  Seii^neur  soit 
c  bannie  de  cette  ville  ,  car  les  Bernois  ont  faim  [i).  § 

Bienlôl  deux  actes  du  gouvernement  parurent  faire 
pencher  la  balance  du  côté  du  la  Réforme.  L'évôque  de 
Lausanne  ayant  annoncé  une  visite  épiscopale,  le  conseil 
lui  lit  dire  par  le  prévôt  de  WalLeville  qu'il  eût  à  s'en 
abslenir(2).  El  en  même  temps ,  les  conseils  de  Berne  ren- 
dirent une  ordonnance,  qui,  tout  en  accordant  en  appa- 
rence quelque  chose  aux  ennemis  de  la  Réforme,  en  con- 
sacrait les  principes.  Ils  arrêtèrent  qu'on  prêcherait 
exclusivement,  librement,  ouvertement,  le saintÉvangilo 
et  la  doctrine  de  Dieu  ,  telle  qu'elle  pouvait  èire  établie  par 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Noaveaa  TestameDi,  et  qu*on 
s'abstiendrait  de  toute  doctrine,  dispute  ou  écrit  provenant 
de  Luther  ou  d'autres  docteurs  (s).  La  surprise  des  adver- 
saires de  la  Réforme  fut  grande,  quand  ils  virent  les 
ministres  évangéliques  en  appeler  hautement  à  cette  or- 
donnance. Cet  arrêté,  qui  fut  la  base  de  tous  ceui.  qui 
suivirent,  commença  légalement  la  Réforme  dans  Berne. 

II  y  en  dès  lors  plus  de  décision  dans  la  marcbe  de  cet 
État ,  et  Zwinglc ,  dont  le  regard  était  attentif  à  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  Suisse ,  put  écrire  au  prév6t  de  Wal- 
teville  :  c  Tous  les  chrétiens  sont  dans  la  joie,  à  cause  de 
f  cette  foi  que  la  pieuse  viUe  de  Berne  vient  de  rece- 
c  voir  (:)•  >  «  La  cause  est  celle  de  Christ  1  s'écrièrent  les 

<  amis  de  rÉvangile  (s)  ;  >  et  ils  s*y  consacrèrent  avec 
plus  de  courage  encore. 

Les  adversaires  de  la  Réforme,  alarmés  de  ces  premiers 

(1)  Famen  verbi  Bernâtes  hahent.  fZw  F.îii>.,  p.  295.) 

(2)  Ut  oec  oppidum,  aec  pa|;o«  Bemalum  visttare  prsieDdal  omoiao. 
(Ibid.) 

(8)  Alela  dai  beilif  Evanftliam  uDd  dte  Imt  GoIIm  frey,  olfentlich 
iind  ODveilwiYen.  (Bull.  Clip.,p.  tlt.) 
(1)  A!!e  Ghrittta  «idialleollialbenrrOawaid  d«t  gtanbeni...  (Zw.Opp., 

p.  426.) 

(5}Chri8U  negolium  agUur.  (Zw.  Lpp.  d  mat  15i23.) 
t^ixn&tL^r,  m,  «s 
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avantages,  serrèrent  leurs  rangs,  et  résolarent  de  porter 
un  coup  qui  leor  assurât  la  victoire  Ils  conçurent  le  projet 
de  se  débarrasser  de  ces  ministres»  dont  Taudacieuse  parole 
renversait  les  plus  antiques  contâmes  ;  el  bientôt  une  oeca* 
sion  favorable  se  présenta.  Il  y  avait  à  Berne,  à  la  place  où 
se  trouve  maintenant  ThApital  de  File,  un  coovent  de  rdt- 
gieuses  de  Saint-Dominique,  consacré  à  saint  Micbel.  Le 
jour  de  cet  archange  (29  septembre)  était  pour  le  monas- 
tère une  grande  fêle.  Plusieurs  ecclésiastiques  s*y  rendi- 
rent cette  année,  entre  autres  Witlenbach,  de  Bienne, 
Sébastien  Meyer  et  Berlhold  Haller.  Étant  entrés  en  con- 
versation avec  les  religieuses,  parmi  lequelles  se  trouvait 
Clara,  fille  de  Claudius  May,  Vun  des  appuis  de  la  Réfor- 
mation :  €  Les  mérites  de  Tétat  monastique  sont  imaginai- 
«  res,  lui  dit  Haller,  en  présence  de  sa  grand*mère,  et  le 
c  mariage  est  un  état  honorable,  institué  de  Dieu  même.  » 
Quelques  nonnes  auxquelles  Clara  raconta  les  discours  de 
Berthold,  en  poussèrent  des  cris  d*effiroi.  c  Haller  prétend, 
«  dit-on  bientôt  dans  la  ville,  que  toutes  les  religieuses 
f  sont  des  enfants  du  diable...  >  L^occasion  que  les  enne- 
mis de  la  Réforme  cherchaient  était  trouvée;  ils  se 
présentèrent  au  petit  conseil  ;  ils  rappelèrent  une  ancienne 
ordonnance  qui  portait  que  quiconque  enlèverait  une  reli- 
gieuse du  monastère  perdrait  la  této,  et  ils  demandèrent 
qu'on  <  adoucit  la  sentence,  >et  que,  sans  entendra  les 
trois  ministres,  on  se  contentât  de  les  bannir  à  perpétuité. 
Le  petit  conseil  accorda  la  demande,  el  la  chose  fut  promp- 
lement  portée  au  grand  conseil. 

Ainsi  Berne  allait  être  privée  de  ses  réformateurs  ;  les 
intrigues  du  parti  papal  avaient  le  dessus.  Hais  Rome,  qui 
triomphait  quand  elle  s'adressait  aux  oligarques,  était 
battue  devant  le  peuple  ou  ses  représentants.  A  peine  les 
noms  de  Haller,  de  Heyer,  de  Wittenbach,  ces  hommes 
que  la  Suisse  entière  vénérait,  eurent-ils  été  prononcés 
dans  le  grand  conseil,  qo*il  se  manifesta  une  opposition 
puissante  contre  le  petit  conseil  et  le  clergé.  <  Nous  ne 
c  pouvons,  8*écria  Tillmann,  condamner  ces  accusés  9ans 
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t  les  entendro!...  Leur  témoignage  vaut  bien  le  témoi- 
«  gnago  de  «{ueiques  femmes,  t  Les  miiiish  os  furent  donc 
appelés.  Oo  ne  savait  comment  se  tirer  de  celle  atraire. 
t  Croyons  en  Tun  et  Tautre  parti,  >  dit  enfin  Jean  dé 
Wcingarten.  Ainsi  fut  fait;  on  renvoya  les  ministres  de  la 
pTainle,  en  les  invitant  pourtant  h  se  mêler  de  leur  chaire 
et  non  du  cloître.  Mais  la  chaire  leur  suffisait.  Les  efforts 
des  adversaires  avaient  tourné  à  leur  honte.  C'était  une 
grande  victoire  pour  la  Réforme.  Aussi  Tun  des  patriciens 
s'écria-l-il  :  <  Maintenant  tout  est  dit,  il  faut  que  Taffaire 
c  de  Luther  marche  (i).  > 

Elle  marchait  en  effet,  et  dans  les  lieux  même  où  Ton 
s'y  fût  le  moins  attendu.  A  Kônigsfeld,  sur  TAar,  près  du 
château  de  Ha])sbourg,  s'élevait  un  monastère  tout  rempli 
de  la  magniHcence  monacale  du  moyen  âge,  et  où  repo- 
saient les  cendres  de  plusieurs  membres  de  celte  maison 
illustre,  qui  donna  tant  d'empereurs  à  rAllemagne.  Les 
plus  i^randes  familles  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe  y  fai- 
saient prendre  le  voile  à  leurs  filles.  C'était  non  loin  de  là 
que,  le  i®'  mai  1508  ,  l'empereur  Albert  était  tombé  sous 
les  coups  de  son  neveu  Jean  de  Souabe  ;  et  les  beaux 
vitraux  de  l'église  de  Koniçrsfeld  rrprésentaient  les  horri- 
bles supplices  dont  ou  avait  poursuivi  les  parents  et  les 
vassaux  des  coupables.  Catherine  de  Waldbourg  -  Truch- 
sess,  abbesse  du  couvent  à  l'époque  de  la  Réforraation, 
comptait  pnrmi  ses  religiotisrs  Béntrix  de  Landenberg, 
sœur  de  l'cvèque  de  Consl  i  ncc,  Agnès  de  Mullinen,  Cathe- 
rine de  Bonnsletten  et  Marguerite  de  Walteville,  sœur  du 
prévôt  La  liberté  dont  jouissait  ce  couvent,  qui,  dans  des 
temps  antérieurs,  avait  favorisé  de  coupables  désordres, 
permitd'y  faire  pénétrer  les  saintes  Tirritures^  les  érrits 
de  Luther  et  de  Zvvinglc;  et  bientôt  une  vie  nouvelle  en 
changea  entièrement  l'aspect.  Près  de  celte  cellule,  où 
s'était  retirée  la  reine  Agnès ,  fille  d'Albert,  après  s'être 

(1)  Es  isi  ntm  geihan.  Dei  Latherilcfae  Hindel  mots  V4»rgefaeo. 
(Antbelm.  Wiru.  K.  G.  V,  inm) 
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baignée  dans  dos  lunenls  de  sang,  comme  dans  une  «  ro- 
«  sée  de  mai,  >  el  où,  filanl  de  la  laine  ou  brodauL  des 
ornemenls  d'église,  elle  avait  mêlé  des  exercices  de  dévo- 
tion à  des  pensées  de  vengeance»  Marguerite  de  Walleville 
n'avait  que  des  pensées  de  paix,  lisait  les  Écritures,  et 
composait  de  plusieurs  ingrédieuls  salutaires  un  éiec- 
luaire  excellent.  Puis  ,  se  recueillant  dans  sa  cellule,  la 
jeune  noune  prenait  la  hardiesse  d  écrire  au  docteur  de  la 
Suisse.  Sa  lettre  montre  mieux  que  beaucoup  de  réflexions 
ne  pourraient  le  faire  l'esprit  chrétien  qui  se  trouvait 
dans  ces  [>ieuse$  femmes,  de  nos  jours  encore,  si  fort  ca- 
luni  niées. 

<  Qui'  la  grâce  el  la  paix,  d;ins  le  Seigneur  Jésus  ,  vous 
«  soient  toujours  données  el  niuUipliées  par  Dieu  le  Père 

*  céleste,  >  disait  à  Zwingle  la  nonne  de  Konigsfeld. 

*  Très-savuul,  révérciid  ol  bien  cher  inouAicur,  je  vous 
«  conjure  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise  part  la  lettre 
t  que  je  vous  écris.  L'amour  qui  est  en  Christ  me  presse 
c  de  le  faire,  surtout  depuis  que  j'ai  appris  que  la  doctrine 
«  dtt  salul  croit  de  jour  en  jour  par  votre  prédication  de 
i  ta  Parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  présente  mes  louau- 
t  ges  au  Dieu  éternel,  de  ce  qu'il  nous  a  éclairés  de  nou- 
€  veau  el  nous  a  envoyé,  par  son  Saint-Esprit,  tant  de 

*  hérauts  de  sa  sainte  Parole;  el  en  même  temps  je  lui 
c  offre  dVrdenles  prières  pour  qu*il  vous  revête  de  sa 

*  force»  vous  et  tous  ceux  <iuî  annoncent  sa  bonne  nou- 

<  velle,  et  pour  que,  vous  armant  contre  tous  les  ennemis 
«  de  la  vérité,  il  fasse  croître  dans  tous  les  hommes  son 
«  Verbe  divin.  Très-savantmonsienr,  j'oseenvoyer  à  Votre 

<  Révérence  cette  petite  marque  de  mon  affection  ;  veuil- 

<  les  ne  pas  la  mépriser,  car  c'est  la  charité  chrétienne 
«  qui  vous  Toffre.  Si  cet  électuaire  vous  fait  do  bien  et 

<  que  vous  en  désiries  davantage ,  faites-le-moi  eonnat- 
€  tre  ;  car  ce  serait  une  grande  joie  pour  moi  que  de  foire 
« .  quelque  chose  qui  vous  lût  agréable  ;  et  ce  n*est  pas  mol 
«  seuicmen  t  qu  i  pense  ainsi,  mais  toutes  celles  qui  aiment 

<  rÉvangile  dans  notre  couvent  de  Konigsfeld.  Elles  pré- 
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c  sentent  à  Yotro  Révérence  leurs  salatations  en  Jésus- 
«  Christ,  et  tontes  ensemble  nous  tous  recommandons 
f  sans  cesse  à  sa  très-puissante  garde  (i). 

c  Le  samedi  avant  Lœtarê,  1525.  » 

telle  fut  la  pieuse  lettre  que  la  nonne  de  Kônigsfeld 
écrivit  aa  docteorde  la  Suisse. 

Un  couvent,  dans  lequel  la  lumière  évangclique  avait 
ainsi  pénétré,  ne  pouvait  persévérer  longtemps  dans  les 
pratiques  de  la  vie  monacale.  Marguerite  de  Watteville  et 
ses  sœurs,  persuadées  qu'elles  pourraient  mieux  servir 
Dieu  dans  leurs  familles  que  dans  le  cloître,  demandèrent 
h.  en  sortir.  Le  conseil  de  Berne  elTrayé  voulut  d*abord 
mettre  ces  nonnes  è  la  raison ,  et  le  provincial  et  Tabbesse 
employèrent  tour  a  tour  les  menaces  et  les  promesses; 
mais  les  sœurs  Marguerite,  Âgnès,  Catherine,  et  leurs 
amies,  se  montrèrent  inébranlables.  Alors  on  adoucit  la 
règle  do  couvent,  on  exempta  les  nonnes  des  jeûnes  et 
des  matines,  et  on  augmenta  leur  bénéBce.  *  Ce  n*est 
•  pas,  répondirent^Ues  au  conseil,  la  liberté  de  la  chair 
4  que  nous  demandons;  c'est  celle  de  Tesprit.  Noos,  vos 

<  pauvres  et  innocentes  prisonnières,  nous  demandons 
i  qu'on  ait  pitié  de  nous  1  i — c  Noi  prisonnières,  no*  pri- 

<  sonirières  1  s'écria  le  banneret  Kraochthaler ,  je  ne  veux 
«  pas  qu'elles  soient  mes  prisonnières  1  »  Cette  parole  de 
Fuu  des  plus  fermes  appuis  des  couvents  décida  le  con- 
seil; le  couvent  fut  ouvert;  et  peu  après,  Catherine  de 
Bonnstetten  épousa  Guillaume  de  Dieshach. 

Cependant ,  loin  de  se  ranger  francbemeut  du  côté  des 
réformateurs ,  Berne  tenait  un  certain  milieu  et  s^appli- 
quait  à  suivre  un  système  de  bascule.  Une  occasion  fit 
bientôt  ressortir  cette  marche  mitoyenne.  Sébastien  Meyer, 
lecteur  des  franciscains,  publia  une  rétracta  lion  des  er- 
reurs romaines,  qui  fit  grande  sensation ,  et  où ,  peignant 
la  vie  des  couvents ,  il  disait  :  «  On  y  vit  plus  impare- 

(1)  Cnjut  praifdio  auxilioqw  tmeatittlmo,  nos  vettram  digailaum 
•Midiw  conmemiaimii.  (Z«.  Spp.,  p.  980.) 
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c  meut«  on  y  lombe  plus  fréquemment ,  on  s'y  lève  plus 
«  lardivement ,  on  y  marche  plus  incertainemoui,  on  s'y 

«  repose  plus  dangereusement,  on  y  a  pitié  plus  rarement, 
«  on  y  est  lavé  plus  lenlcmenl,  on  y  meurt  plus  désespé- 
«  rément  el  l'on  y  est  condamné  plus  durement  (4).  >  Au 
niomrnl  où  Meyer  se  prononçait  ainsi  contre  les  cloîtres, 
Jean  Ueim,  lecteur  des  dominicains ,  s'écriait,  du  haut 
des  chaires  :  «  Non!  Christ  n'a  pas,  comme  les  évant,'éli- 
«  ques  l'enseignent ,  satisfait  une  fois  pour  toutes  à  son 
«  père.  Il  faut  eneore  que  chaque  jour  Dieu  soit  réconcilié 
«  avec  les  IiuniiiK  s  par  le  sacrifice  de  lu  messe  et  les  bonnes 
1  tBUvres.  >  Deux,  bourgeois  qui  se  trouvaient  dans  le 
temple  l'inlerrompirenl  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  vrai!  » 
Aussitôt  p;rand  bruit  dans  l'église,  ileim  restait  muet;  plu- 
sieurs le  [i[  essaient  de  continuer,  mais  il  descendit  de  la 
chaire  sans  finir  son  discoiirs.  Le  U  inleinain,  le  grand 
conseil  iVappa  à  la  fois  Home  el  la  lléforme;  il  renvova  de 
la  ville  les  deux  grands  conlroversistes ,  Meyer  et  lieim. 
«  Us  ne  sontni  clairs,  ni  troubles  (-2),  *  dirait-on  des  Ber- 
nois, en  se  servant  d'un  mot  à  double  sens;  Luiiier  voulant 
dire  clair  en  vieux  allemand  (s). 

(1)  UDgMmer  g«reiiiigei,  verxweifi»ller  itirbl,  hSrter  verdanott. 
(Kircbhofer,  Rerorm.  v.  Bem.,  p. 
(i)  Dass  lie  weder  lather  nocbetrOb  leyeD.  (KircUwfér*!  Réf.  v.  Bero., 

p.  50.) 

(3)  Uei  ecnvaius  romaïujj,  et  eu  parucutier  M.  dô  daller,  uni  eue, 
d*aprèB  SaTat  et  Tschudi,  eaDcmis  de  la  Réformatioo,  une  prétendue 
lettre  de  Zwiugle  adressée  daoi  ce  lenpt  à  Kolb  à  Berne.  La  voici  : 

«  Safut  el  béaédiclion  de  Dieu  notre  Seigneur.  Cher  François,  allez 
M  douceoieoi  dans  l'affaire  ;  oe  jelez  d'abord  à  Tours  qu'une  poire  aigre 
«  |iarmi  pliiaieurs  douces,  ensuite  deux,  puis  trois j  et  quand  il  aura 
»  oomiDencé  à  les  manger,  jetes-lni-eo  toujours  davantage  :  aigres  et 
«  douces,  péle-Diéle;  enfln  secouea  entièrement  le  sa*  j  nsotles,  dures, 
H  douces,  a!f:re^  et  crues,  il  If"»  imnfîera  toutes,  et  ne  permettra  plus 
«  qu'on  les  lui  6ie  ni  qu'on  le  cliasse.  latich,  lundi  avaul  Saint- George, 
«1026, 

M  Votre  serviteur  en  Christ,  UlHch  Zwhgte.  » 

Des  raisons  décisives  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  l'authenticité  de 
celle  lettre.  1"  Kn  15^5,  Kolb  était  pasteur  à  Wciiheimcr  ;  il  ne  viol  à 
Berne  qu'eu  1527.  (.^o^ei  Zw.  Epp.,p.526.)  M.  de  Ualler  substitue,  il  est 
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Mais  en  vain  voulaît-oa  étouffer  la  RéroFme  dans  Bérne. 
Elle  faisait  de  toutes  paris  des  progrès.  Les  religieuses  du 
monastère  de  TUe  avaient  gardé  le  souvenir  de  la  visite 
de  Halier.  Clara  May  et  plusieurs  de  ses  amies  se  deman-> 
dantavec  anxiété  ce  qu'elles  devaient  faire,  écrivirent  au 
savant  Henri Bullinger.  c  Saint  Paul,  répondit  celui^i , 
«  présent  aux  jeunes  femmes,  non  de  faire  des  vœux, 
f  mais  de  se  marier,  et  de  ne  pas  vivre  dans  Foisivelé, 
c  sous  une  fausse  apparence  de  piété,  (i  Timothée,  cbap.  V, 
*  V.  13,  44.)  Suivez  iésus  dans  lliumililé,  la  charité,  la 
c  patience ,  la  pureté  et  rhonnéleié  (i).  i  Clara,  invoquant 
le  secours  d*en  haut,  résolut  de  suivre  ce  conseil  et  de 
quitter  une  vie  contraire  à  la  Parole  de  Dieu ,  inventée 
par  les  hommes  et  pleine  de  séductions  et  de  péchés.  Son 
père  Barthélémy,  qui  avait  passé  cinquante  années  sur 
les  champs  de  bataille  et  dans  les  conseils,  apprit  avec 

vrai,  mais  très>arhilraireinest,  1897  à  15^  :  cette  oorrectioa  est  saut 
«tonte  très>bien  entendue;  mais  malheureusement  M.  de  Haller  est  en 

cela  en  coolradiclion  avec  Salai  et  Tîchudi,  qui,  tout  en  ne  «'accordant 
pas  sur  le  jour  oîi  Ton  parla  en  diète  de  celle  lettre,  s*accordent  sur 
l*anD<;e,  qui  cbex  Vm  et  l*aulre  eu  bien  1S35.  So  Oa  im>  s*entead  pas 
sur  la  maotère  dont  on  eut  conoaissance  de  la  lettre  :  diaprés  une  ver- 
sion, elle  fut  interceptée;  d'après  une  autre,  des  paroissiens  de  Kolb  la 
conmiiiniqiièrent  h  un  homme  des  petits  ciinlons  qui  se  trouvait  à  RTne.' 
3»  L'original  e&i  en  allemand  ;  or  Zwingle  écrivait  toujours  en  laiiuaiies 
amis  lettrés;  de  pini,  il  les  saluait  comme  leur  frère,  non  comme  leur 
serviteur.  4o  Si  on  lit  les  letiret  de  Zwingle,  on  verra  qu'il  est  impos* 
lihle  d'avoir  un  style  plus  o|>posé  à  celui  <ie  celte  prétendue  leltrc. 
Jamais  Zwingle  ii'tiU  écrit  une  lettre  pour  dire  si  jteu  de  chose j  se» 
éplires  60Qi  ordiuaiiement  longues  et  pieiues  de  nouvelles.  Appeler  la 
petite  plaisanterie  recuelUle  par  Salât  ttne  iettre,  est  une  vraie  dérision. 
5o  Salât  mérite  peû  de  confiance  comme  historien,  et  Tsctiudi  parait 
l'avoir  copié,  avec  quelques  viTi^ntes.  Il  se  peut  qu'un  iiomme  des 
petits  cantons  ait  reçu  de  quelque  Bernois  communication  de  la  lettre 
de  Zwingle  à  Haller,  dont  noua  avons  parlé  (tome  11  de  cette  Histoire), 
oti  Zwingle  emploie  avec  beaucoup  de  noblesse  cette  comparaison  des 
ours,  que  l'on  retrouve  du  reste  cliez  tous  les  auteurs  de  ce  temps.  Cela 
aura  donné  Vliée  à  quelque  plaisant  d*inventer  cette  fausse  lellre,  qu^Ofk 
aura  supposé  avoir  été  adressée  à  Kolb  par  Zwingle. 

(1)  Euerem  Herin  Jesu  nachfolgel  io  Demulb  .  .  .  (KIrchh.  Réf. 

V.  B.  eo.) 
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joi«  h  rtelalton  de  sa  fille.  Glare  qaîtla  le  cooYent. 

Le  préVi6t  Nicolas  de  Walleville ,  que  tons  ses  inlérèts 
liaient  h  U  hiérarcliie  romaine ,  et  qui  devait  être  porté 
sur  le  premier  siège  épiscopal  vacant  en  Suisse,  renonça 
aussi  à  ses  titres ,  i  ses  revenus  et  à  ses  cspérapceSt  pour 
garder  une  conscience  pore;  et  rompant  tous  les  liens 
par  lesquels  les  papes  avaient  cherché  à  Tenlacer,  il  entra 
dans  Tétat  du  mariage ,  établi  de  Dieu  dàs  la  création  du 
monde.  Nicolas  de  Watteville  épousa  Clara  May  ;  et  sa  soeur 
Marguerite ,  la  nonne  de  Kdnigsfeld,  s'unit  presqo'en 
même  temps  à  Lucius  Tscharner  de  Cotre  (i). 

VIII 

Ainsi  tout  annonçait  les  Iriomphes  que  la  Réformation 
devait  bienlôl  remporter  dans  Berne.  Une  cité  non  moins 
importante,  et  qui  e'tail  alors  comme  TAlhènes  de  la 
Suisse,  Bâie,  conimençail  auf^si  h  se  préparer  aii»grand 
combat  qui  a  signalé  le  xvi*^  siècle. 

Chacune  des  villes  de  la  confédération  avait  son  aspect 
particulier.  Berne  était  la  ville  des  grandes  familles,  et  la 
qucstioii  par.ii.ssail  devoir  y  être  décidée  par  le  parti  que 
prendraient  tels  et  tels  des  chefs  de  cette  cité.  A  Zurich, 
les  ministres  de  la  Parole,  les  Zwingle,  les  Léon  Juda  ,  les 
Myconius ,  les  Schmidl ,  entraînaient  après  eux  une  bour- 
geoisie puissante.  Lucerne  était  la  ville  des  armes  et  des 
capitulations  militaires;  Bile  était  celle  du  savoir  et  des 
imjuimeries.  Le  chef  de  la  république  des  lettres  au 
XVI*  siècle,  Érasme,  y  avait  fixé  son  séjour;  et  préférant 
la  liberté  dont  il  jouissait,  aux  séduisante^  invilalions  des 
papes  et  des  rois ,  il  y  était  devenu  le  centre  d'un  concours 
nombreux  de  lettrés. 

(t)  2w  Bpp.  iDiiotatio,  t».  45t.  —  C*ett  dt  celle  aolOD  qu*  dMWBieDt 
les  TiebaroMT  d«  Berne. 
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Mais  un  homme  humble,  doux  et  pieux,  d'un  génie  in- 
fériéurà  celui  d'Érasme,  devait  bientôt  exercer  sur  celle 
ville  une  influence  plus  puissante  que  celle  du  prince  des 
écoles,  L*évèque  de  BAIe .  Christophe  de  Utenheim,  d'ac- 
cord avec  Érasme,  cherchait  h  aVotourer  d^hommes  pro« 
près  à  accomplir  aDeréTormation  de  juste  milieu.  Dans  ce 
dessein ,  il  avait  appelé  près  de  lui  Capiton  et  Écolampade. 
Il  y  avait  dana  ce  dernier  quelque  chose  de  monastique, 
qui  heurtait  souvent  rUIuslre  philosophe.  Mais  Ëk:olam- 
pade  a*atta€ha  bientôt 4  lui  avec  enthousiasme;  et  peut- 
être  eât-il  perdu  toute  iifdépendanee  dana  cette  étroite 
rebtion,  si  la  Providence  ne  l'eût  éloigné  de  son  idole.  Il 
retourna  en  1517,  à  Weinsherg*  sa  ville  natale,  et  là  les 
désordres  et  les  plaisanteries  \irofanes  des  prêtres  le  ré- 
voltèrent; il  nous  a  laissé  un  beau  monument  de  Tesprit 
grave  qui  Tanlmait  dès  lors ,  dans  son  ouvrage  célèbre  sur 
f  l«f  rirtê  de  Pâques ,  >  qui  parait  avoir  été  écrit  dans  ce 
^rops-Ià  (i). 

Appelé  à  Augsbourg  vers  la  fin  de  1518,  comme  prédi- 
cateur de  la  catbédrale ,  Il  trouva  cette  ville  encore  émue 
de  la  fameuse  conférence  que  Luther  y  avait  eue,  au  mois 
de  mai,  avec  le  légat  du  pape.  11  fallait  se  décider  pour  ou 
contre;  Écolampade  n'hésita  pas  et  se  prononça  pour  le 
réformateur.  Cette  franchise  lui  suscita  bientôt  une  vive 
opposition  ;  et  convaincu  que  sa  timidité  et  la  faiblesse 
de  sa  voix  ne  lui  permettraient  pas  de  réussir  dans  le 
monde,  il  se  mit  à  promener  ses  regards  tout  autour  de 
lui ,  et  les  arrêta  sur  un  couvent  de  moines  de  Sainte- 
Brigitte  »  célèbre  par  sa  piété  et  par  ses  études  profondes 
et  libérales ,  qui  se  trouvait  près  d'Augsbourg.  Sentant  le 
besoin  du  rrpos ,  du  loisir,  du  travail  et  de  la  lumière,  il 
se  tourna  vers  ces  religieux,  et  leur  dit  :  t  Peut-on  vivre 
c  chex  vous  selon  la  Parole  de  Dieu  t  >  Ceux-ci  lui  en 
ayant  donné  Tassuraoce,  Écolampade  franchit  la  porte 
du  couvent  le  S3  avril  1520,  sous  la  condition  expresse 

(1)  Il«r20g,  SiadifD  uod  KrUik«n,ia4a,  p.  N4. 
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qu'il  Mraît  libre,  si  jamais  le  service  de  la  Parole  de  Dieu 
le  réclamait  quelque  part. 

Il  était  bon  que  le  futur  réformateur  de  Bàle  connût» 
comme  Luther,  cette  vie  monastique ,  qui  était  la  plus 
haute  expression  du  catholicisme  romain.  Mais  II  n*y 
trouva  pas  le  repos  ;  ses  amis  blâmaient  sa  démarche  ;  et 
lui-même  déclarait  hautement  que  Luther  était  plus  près 
de  la  vérité  que  ses  adversaires.  Aussi  le  docteur  Eek  et 
d'autres  docteurs  romains  le  poursoivirentpils  de  leurs 
menaces,  jusque  dans  sa  tranquille  retraite. 

Écolampade  n'était  alors  ni  réformé,  ni  sectateur  de 
Rome;  il  voulait  un  certain  catholicisme  purifié,  qui 
n'existe  nulle  part  dans  l'histoire,  mais  dont  Tidée  a  été 
souvent  comme  un  point  "qui  a  servi  de  passage  à  plu- 
sieurs. Il  se  mit  à  corriger  par  la  Parole  de  Dieu  les  statuts 
de  son  ordre.  «  Je  vous  en  supplie,  disait-il  aux  frères, 
•  n'estimez  pas  vos  ordonnances  plus  que  les  commande- 
«  mcnts  du  Seigneur!  >  —  i  Nous  ne  voulons.,  répon-. 
«  dirent  les  religieux,  d*autre  règle  que  celle  du  Sauveur; 
€  prenez  nos  livres,  et  marquez,  comme  en  présence  de 
4  Christ  lui-même ,  ce  que  vous  trouverez  de  contraire  à 
4  sa  Parole,  c  Écolampade  commença  ce  travail;  mais  il 
se  lassait  presque  à  la  peine.  <  0  Dieu  tout-puissant  t 
c  s'écrlait-il ,  quelles  abominations  Rome  n*a-t*elle  pas 
«  approuvées  dans  ces  statuts  !  i 

Â  peine  en  cut-il  signalé  quelques  unes,  que  la  colère 
des  frères  s*enflamma.  c  Hérétique  1  lui  dit-on,  apostat I 
c  tu  mérites  d*êlre  jeté  pour  la  fin  de  tes  Jours  dans  un 
t  cachot  obscur!  >  On  l'exclut  des  prières  communes. 
Mais  le  danger  était  encore  plus  grand  au  dehors.  Eck  et 
les  siens  n'avaient  point  abandonné  leurs  projets,  c  Dans 
€  trois  jours,  lui  fit-on  dire ,  on  doit  venir  vous  arrêter.  > 
Il  se  rendit  vers  les  frères  :  c  Voulez-vous,  leur  dit-il, 
c  me  livrer  aux  assassins!  1  Les  religieux  étaient  inter- 
dits, irrésolus...  ;  Us  ne  voulaient  ni  le  sauver,  ni  le 
perdre.  Dans  ce  moment  arrivèrent  près  du  cloître  des 
amis  d'Écolampade ,  avec  des  chevaux  pour  le  mener  en 
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Heu  sûr.  A  cette  nouvelle ,  les  moiues  se  décidèrent  à 
laisser  partir  un  Urère  qui  avait  apporté  le  trouble  dans 
leur  couvent.  <  Adieu,  leur  dit-il,  et  il  fut  libre.  Hélait 
resté  près  de  deux  ans  dans  le  cloître  de  Saiute-Brigitle. 

Écolampade  était  sauvé;  il  respirait  enfin  :  t  J'ai  sacrifié 
f  le  moine,  écrivait-il  à  un  amî ,  cl  j  ai  retrouvé  le  chré- 
c  tien.  »  Hais  sa  fuite  du  couvent  et  ses  écrits  hérétiques 
étaient  partout  connus;  partout  aussi  on  reculait^  son 
approche.  Il  ne  savait  que  devenir,  quand  Sickingen  lui 
offrit  une  retraite ,  au  prinlempsde  Tan  1533;  il  Faccepta. 

Son  esprit  opprimé  par  la  servitude  monacale  prit  un 
élan  tout  nouveau  au  milieu  des  nobles  guerriers  d*Ebern- 
bourg.  (  Christ  est  uotre  liberté!  s*écriait-il;  et  ce  que  les 

<  hommes  regardent  comme  le  plus  grand  malheur  —  la 
t  mort  elle-même  —  est  pour  nous  un  gain  véritable,  t 
Aussitôt  il  se  mit  à  lire  au  peuple  en  flamand  les  évan- 
giles et  les  épilres.  •  Dès  que  ces  trompettes-là  reten- 

<  tissent ,  disait-il ,  les  murs  de  Jéricho  s'écroulent.  >  . 
Ainsi  lliomme  le  plus  modeste  de  son  siècle  préludait 

dans  une  forteresse  des  bords  du  Rhin ,  au  milieu  des  rudes 
chevaliers,  à  cette  transformation  du  culte,  que  la  chré- 
tienté allait  bientôt  subir.  Cependant  Ebernbourg  était 
trop  étroit  pour  lui,  et  il  sentait  le  besoin  d'une  autre 
société  que  celle  de  ces  hommes  d'armes.  Le  libraire  Cra- 
tandre  l'invita  à  se  rendre  à  BAle  ;  Sichingen  le  lui  permit, 
et  Écolampade,  heureux  de  revoir  ses  anciens  amis,  y 
arriva  le  10  décembre  1533.  Âpres  avoir  vécu  quelque 
temps  comme  simple  savant,  sans  vocation  publique,  il 
fut  nommé  vicaire  de  Téglise  de  Saint-Martin ,  et  ce  fut 
cette  vocation  à  un  emploi  humble  et  ignoré  («)  qui  décida 
peut-être  de  la  réformation  de  Bâle.  Chaque  Tois  qu'Éco- 
laropade montait  en  chaire,  une  foule  immense  remplis- 
sait régi  i se  (t).  En  même  temps  les  leçons  publiques  don- 
ci)  Meis  sumUbiit  ooncine  conlempiu  iovidia.  (Œeol.  ad  Pirckh.  de 
Ëuch.irislia.) 

(2)  DaM  er  keiu  Predigl  ihaie,  ei  baUe  eta  oiiichlig  Volk  darina,  dit 
Piefre  Ryf,  hni  coolinporaio.  (Wirix,  v. 
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'nées,  soit  par  lui,  soit  par  Pdlican,  étaient  eouroniiéea 
de  tant  de  succès ,  qu^Êrasme  fai-ménie  fat  oUîgé'  dé 
s'éerier  :  c  Écolampade  triomphe  («)  !  » 

En  effet,  cet  bomme  doux  et  ferme  répandait  tont 
autour  de  lai,  dit  Zwingle,  la  bonne  odeur  de  Christ,  et 
tous  ceoz  qui  Tentouraîent  croîsaaient  dans  la  vérité  (s). 
Souvent,  il  est  mi,  la  nouTdle  se  répandait  qa*ilaUaitétre 
obligé  de  quitter  Bâle  et  de  recommencer  ses  aventureux 
voyages.  Ses  amis,  Zwingle  en  particulier,  étaient  dans 
la  constern%tion  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  nouveaux  succès 
remportés  par  Ecolampade  dissipait  leurs  craintes  et 
augmentait  leur  espoir.  La  renommée  de  ses  travaux  par- 
vint même  jusqu'à  Wittenberg  et  réjouit  Luther ,  qai  s'en- 
tretenait  de  lui  tous  les  jours  avec  Hélancblon.  Cependant 
le  réformateor  saxon  n*étail  pas  sans  inquiétudes.  Érasme 
était  Tami  d*Éeolampade...  Luther  crut  devoir  mettre  sur 
ses  gardeé  cet  homme  qoMI  aimait.  <  Je  crains  fort,  lui 
c  écrivit'il ,  que  comme  Moïse,  Érasme  ne  meure  dans  les 
c  campagnes  de  Moab ,  sans  nous  conduire  dans  le  pays 
c  de  la  promesse  (s).  > 

Érasme  s'était  réfugié  à  Bâle,  comme  dans  une  ville  tran- 
quille ,  située  au  centre  du  mouvement  littéraire,  et  du 
sein  de  laquelle  il  pouvait,  au  moyen  de  rimpriraerie  de 
Frobenius,  agir  sur  la  France,  rÂlIemagne,  la  Suisse, 
l'Italie  et  l'Angleterre.  Mais  il  n'aimai l  pas  qu'én  vint  l'y 
troubler  ;  et  s'il  voyait  avec  quelque  ombrage  Écolampade, 
un  autre  homme  tut  inspirait  encore  plasde  crainte.  Ulric 
de  Hûlten  avait  suivi  Écolampade  &  Bâle.  Longtemps  il 
avait  attaqué  le  pape,  comme  un  chevalier  en  attaque  un 
autre,  c  La  hache,  disait-il,  est  déjà  mise  à  la  racine  de 
t  Tarbre.  Allemands  I  ne  succombez  pas  au  fort  de  la  ba- 
«  taille  ;  le  sort  en  est  jeté  ;  l'entreprise  est  commencée... 

• 

(1)  OEcolampadiut  apod  no«  triamiriMll  (Emni.  ad  Zwingt.  Zw.  B|>p., 

I».  512.) 

(3)  llli  magia  ac  magis  iu  omoi  booo  augescunl.  (ibtd.) 

(8)  Bl  in  terram  pramlMteiiit  docere  ooi»  polmt.  (L.  Epp.  Il,  p.  SSB.) 
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f  Vive  la  liberté  !  >  Il  avait  abandonne  la  langue  latine  et* 
n'écrivait  plus  qu  eo  allemacd  ;  car  c*étail  au  peuple  qu  il 
voulait  s'adresser. 

Ses  pensées  étaient  grandes  et  généreuses.  Une  assem- 
blée annuelle  des  évéques  devait,  scion  lui,  régler  les 
intérêts  de  l'Église.  Une constilulioii  chrétienne,  et  sur- 
tout un  esprit  chrétien,  devaient,  de  l'Allemagne,-  comme 
autrefois  de  la  Judée,  se  répandre  dans  le  monde  entier. 
Charles-Quinl  serait  le  jeune  héros  destiné  à  réaliser  cel 
âgé  d'or  ;  mais  Hiîttcn  ,  ayant  vu  ses  espérances  déçues  à 
cet  égard,  s'était  tourné  vers  Sickingen  et  avait  demandé 
à  la  chevalerie  ce  que  l'Empire  lui  refusait.  Sickingen,  à 
la  téle  de  la  noblesse  féodale,  avait  joué  un  grand  rôle  en 
Allemagne  ;  mais  bientôt  les  princes  l'avaient  assiégé  dans 
son  château  de  Landslein  ,  et  les  armes  nouvelles  ,  les 
canoiis,  les  boulets,  avaient  fait  crouler  ces  vieilles  rau- 
raillesaccoutiuaées  à  d'autres  coups.  La  prise  de  Landsteia 
avait  éié  la  défaite  liiialede  la  chevalerie,  la  victoire  déci- 
sive de  l'ai  Lillei  ic  sur  les  lances  cl  les  boucliers,  le  triom- 
phe des  temps  modernes  sur  le  moyeu  à^e.  Ainsi  le  dernier 
exploit  des  chevaliers  devait  être  en  faveur  de  la  Réforma- 
tion ;  le  prenuer  effort  des  armes  et  des  guerres  nouvelles 
devait  être  contre  elle.  Les  hommes  armés  de  fer  qui  tom- 
baient  sous  les  coups  inattendus  des  boulets  et  gisaient 
parmi  les  ruines  de  Landstein,  faisaient  place  à  d'autres 
chevaliers.  C'étaient  d'autres  hiis  d*arme$  qui  allaient  . 
commencer;  une  chevalerie  spirituelle  succédait  à  celle 
des  Duguesclin  et  des  Bayard.  Et  ces  vieux  créneaux  bri- 
sés, ces  murailles  en  ruine,  ces  héros  expirants,  procla- 
maient, avec  plus  de  force  encore  que  n*avait  pu  le  faire 
Luther,  que  ce  n'était  pas  par  de  tels  alliés  et  de  telles 
armes  que  FÉvangile  du  prince  de  la  paix  remporterait  la 
victoire.  . 

Avec  la  chute  de  LandstdD  et  de  la  chevalerie^  8*étaient 
écroulées  toutes  les  espérances  de  HfilleD.  Il  dit  adieu,  près 
du  cadavre  de  Sickingen ,  aux  beaux  jours  que  son  imagi- 
nation  avait  rêvés,  et  perdant  toute  confiance  dans  les 
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hommes,  il  ne  demanda  plus  quun  peu  d'obscin  iuî  et  Je 
repos.  Il  viul  les  chercher  on  Suisse,  auprès  d'Érasme. 
Longtemps  ces  deux  hommes  avaient  rUS  amis;  mais  le 
rude  et  bruyant  chevalier  ,  bravant  Ir  jui^^eraent  d'aulrui , 
toujonrs  prèl  à  porter  la  main  sur  son  epée ,  allaqiianl  à 
droite  ai  à  gauche  tous  ceux  qu*îl  rencontrait,  ne  pouvait 
guère  marcher  d*accord  avec  Ir  it  et  timide  l^rasme, 
aux  manières  fines,  nu  [on  doux  et  poli,  avide  d'approba- 
tion, prêt  à  tout  sacrifier  pour  l'obtenir,  et  ne  craignant 
rien  au  monde  autant  qu'une  dispute.  Hiitten  ,  arrivé  à 
Baie  pauvre,  malade  et  fugitif,  s*enquit  aussitôt  de  son 
ancien  ami.  Mais  Érasme  trembla  à  la  pensée  de  partager 
sa  table  avec  un  homme  mis  au  ban  par  le  pape  et  par 
TEmperenr,  qui  ne  ménagerait  personne,  qui  lui  emprun- 
terait de  l'argent  et  qui  traînerait  après  lui  sans  doute  une 
foale  de  ces  «  évangéliques  i  qu'Érasme  craignait  toujours 
plus  (l).  Il  refnsa  de  le  voir,  et  bientôt  le  magistral  bâlois 
pria  Hiitten  de  quitter  la  ville,  lliillcn  navré,  irrité  contre 
sou  timide  ami ,  se  rendit  à  Mulhouse  et  y  publia  contre 
Érasme  un  écrit  plein  de  violence  ,  auquel  celui  ci  fit  une 
réponse  pleine  d'esprit.  Lo  chevalier  avait  saisi  des  deux 
mains  son  glaive  et  l'iu  lil  fait  tomber  avec  force  sur  son 
adversaire;  le  savant,  s'échappant  avec  ad^resse ,  avait 
répondu  aux  coups  d'épée  par  des  coups  de  bec  (2). 

Hiitten  dut  de  nouveau  s'enfuir;  il  arriva  à  Zuiich  ,  où 
il  irouva  auprès  du  noble  Zwinçfle  un  généreux  accueil. 
Mais  des  cabales  le  contraigaireaL  à  quiller  encore  cette 
ville,  el ,  après  avoir  passé  quelque  temps  aux  bains  de 
Plelicrs,  il  se  rendit,  avec  une  lettre  du  réformateur  suisse, 
chez  le  pasteur  Jean  Schnepp,  qui  habitait  la  petite  île 
d*Ufoau,  sur  le  lac  de  Zurich.  Ce  pauvre  ministre  reçut 

(1)  llle  egcns  et  omnibus  r'  biis  desliluliis  quiTeret)al  nithim  ali(jiieiii 
ubi  tnoveie(ur.  »  Era(  inibi  gloriosus  ilie  miles  cuai  sua  scabie  in  œdeè 
recipieDdui,  linnlqtie  recipl«odas  iUe  cborus  tUulo  EyangeUeof^m 
écrit  Éraime  ft  Mélaachioiit  dans  une  l«Ctre  où  il  cberdie  à  i^eicnfer. 

(Er.  Epp  .  p.  949.) 
(2j  bxposiulaUo  Hulteoi*  —  Erasmi  spoogia. 
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avec  la  plus  touchante  charité  le  chevalier  malade  et  fugi- 
tif. Ce  fut  dans  cette  retraite  paisible  et  ignorée  que,  après 
la  vie  la  plus  agitée,  chassé  des  uns,  poursuivi  des  autres, 
délaissé  presque  de  tous,  ayant  toujours  combattu  la 
superstition,  sans  avoir  jamais,  à  ce  qu'il  semble,  possédé 
la  vérité,  Ulrich  de  Hûtten,  1*00  des  génies  les  plus  remar- 
quables du  xTi*  siècle ,  mourut  obscurémenl,  vers  la  fin 
d*août  1523.  Le  pauvre  pasteur,  habile  dans  Tart  de  guérir, 
lui  avait  en  vain  donné  tous  ses  soins.  4veclui  mourut  la 
chevalerie.  H  ne  laissa  ni  argent,  ni  meuhles,  ni  livres, 
rien  au  monde»  excepté  une  plume  Ainsi  fut  brisé  le 
bras  de  fer  qui  avait  osé  sou  tenir  Tarche  de  Dieu . 


IX 

Il  y  avait  en  Allemagne  un  homme  plus  redoutable  pour 
Érasme  que  le  malheureux  chevalier;  c*était  Luther.  I^e 
moment  était  arrivé  oii  les  deux  grands  lutteurs  du  siècle 
devaient  mesurer  leurs  forces  en  un  champ  clos.  C'étaient 
deux  réformations  très-différentes  que  celles  qu'ils  pour- 
suivaient. Tandis  que  Luther  voulait  une  entière  réforme , 
Érasme,  ami  dn  juste  milieu,  cherchait  à  obtenir  de  la 
hiérarchie  des  concessions  qui  réunissent  les  deux  partis 
extrêmes.  Les  oscillations  et  les  incertitudes  d'Érasme 
révoltaient  Luther,  t  Vous  voulea  marcher  sur  des  œufs 
«  sans  les  casser,  lui  disait-il,  et  entre  des  verres  sans 
c  les  hriser  (a).  > 

En  même  temps  il  opposait  aux  oscillations  d'Érasme 
une  entière  décision.  <  Nous  chrétiens,  disait-il,  nous 
c  devons  être  sûrs  de  notre  doctrine,  et  savoir  dire  oui  ou 
c  non  sans  hésiter.  Prétendre  nous  empêcher  d'affirmer 

(1)  Libros  nulios  haboit,  supeireciilem  noUam,  pnoter  etlaimim. 
(Zw.  Epp.,  p.  313.) 

(S)  Auf  tyeru  gehen  und  ketocs  zutrelen.  (L.  0pp.  XIX,  p.  11.) 
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f  avec  uneconviciion  parfaite  ce  que  jious  croyons  ,  c'est 
«  nous  ôterla  foi  rnème.  Le  Sainl-Esprit  n'est  pas  scepli- 
«  que(i);  et  il  a  écrit  dans  nos  cœurs  une  ferme  et  puis- 
«  sanle assurance,  qui  nous  rend  aussi  certaias  de  noire 
c  foi,  que  nous  le  sommes  de  notre  vie  même  i 

Ces  paroles  seules  nous  disent  de  quel  côté  la  force  se 
trouvait.  Pour  aeconiplir  une  transloi  uiation  relipfieuse, 
il  faut  une  foi  ferme  et  vivante.  Une  révolution  s  ilulaire 
dans  l'Église  ne  proviendra  jamais  de  vues  philoso|)liiqu:;s 
et  d  opinions  liumaines.  Pour  fertiliser  la  terre  après  une 
longue  sécheresse,  il  faut  que  l'éclair  sillonne  la  nue  et 
que  les  réservoirs  des  cieux  s'ouvrent,  t^a  critique  ,  la 
phitoso|)hic ,  rhisloir(r  même,  peuvent  préparer  les  voies 
à  la  foi  véritable,  mais  elles  ne  peuvent  en  tenir  la  place. 
Eu  vain  neltoyez-vous  les  canaux,  rélablissez-vous  les 
digues,  tant  que  l'eau  ne  descend  pas  du  ciel.  Toutes  les 
sciences  humaines  .sans  la  foi  ne  sont  que  des  canaux 
à  sec. 

Quelle  que  fût  la  diflfércnce  essentielle  qu'il  y  eiît  enU  e 
Luther  et  Érasme,  longtemps  les  amis  de  Luther,  et  Luther 
lui-même,  espérèrent  voir  Érasme  s'unir  à  eux  contre 
Uome.  On  racontait  de  lui  des  paroles  échappi'?es  à  son  hu- 
meur caustique,  qui  le  montraient  en  dissentiment  avec 
les  hommes  les  plus  zélés  du  catholicisme.  Un  jour,  par 
exemple,  qu'il  était  en  .\nglelerre,  disputant  vivement 
avec  Thomas  Morus ,  sur  la  transsubstantiation  :  «  Croyez 
i  que  VOUS  avez  le  corps  de  Christ,  dit  celui-ci,  et  vous 
c  l'avez  réellement.  >  Érasme  ne  répondit  rien.  Il  quitta 
peu  après  les  bords  de  la  Tamise,  et  Morus  lui  prêta  son 
cheval  jusqu'à  la  mer  ;  mais  Érasme  l'emmena  sur  le  con- 
tinent. Aussitôt  que  Morus  l'apprit,  il  lui  en  fit  les  plus 
vifs  reproches.  Érasme,  pour  toute  réponse,  lui  envoya 
le  quatrain  suivant  : 

Ce  que  tn  me  disais  du  repas  de  la  fol  : 
Quiconque  croit  qu'il  l'a^  sans  manquer  le  possède  ; 

(1  j  Oer  beiiigo  Geist  isl  kein  Sccpticus.  (L»  0pp.  XIX,  p.  8.) 
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Je  t'écris  à  moo  tour  louchant  ton  quadrupède  : 
Crois  ferme  que  tu  1*98;  tu  Tat;  Il  estcbes  toi  (1). 

Ce  n*était  pas  seulemenl  ei)  Allemagne  et  en  Ano^lcterre 
qu^Êrasroc  s*élail  ainsi  fait  connaître.  —  «  Lui  lier ,  disait- 

<  on  à  Paris  ,  n'a  fait  qu'élargir  l'ouverture  de  l'huis,  du- 
«  quel  Érasme  nvaii  déjà  crocheté  la  serrure  (s),  j 

La  situation  d  Erasme  était  difficile  :  «  Je  ne  serai  point 
t  infidèle  à  la  cause  de  Christ,  écrivait  il  à  Zwingle,  du 
«  moins  tant  que  le  siècle  le  permettra  (5).  i  A  mesure  qu  il 
voyait  Rome  se  lever  contre  les  amis  de  la  Réformalion , 
il  se  retirait  prudemment.  De  toutes  parts  on  se  tournait 
vers  lui  :  le  pape,  l'Empereur,  des  rois ,  des  princes,  des 
savants  et  jusqu  à  ses  plus  intimes  amis  le  sollicitaient 
d'écrire  contre  le  réformateur  (i)  :  «  Nulle  œuvre,  lui 

<  écrivait  le  pape  ,  ne  saui  ail  être  plus  agréable  à  Dieu  et 
I  plus  digue  de  vous  cL  de  voire  génie  (5).  1  * 

Longtemps  Érasme  rejeta  ces  sollicitaLious;  il  ne  pou- 
vait se  cachera  lui-même  que  la  cause  des  réformateurs 
était  celle  delà  religion  aussi  bien  que  celle  des  lettres. 
D'ailleurs  Luther  élaiL  un  adversaire  avec  lequel  on  crai- 
gnait de  se  mesurer,  et  Érasme  croyait  déjà  sentir  les 
coups  redoublés  et  vigoureux  de  l'athlète  de  Witlcnberg: 
«  Il  est  facile  de  dire,  »  répondait-il  à  un  théologien  de 
Kome  :  c  Écris  contre  Luther;  >  <  mais  c*est  une  alTaire 
(  pleine  de  périls  (6).  >  Ainsi ,  il  voulait...  et  pourtant  ii 
ne  voulait  pas. 

(1)  «  Quod  mihi  dixisli  nuper  de  cor(K>re  Chriiti  : 

Crede  qnod  baUes  et  liaiies  ; 
Hoc  Ubi  retcribo  taolum  de  tno  eabtilo  . 
€r«d«  qaod  habM  «t  habet.  » 

(Paravicini  SingiilarLi,  p.  71.) 

(2)  Histoire  cathol.  de  notre  lemi»,  par  S.  Fonlaioe,  de  Tordre  de 
Saint-Fraa(ois,  Paris,  15tiâ. 

(3)  Quantum  boc  teeulnoi  patitur.  ^w.  Epp.,  p.  t31.) 

(4)  A  PoBtlflee,  a  Cmara,  a  regibui  et  priocipibus,  a  doctissimii  etiant 
et  cariwimis  amicis  hue  provocor.  (Erasm.  Zw.  Epp.,  p.  308.) 

(5)  Nulla  (e  et  ingento,  erudittonc,  cloqueatîaque  tua  dignior  esse 
potesl.  (Adrianus  Papa,  Epp.  Er.,  p.  1202.) 

(6)  est  periculi  i»leaa.  (Br.  i^p.,  p.  758.) 
i»*AQBiGN<.~T.  ni,  sa 
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Celle  conduite  Irrésolue  dl*Épasme  déchaîna  contre  lui 
les  hommes  les  plus  violents  des  deux  parlis.  Luther  lui- 
roéme  ne  savait  comment  mettre  en  accoi-d  le  respect  qu'il 
avait  pour  la  science  d'Krasme,  avec  l'indignalion  que  lui 
faisait  ressentir  sa  timidilé.  Il  résolut  de  sortir  de  cet  élal 
pénible,  et  lui  écrivit,  en  avril  ^52i,  une  lellre,  donl  il 
chargea  Camerarius.  <  Vous  n'avez  pas  encore  reçu  du 
c  Seigneur  «  lui  disait  il ,  le  courage  nécess:)irc  pour  mar- 

•  cher  avec  nous  à  la  renconlre  des  papistes.  Nous  sup- 
c  portons  votre  faiblesse.  Si  les  lettres  fleurissent ,  si  elles 
«  ouvrent  à  tous  tes  trésors  des  Écritures,  c*est  un  doo 
«  que  Dieu  nous  a  fait  par  yous  ;  don  magniUque  et  pour 

<  lequel  nos  actions  de  grâces  rooolent  au  ciel!  Mais  n*a- 
c  iKindonnez  pas  h  lâche  qui  vous  a  été  imposée ,  pour 
f  passer  dans  notre  camp.  Sans  doute  votre  éloquence  et 
«  votre  génie  pourraient  nous  être  utiles;  mais  puisque 
«  la  courage  vous  manque ,  restes  là  oh  vous  êtes,  le  vou- 
€  drais  que  les  nôtres  permissent  à  votre  vieillesse  do 
€  s*endormir  en  paix  dans  le  Seigneur.  La  grandeur  de 
c  notre  cause  a  dès  longtemps  dépassé  vos  forces.  Mais 
«  d*un  autre  côté  «  mon  cher  Érasme*  abstenei-voas  de 
c  nous  jeter  à  pleines  mains  ce  sel  piquant  que  vous  savez 

•  bien  cacher  sous  des  fleurs  de  rhétorique;  car  il  est 

<  plus  douloureux  d*ètre  légèrement  mordu  d^Érasme* 
i  que  d*é4re  réduit  eu  poudre  par  tons  les  papistes  réunis, 
f  ContenteS'Vous  d^ètre  le  spectateur  de  notre  tragédie  (  i)  ; 
t  et  ne  publiez  pas  de  livres  contre  mol;  moi,  de  mon 
«  côté,  je  n*en  publierai  pas  contre  vous.  > 

Ainsi  Luther,'  Thomme  de  guerre,  demandait  la  con- 
corde; ce  fut  Ërasme,  rhommedepaix,  qui  la  troubla. 

Érasme  accueillit  U  démarche  du  réformateur  comme 
la  plus  vive  des  insultes;  et,  s*il  n'avait  pas  encore  formé 
la  résolution  d'écrire  contre  Luther,  il  est  probable  qull 
la  prit  alors,  c  Peut-être  qu*Érasme ,  en  écrivant  contre 
c  vous,  lui  répondit-il,  sera  plus  utile  à  rÉvangile  que 

(1)  S|ieeutor  laotain  lii  tngoedîa  nditni.  (L.  Bpp,  il,  |k  501.^ 


Digitized  by  Google 


LOUMklXT  IL  AITAQUË.  SOI 

c  quelques  insensés  qui  écrivent  pour  vous  (i)  et  qui  ne 
c  me  permeiieDl  plus  d'être  simple  specUteur  de  cette 
«  tragédie,  i 

Mais  ii  avait  d'autres  iDotifs  encore. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  les  grands  de  ce  royaume 
insistaient  avec  énergie  pour  qu'il  se  déclarât  publique- 
ment contre  la  Réformation.  Érasme,  dans  un  moment  de 
courage,  s'en  lais5;a  arracher  la  promesse.  Sa  situation 
équivoque  était  d'ailleurs  devenue  pour  lui  un  continuel 
tourment;  il  aimait  le  repos,  fl  rohlif:^nlion  où  il  était  de 
se  justifier  sans  cesse  li  oubkiil  sa  vie;  il  aimait  la  gloire, 
et  déjà  on  l'arrusait  de  craindre  Luther  et  d'être  trop  lai- 
ble  pour  lui  répondre  ;  il  était  accoutumé  au  premier  rang, 
et  le  petit  moine  de  Wiltenberg  avait  détrôné  le  pui<;s5int 
Érasme.  ï!  lui  fallait  donc,  par  un  acte  courageux,  recon- 
quérir la  place  qu'il  avait  perdue.  Toute  l'ancienne  rhré- 
iienté  s'adressait  à  lui  jumh  l  rn  suf)plier.  On  voulait  une 
capacité,  la  plus  o^rande  rq  uialiou  du  siècle  pour  i'oppo-. 
ser-à  la  Réforme.  Krasmc  se  donna. 

Mais  de  quelle  arme  va-t-il  se  servir?  Fera  l -il  r<  U  nlir 
les  tonnerres  du  Yalican?  Dél'endra-t-il  les  abus  qui  sont 
la  honte  de  la  papauté*  Érasme  ne  le  pouvait.  Le  grand 
moiivdiieul  qui  agitait  les  espriu,  après  la  mort  qui  avait 
duré  lanL  de  siècles,  le  remplissait  de  joie,  et  il  eût  craint 
de  l'eulravi  r.  Ne  pouvant  se  faire  le  champion  du  catho- 
licisme romain,  dans  ce  qu'il  a  ajouté  au  christianisme,  il 
entreprit  de  le  défendre  dans  ce  qu'il  en  a  retranché. 
Érasme  choisit,  pour  attaquer  Luther,  le  point  ou  le  catho- 
licisme se  confond  avec  le  rationalisme,  la  doctrine  du 
libre  arbitre  ou  de  la  puissance  naturelle  de  l'homme. 
Ainsi,  tout  en  prenant  la  défense  de  l'Église,  Érasme  plai- 
sait aux  gens  du  monde,  et  en  se  ballant  pour  les  papes,  il 
se  battait  aussi  pour  les  philosophes.  On  a  dit  qu'il  s'était 
ainsi  enfermé  mal  à  propos  dans  une  question  obscure  et 
inutile  («).  Luther»  les  réformateurs  et  leur  siècle  en  jugé- 

*  (1)  Quidam  stolidi  scrihentes  pro  le.  (Unschnldige  Nachricht. ,  p. 
i^i  «  On  te  preod  à  peine  pour  notre  propre  eipôcet  dit  à  ce  «lyel 
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reiit  lovit  aiilrcmcnt  ;  et  nous  pensoiis  comme  eux.  <  Je 
€  dois  reconnaître,  dit  Lulher,  que,  seul  dans  ce  combat, 
€  vous  avez  saisi  à  la  gorge  le  combat Innt.  Je  vous  en 
i  remercie  de  tout  mon  cœur  ;  car  j'aime  mieux  m'occu- 

*  perde  ce  sujel-là,  que  ^lo  ion  les  ces  questions  secon- 

<  daires  sur  le  pape,  le  pur^iiLoire,  les  indulgences,  dont 

<  m'ont  poursuivi  jusqu'à  cette  heure  les  enuemis  de 
«  rÉvangilr  (»).  » 

Ses  propres  expériences,  et  l'étude  attentive  des  saintes 
Écritures  et  de  saint  Aui^ustin.  avaient  convaincu  Lnîher 
que  les  forces  actuelles  de  l'homme  inclinent  leîlfMiieiit  au 
mal,  qu'il  ne  peut  parvenir  de  lui-même  qu'à  une  certaine 
lionuètelé  extérieure,  complètement  insuffisante  aux  yeux 
de  la  Divinité.  11  avait  reconnu  en  même  temps  que  c'était 
Dieu,  qui,  opérant  librement  flans  l'homme,  par  son  Saint- 
Esprit,  l'œuvre  de  la  foi,  lui  donnait  une  justice  véritable. 
Celte  doctrine  était  devenue  le  principe  de  sa  vie  reli- 
gieuse,  l'idée  dominante  de  sa  liit  ologie,  et  le  pivot  sur 
lequel  roulait  toute  la  Réforma tio[i. 

Tandis  que  Luther  soutenait  que  tout  bien  dans  l'homme 
venait  de  Dieu,  Érasme  se  rancjea  d  i  côté  de  ceux  qui 
pensaient  que  ce  bien  venait  de  l'homme  même.  —  Dieu 
ou  rhonimc...  —  le  bien  nu  le  mal...  —  ce  ne  sont  certes 
pas  là  de  petites  qu est ioiis  ,  et  s'il  est  des  billevesées»  c'est 
ailleurs  qu'il  iauL  les  chercher. 

.  Ce  fut  dans  raulonine  de  l'an  la2  i  qu'L^rasme  publia  son 
fameux  écrit  intitulé  :  c  Diatribe  sur  la  liberté  de  la  volonté;  > 
et  dès  qu'il  eut  paru,  le  philosophe  ])ul  à  peine  en  croire 
son  courage.  Il  regardait  en  treuiLlant,  les  yeux  fixés  sur 
l'arène,  le  gant  qu'il  venait  de  lancer  à  son  adversaire. 

•  Le  sort  en  est  jeté,  écrivit-il  avec  émotion  à  Henri  VllI, 

<  le  livre  sur  le  libre  arbiin  a  paru...  C'est  là,  croyez-moi, 

U.  Nisard  (iramtf  Bévue  des  DeuX'Mondesy  m,  p.  411),  quaod  oa  ?olt 
que  des  hommes  capablet  de  se  preodre  corps  à  corps  avec  des  Tériié* 

étf'tnfllps.  ?r>  sont  esrrimés  (oute  letir  vie  conlie  des  biUevesdes;  pareils 
à  des  {jiadiaiciii  s  qui  se  tcndraienl  contre  des  mouches.  • 
(1)  L.  Opp.  XIX,  p.  140. 
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<  une  acIioD  audacieuse.  Je  m'attends  à  être  lapidé.. .  Mais 
f  je  lue  console  par  Teiemplc  de  Votre  Majesté  que  la 

•  colère  de  ces  gens-là  n*a  point  épargnée  (i).  s 
Bientôt  son  effroi  s'accrut  à  tel  point,  qu*il  regretta 

amèrement  sa  démarche,  c  Que  ne  m'étail-il  permis,  s*é» 
«  cria-t-il»  de  vieillir  dans  le  jardin  des  Muses  !  Me  voilà , 
c  moi  sexagénaire,  poussé  de  force  dans  Tar^ne,  et  au  lieu 
c.  de  la  lyre  tenant  le  ceste  et  le  filet  1...  Je  sais,  dit-Il  à 

<  révéque  de  Rochester,  qu*en  écrivant  sur  le  libre  arbi- 
c  tre,  je  n*étais  point  dans  ma  sphère. ..  Vous  me  félicites 

<  de  mes  triomphes...  Âh!  je  ne  sais  pas  de  qui  je  triom- 
«  phe  !  La  faction  (laRéformaiion)  croit  de  jour  en  jour  (â). 
c  Étail-il  donc  dans  ma  destinée  qu*à  l'âge  où  je  suis, 
«  d*ami  des  Muses  je  devinsse  un  misérable  gladiateur!...» 

Célaît  sans  doute  beaucoup  pour  le  timide  Érasme,  que 
«  de  s^élre  élevé  contre  Luther;  mais  il  était  loin  cependant 
d*avoir  fait  preuve  de  grande  hardiesse.  Il  semble,  dans 
son  livre,  attribuer  peu  à  la  volonté  de  rhbmme,  et  laisser 
à  la  grâce  divine  la  plus  forte  part  ;  mais  en  même  temps 
il  choisit  ses  arguments  de  manière  à  faire  croire  que 
c'est  rhommequi  fait  tout,  et  que  Dieu  ne  fait  rien.  N*osant 
*  dire  clairement  ce  qu'il  pense,  il  affirme  une  chose  et  il  en 
prouve  une  autre;  en  sorte  qu'il  est  permis  de  supposer 
qu'il  croyait  celle  qu'il  prouvait  et  non  celle  qu'il  affir- 
mait. 

11  distingue  trois  opinions ,  opposées.à  divers  degrés  à 

♦  celle  de  Pélage.  c  Les  uns,  dit-il,  pensent  que  Thomme  ne 

•  peut  ni  vouloir,  ni  commencer,  ni  encore  moins  accom- 
1  plir  rien  de  bon,  sans  un  secours  particulier  et  constant 

<  de  la  grâce  divine;  et  cette  opinion  semble  assez  vrai* 
c  semblable.  D'autres  enseignent  que  la  volonté  de  Thomme 
i  n'a  de  puissance  que  pour  le  mal ,  et  que  c'est  la  grâce 
c  seule  qui  opère  en  nous  le  bien  ;  et  enfin  il  en  est  qui 

(1)  Jacta  est  alca...  audai,  mibi  crede,  facious...  «ipecto  lapidalioDem. 
(£r.  Epp.,  p.  811.) 

•  -     (A  Quomodo  trlumphaot  nciclo.  .  .  Faetio  emeit  in  dies  taiius. 

abid.,p.809.) 
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<  prélendenl  qu*il  n*y  a  jamais  eu  d«  libre  arbitre,  ni  dans 
c  les  «Dges,  ni  en  Adam,  ni  en  nous,  soit  avant,  soit  après 

<  la  grâce  ;  mais  que  Dieu  accomplit  en  Thomme  soit  le 
«  bien ,  soît  le  mal  >  et  que  loot  ceqiii  a  lieu,  arrive  par 

<  une  nécessité  absolue  (<).  > 

Érasme,  tout  en  semblant  admettre  la  première  de  ces 
opinions,  emploie  des  arguments  qui  la  combattent ,  et 
dont  le  pélagien  le  plus  décidé  peut  faire  usage.  Cest  ainsi 
que,  rapportant  les  passages  des  Écritures  où  Dieu  pré- 
sente à  rhomme  le  cboÎK  entre  le  bien  et  le  mal,  il  ajoute  : 
•  11  faut  donc  que  Fhomme  puisse  vouloir  el  choisir  ;  car 
I  il  serait  risible  de  dire  à  qnelqu*un  :  Choisis  I  quand  il 
«  ne  serait  pas  en  son  pouvoir  de  le  faire.  > 

Luther  ne  craignait  pas  Érasme.  <  La  vérité,  disait-il, 

<  est  plus  puissante  que  rdloqucnce.  La  victoire  est  à  celui 
«  qui  balbulie  la  vérité,  et  non  à  celui  qui  débite  éloquem- 
«  monl  le  tnensonge  [t).  »  Mnis  qunnd  il  rrcul  î'n»vr;îf:je 
d'Érasme,  au  mois  d'octobre  15:24,  il  irouva  le  livre  si 
faible  qu'il  hésita  à  répondre.  «  Quoi!  tant  d'éloquence 
4  pour  une  si  mauvaise  cause!  lui  dit-il;  on  dirait  un 
t  honmx  qui  sur  des  plats  d'or  et  d'argent  sert  du  la  boue 
«  et  du  funjier  (^).  On  ne  peut  vous  saisir  nulle  part.  Vous 
c  êtes  comme  une  anguille  qui  glisse  entre  les  mains;  ou 

<  comme  le  Prolée  des  poêles,  qui  se  change  dans  les  bras 
c  mêmes  de  celui  qui  veut  Télreindre.  > 

Cependant  Luther  ne  répondant  pas,  les  moines  et  les 
Ihéolo^iriis  seolasliques  8e  mirent  à  pousser  des  rris  : 
€  Eh  bien  ,  où  est  donc  à  présent  votre  Luther?  Où  est-il 
€  le  grand  Machabée?  Qu'il  paraisse  dans  la  lice  !  qu'il 
^  s'avance!  Ah  1  ah  !  il  a  donc  eniir!  trouvé  l'homme  qu'il 
)  lui  fallait!  11  sait  donc  maintenant  rester  sur  les  der- 
f  rières;  il  a  appris  à  se  taire  («).  » 

(1)  De  libero  arbitrio  AtettfKH  (Eratmi  0pp.  tX*  p.  1S15.  sq.) 

(2)  Victoria  est  pênes  liaihiiticDiem  v«riU(eiD,  ooQ  «pud  meadaoeoi 
eloqueoUaiQ.  (L.  Epp.  Il,  p.  iOO.) 

(5)  Ait  mw»  «iner  in  silbern  oder  guldern  ScbttsielD  wollte  Mlit  ttod 
Unulath  Anflragen.  <!..  0pp.  XIX,  p.  4.) 
(4)  Srliet,  «diet  nin  da  su  !  wo  M  nqo  Luther. .  •  (Ibid.,  p.  8.) 
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Luther  compril  quMl  dmil  répondre;  nefs  ce  ne  fui 
qu'à  la  fin  de  Tannée  15^  qu'il  se  disiKMa  à  le  faire;  el 
Mélanebton  ayant  annoncé  i  Érasme  que  Luther  userait 
de  modération  »  le  philosophe  en  fut  tout  épouvanté,  c  Si 
€  j*al  écrit  avec  modération ,  dit-il,  c'est  mon  caractAre; 
«  mais  il  y  a  dans  Luther  l'indignation  du  fils  de  Pélée 
«  (Achille).  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
«  Quand  un  navire  br^ve  une  tempête  semblable  à  celle 
.  «  qui  s'élève  contre  Luther ,  quelle  ancre,  quel  lest,  quel 
i  gouvernail ,  ne  lui  faudrait-il  pas  pour  ne  pas  être  jeté 

<  hors  de  sa  route? Si  donc  il  me  répond  d'une  manière 
€  qui  ne  soit  pas  en  rapport  avec  son  caractère,  ces  sjcn^ 

<  phantes  s'écrieront  que  nous  sommes  d'accord  i 
Érssme,  on  le  verra,  dut  être  bientôt  débarrassé  de  ces 
craintes. 

La  doctrine  d'une  élection  de  Dieu ,  cause  unique,  du 
salut  de  l'homme,  avait  toujours  été  chère  au  réformateur  ; 
mais  jusqu'alors  il  ne  l'avait  considérée  que  du  point  de 
vue  pratique.  Dans  sa  réponse  à  Érasme,  il  Tenvisaget 
surtout  du  point  de  vue  de  la  spéculation,  et  il  s'efforça 
d'établir,  par  les  arguments  qui  lui  parurent  les  plus  cou* 
Gluants  «  que  Dieu  opère  toufdans  la  conversion  de 
l'homme,  ei  que  noire  cœur  est  tellement  éloigné  de 
Tamour  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  avoir  une  sincère  volonté 
du  bien,  que  par  Taclion  régénératrice  du  Saint-Esprit. 

c  Nommer  notre  volonté  une  volonté  libre,  dit-il,  c'est 
I  faire  comme  les  princes  qui  entassent  de  longs  titres, 
«  se  nommant  seigneurs  de  tels  royaumes,  de  telles  prîn* 
«  cipautés  et  Iles  lointaines  (de  Rodes,  Chypre  et  Jérusa* 
c  lem),  tandis  qu'ils  n'y  exercent  pas  le  moindre  pouvoir.  > 
Cependant  Luther  fait  ici  une  distinction  importante ,  qui 
montre  bien  qu'il  ne  partageait  nullement  la  troisième 
opinion  qu'Érasme  avait  signalée ,  en  la  lui  attribuant. 
«  La  volonté  de  l'homme,  dit-il,  peut  être  nommée  une 

(1)       ii  bic  nulium  tui  dlMirailit  fueris  clamabual  •jovphaoc» 
colludei-e  om.  (Er.  Epp.,  p»  819.) 
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▼olonté  Kbre  ;  non  par  rapporl  à  ce  qui  est  an-dessus 

<  de  lui,  c'est-à-dire  i  Dieu,  mais  par  rapport  à  ce  qui 
«  est  au-dessous ,  c*e6t4-dire  aux  choses  de  la  terre  (i). 
c  Quand  il  s'af^t  de  mes  biens ,  de  mes  champs,  de  ma 
c  maison ,  de  ma  métairie,  je  puis  agir,  faire,  administrer 
c  librement  Hais  dans  tes  choses  qui  regardent  le  salut, 
«  l*homme  est  captif;  il  est  soumis  à  la  volonté  de  Dieu, 
i  ou  plutôt  à  celle  du  diable  (t).  Hontres-moi  un  seul 
i  d*entre  tous  ces  docteurs  du  libre  arbitre,  8*écrie<t4l, 
«  qui  ait  su  trouver  en  lui-même  asseï  de  force  pour  en- 
f  durer  une  petite  injure,  une  attaque  de  colère,  ou 
c  seulement  un  regard  de  son  ennemi ,  et  pour  le  faire 
«  avec  joie;  alors,  sans  lui  demander  même  d*étre  prêt  à 

<  abandonner  son  corps ,  sa  vie,  ses  biens ,  son  honneur 

<  et  toutes  choses,  je  déclare  que  vous  avez  gagné  votre 
c  cause  (s).  > 

Luther  avait  ler^ard  trop  pénétrant  pour  ne  pas  décou- 
vrir les  contradictions  dans  lesquelles  son  adversaire  était 

tombé.  Aussi  s'appliqua-l-it ,  dans  sa  réponse,  à  enfermer 
le  philosophe  dans  le  filet  où  il  s'était  placé  lui-même.  <  Si 
•  les  passages  que  vous  citez ,  lui  dit-il ,  établissent  qu*il 
f  nous  est  facile  de  faire  le  bien,  pourquoi  disputons- 
t  nous?  Quel  besoin  avons-nous  du  Christ  et  du  Sainl- 
c  Ësprit}  Christ  a  donc  agi  follement  en  répandant 
c  son  sang  pour  nous  obtenir  tine  force  que  nous  avons 
I  déjà  de  notre  na  ture  !  »  En  effet,  c'est  dans  un  tout  autre 
seus  que  doivent  être  pris  les  passages  cités  par  Érasme. 
Cette  question ,  si  débattue,  est  plus  claire  qu*ii  ue  semble 
au  premier  abord;  Quand  la  Bible  dit  à  Thomme  :  Choisis! 
c'est  qu*elle  suppose  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  par 
lequel  seul  il  peut  faire  ce  qu'elle  commande.  Dieu,  en 
donnant  le  commandement,  donne  aussi  la  force  pour 
Taccomplir.  Si  Christ  dit  à  Lazare  :  «  Sors  !  >  ce  n*est  pas 
que  Lazare  pût  se  ressusciter  lui-même;  mats  c'est  que 

(1)  Der  Wille  des  Menschen  raag...(L.  Opp.        p.  29.) 
-  (9)  lUd.,  p.  88. 

(3)llNd. 
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Christ,  en  lui  coiniDandaiil  de  sortir  du  tombeau,  lui  don- 
nait la  force  de  le  faire»  et  aecompagoait  sa  {Mirole  de  sa 
puissance  créatrice.  Il  dit,  et  la  chose  a  son  étre.D*aillettrs9 
il  est  très-vrai  que  Hiomme  auquel  Dieu  8*adresse  doit 
Touloir  :  c'est  lui  qui  veut  et  non  pas  un  autre;  il  iie  peut 
reçeroir  cette  volonté  que  de  Dieu  ;  mais  c*esl  hien  en  lui 
qu'elle  doit  être,  et  même  ce  commandement  que  Dieu  loi 
adresse,  et  qui,  selon  Érasme,  étahlit  la  puissance  de 
l'homme ,  est  si  conciliahle  avec  Taction  de  Dieu ,  qu'il  est 
précisément  le  moyen  par  lequel  cette  action  s*opère.  C'est 
en  disant  à  l'homme  :  Converlissea-vous  !  que  Dieu  con- 
vertît  l'homme. 

Mais  l'idée  à  laquelle  Luther  s'attacha  surtout  dans  sa 
réponse,  est  celle  que  les  passages  cités  par  Érasme  ont 
pour  but  d'enseigner  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  faire 
et  l'impoîssance  où  ils  sont  de  l'accomplir,  mais  nulle- 
ment de  leur  faire  connaître  ce  prétendu  pouvoir  qu'on 
leur  attribue^  i  Que  de  fois,  dit  Luther,  n'arrive-tpil  pas 
f  qu'un  père  appeUe  à  lui  son  faible  enfant  et  lui  dit  t 
«  Mon  fils  !  veui-tu  venir!  Viens  1  viens  donc  I  i  afin  que 
l'enfant  •  apprenne  à  invoquer  son  secours  et  à  se  laisser 
t  porter  par  lui  (i).  i 

Après  avoir  combattu  les  raisons  d'Érasme  en  £ivear  du 
libre  arbitre,  Luther  défend  les  sienpes  contre  les  atta- 
ques de  son  adversaire.  <  Chère  Diatribe!  dit-il  ironique^ 
<  ment,  puissante  héroïne,  toi  qui  prétends  avoir  ren- 
t  versé  cette  parole  dn  Seigneur  dans  saint  Jean  :  c  Bon 
i  fie  mot  wmt  m  pouwiKiMK  faire,  %  que  tu  regardes  pour- 
c  tant  comme  la  parole  la  plus  forte,  et  que  tu  appelles 
c  XAékmU  de  Luther,  écoute-moi  un  peu.  A  moins  que  tu 
c  ne  prouves  que  ce  mot  n'en,  non-seulement  peut,  mais 
c  encore  doit  signifier  peu  dê  «Aofe,  toutes  tes  hautes 
c  paroles,  tous  les  magnifiques  exemples,  ne  font  pas 
«  plus  d'efiîet  que  si  un  homme  voulait  avec  des  brins 
c  de  paille  combattre  un  immense  incendie.  Que  nous  im- 

(I)  L.  Opp.  XIX,  p.  65. 
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«  portent  ces  assertians  :  Cela  [MhI  vouloir  Un:  o»  pmu 
«  aùui  Vemtendn..,  tandis  qne  tu  devais  nous  démontrer 
c  que  cela  doU  être  entendu...  Si  tu  ne  le  ftispas,  nous 
■  prenons  cette  déclaration  dans  le  sens  naturel,  et  nous 
c  nous  moquons  de  tons  les  exemples ,  de  tes  grands  pré> 
I  paratifs  et  de  ton  pompeux  triomphe  (i).  • 

Enfin,  dans  une  dernière  partie»  Luther  montre,  et 
toujours  par  TÊcriture,  que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  fait 
tout*  <  Eu  somme,  dtt^il  à  la  fin,  puisque  rÉcritnre 
c  oppose  partout  Christ  à  ce  qui  n*a  pas  Tesprit  de  Christ; 
c  puisqu'elle  déclare  que  tout  ce  qui  n*est  pas  Christ  et 
ff  en  Chrialf  est  sous  la  puissance  de  l'erreur,  des  lénè^ 
c  bres,  do  diable,  de  la  mort,  du  péché  et  de  la  colère 
<  de' Dieu ,  il  en  résulte  que  tous  les  passages  de  la  Bible 
c  qui  parlent  de  Christ  sont  contre  le  libre  arbitre.  Or 
c  ces  passagcf^  ^ont  innombrables;  ils  remplissent  toutes 
«  les  saintes  Écritures  (s). 

On  le  voit,  la  discussion  qui  6*éleva  entre  Luther  et 
Érasme  est  la  même  que  celle  qui ,  un  siècle  plus  tard, 
eut  tien  entre  les  jansénistes  et  les  jésuites,  entre  Pascal 
et  Molina  (s).  Pourquoi,  tandis  que  la  Réformation  a  eu 
des  suites  si  immenses,  le  jansénisme,  illustré  par  les 
plus  beaux  génies,  s'est-il  éteint  sans  force?  C'est  que  le 
jansénisme  remonta  à  saint  Augustin  et  s'appuya  sur  les 
Pères,  tandis  que  la  Réformalion  remonta  à  la  Bible  et 
s'appuya  sur  la  Parole  de  Dieu.  C'est  que  le  jansénisme  fit 
nn  compromis  avec  Rome  et  voulut  établir  un  juste  milieu 
de  Térilé  et  d'erreur,  tandis  que  la  Héforroation  s'ap- 
puyant  sur  Dieu  seul ,  déblaya  le  terrain  ,  enleva  tous  les 
emblais  humains  qui  le  recouvraient  depuis  des  siècles, 
et  mit  à  nu  le  rocher  primitif.  Rester  à  moitié  chemin ,  est 
une  œuvre  inutile;  en  toutes  choses,  il  faut  aller  jusqu'au 
bout.  Aussi,  tandis  que  le  janséniime  a  passé,  c'est  au 

(1)  !..  0pp.  XIX,  I».  tlO. 
(3)  Ibid.,  p.  143. 

(3)  Il  e<t  ioutile  de  dire  que  je  ne  parle  pat  de  débats  penonoeli  entra 
cesdcni  bomnes,  doal  hiD  mooruteDlSOOet  rantra  ne  Datait  qa^  1085. 
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christianisme  évangéliquc  qu'appartiennent  les  destinées 
du  monde. 

Au  reste,  après  avoir  réfuté  vivement  Terreur ,  Lntber 
rendit  à  la  personne  même  d'Ërasmo  un  hommage  éela» 
tant,  mais  peut-être  nu  peu  malin  :  «  le  confesse,  lui 
t  dît-il ,  que  vous  êtes  on  grand  homme  :  où  a-t-on  jamais 

<  vu  plus  de  science,  d'intelligence,  d*aptitudeè  parler 

<  et  à  écrire?  Quant  k  moi ,  je  n*ai  rien  de  tout  cela;  il 
i  est  une  seule  chose  dont  je  puisse  tirer  gloire...  le  suis 
4  chrétien.  Que  Dieu  vous  élève  dans  la  connaissance  de 

<  rÉvangile  Infiniment  au-dessus  de  moi,  en  sorte  que 
i  vous  me  surpassiei  autant  à  cet  égard  que  vous  le  fkltes 

<  déjà  en  tou  te  autre  chose  (  >  )  • 

Érasme  fut  hors  de  lui  en  lisant  la  réponse  de  Luther; 
et  il  ne  voulut  voir  dans  ses  éloges  que  le  miel  d^une 
coupe  empoisonnée  ou  Tembrassement  du  serpent,  au 
moment  ou  il  enfonce  son  aiguillon.  Il  écrivit  aussilAt  à 
rélecteur  de  Saxe,  pour  lui  demander  justice;  et  Luther 
ayant  voulu  Tapaiser,  il  sortit  de  son  assiette  ordinaire, 
et  se  mit ,  comme  le  dit  un  de  ses  apologistes  les  plus  fer- 
vents, à  <  invectiver  d*une  vois  cassée  et  en  cheveux 
I  hlaucs  (s).  > 

Érasme  était  vaincu.  La  modération  avait  étéjusqu'alors 
sa  force ,  et  il  venait  de  la  perdre.  En  présence  de  Ténergie 
de  Luther  il  ne  trouvait  que  de  la  colère.  La  sagesse  fai- 
eait  défaut  au  sage.  Il  répondit  publiquement  dans  son 
Byptra»pUiei ,  accusant  le  réformateur  de  barbarie»  de 
mensonge,  de  blasphème.  Le  philosophe  en  vint  jus- 
qu*aox  prophéties  :  <  le  prophétise,  dit4l ,  qa*aucott  nom, 
t  sous  le  soleil,  ne  sera  plus  en  exécration  que  celui  de 
«  Luther,  i  Le  jubilé  de  1817  a  répondu  à  cette  pro- 
phétie, après  trois  cents  ans,  par  reulhooslasme  et  les 
acclamations  de  tout  le  monde  prolestant. 

Ainsi ,  tandis  que  Luther  se  mettait  avec  la  Bible  à  la 

(1)  L.  0pp.  XIX,  p.  146, 147. 
M.  NiMrd.  Brtiine,  p.  419. 


Digitized  by  Google 


LBS  TEOn  ADTBBaAriilS 


lète  de  son  Biàole,  Érasme,  s'élertnl  contre  lai,  Toulait 
s*y  placer  avec  la  philosophie.  De  ces  deux  chefii  lequel  a 
élé  suivi?  Tous  deux  sans  doute.  Néanmoins  rînfluence  de 
Luther  sur  les  nations  de  la  chrétienté  a  élé  infiniment 
plus  ^nde  que  celle  d*Ërasme.  Ceux  même  qui  ne  com- 
prenaient pas  hien  le  fond  de  la  dbpute ,  voyant  la  con* 
Tîclion  de  Tun  des  antagonistes  et  les  doutes  de  Taotre, 
ne  purent  s*empécher  de  croire  que  le  premier  avait  raison 
et  qu9  le  second  avait  tort.  On  a  dit  que  les  trois  derniers 
siècles ,  le  xvi*,  le  xvii*  et  le  xvin*,  se  peuvent  figurer  à 
resprit  comme  une  immense  bataille  en  trots  journées  (i). 
Nous  acceptons  volontiers  celte  belle  expression,  mais  non 
la  part  que  Ton  donne  à  chacun  de  ces  jours.  On  attribue 
le  même  travail  au  XTl*etau  xvin*  siàcle.  Le  premier  jour , 
comme  le  dernier,  G*est  la  philosophie  qui  enfonce  les 
rangs,  te  xri*  siècle  philosophique!...  Singulière  erreur. 
Non  ;  chacune  de  ces  journées  eut  son  caractère  frappant 
et  distinct.  Le  premier  jour  de  la  bataille,  ce  furent  la 
Parole  de  Dieu ,  rËvangile  de  Christ ,  qui  triomphèrent; 
et  alors  Rome  fut  défaite ,  aussi  bien  que  la  philosophie 
humaine  dans  la  personne  d*Érasme  et  d'autres  de  ses  re» 
présentants.  Le  second  jour,  nous  raccordons,  Rome,  ion 
autorité,  sa  discipline,  sa  doctrine,  reparaissent  et  vont 
triompher  par  les  intrigues  d'une  société  célèbre  et  Ja 
puissance  des  échafauds,  aussi  bien  que  par  des  caractères 
d'une  grande  beauté  et  des  génies  sublimes.  Le  troisième 
jour  la  philosophie|humaine  surgit  dans  toute  sa  sûperbe, 
et  trouvant  sur  le  champ  de  bataille  Rome,  et  non  pas 
rËvangile ,  elle  fait  une  œuvre  facile  et  emporte  bient6t 
tous  les  retranchements.  La  première  journée  est  la  bataille 
de  Dieu ,  la  seconde  est  la  bataille  du  prêtre,  la  troisième 
est  la  bataille  de  la  raison.  Que  sera  la  quatrième  ! ...  le  dé- 
mêlé confus ,  pensons-nous,  la  bataille  acharnée  de  toutes 
ces  puissances  ensemble,  pour  finir  par  le  triomphe  de 
Celui  à  qui  le  triomphe  appartieut. 

(1)  Porl-Royal,  par  Saiole-Beure,  vol.  I,  p.  M. 
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Mais  la  bataille  que  livra  la  Réforraation  dans  la  graiule 
Journée  d»  xvi*  siècle,  sons  l'étendard  de  la  Parole  de 
Dieu  ,  ne  fut  pas  une  cl  simple;  elle  fui  multiple.  LaRéfor- 
niMlion  eut  à  la  fois  plusieurs  ennemis  à  combattre;  et 
a|*i  avoir  protesté  conire  les  décrétalcs  et  la  souveraineté 
des  papes,  puis  contre  les  froids  apophthegrnes  des  ratio- 
nalistes ,  philosophes  ou  scolastiques ,  elle  s'éleva  égale- 
ment contre  les  rêveries  de  l'enthousiasme  et  les  halluci- 
nations du  mysticisme;  opposant  à  la  fois  à  ces  trois 
puissances  le  bouclier  et  le  glaive  des  saintes  révélations 
de  Dieu. 

Il  y  a ,  on  doit  le  reconnaître ,  une  grande  ressemblance, 
une  frappante  unité  entre  ces  trois  puissants  adversaires. 
Les  faux  systèmes  qui ,  dans  tous  les  siècles,  se  sont  le 
plus  opposés  auchristianisiDeévaogélique,  se  distinguent 
toujours  en  ce  qu'ils  font  provenir  la  connaissance  reli- 
gieuse du  dedans  même  de  Thomme.  Le  rationalisme  la  h\i 
proeéder  de  la  raison;  le  mysticisme  de  certaines  lumières 
intérieures  ;  le  catholicisme  romain ,  d*une  illumination 
dn  pape.  Ces  troiserreurscherchent  la  vérité  dans  Thomme: 
le  cbrislianisme  évangéliqoe  la  chercbe  tonte  en  Dieu  ;  et 
tandis  que  le  rationalisme ,  le  mysticisme  et  le  catholicisme 
romain  admettent  une  inspiration  permanente  dans  quel- 
ques-nns  de  nos  semblables,  et  ouvrent  ainsi  la  porte  à 
tous  les  écarts  et  ^  toutes  les  variations,  le  christianisme 
évangélique  ne  reconnaît  cette  inspiration  que  dans  les 
écrils  des  apdlres  et  des  prophète,  et  offire  seul  cette 
grande,  belle  et  vivante  unité,  qui  court,  toujours  la 
même ,  à  travers  tous  les  siècles. 

L*œuvre  de  la  Réformation  a  été  de  rétablir  les  droits 
de  la  Parole  de  Dieu,  en  opposition,  non-^ulement  au 
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catholicisme  romain ,  mais  encore  au  rationalisme  et  au 
mysticisme  lui-même. 

Le  faiiaiisnic  des  anabaplislcs  ,  éteint  en  Allemagne,  par 
le  retour  de  Luilier  à  Willenber}^ ,  reparaissait  avec  force 
en  Suisse,  el  il  menaçait  rédiûce  que  Zwingle  ,  Ilaller  et 
Écolainjjudc  avaient  édifié  sur  la  l*arole  de  Dieu.  Thomas 
Miiiizer,  obligé  de  quitter  la  Saxe  en  1321  ,  ôLaiL  arrivé 
jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse.  Conrad  Grebel ,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  le  caractère  inquiet  el  ardent, 
s'était  lié  avec  lui,  ainsi  *|ue  Félix  Manz,  fils  d'un  cha* 
noine ,  et  quelques  autres  Zuricois  ;  et  aubbiLùl  Grebel  avait 
cherché  à  gagner  Zvvini^le.  Va\  vain  celui-ci  avaiL-il  été 
plus  loin  que  Luther,  il  voyait  surgir  uu  p  irli  qui  voulait 
aller  encore  plus  iuin  que  lui.  «  Formons,  lui  dit  Grebel , 
t  une  communauté  de  vrais  croyants;  car  c  est  a  eux  seuls 
«  que  la  promesse  appartient,  et  établissons  une  Église  oii 
*  il  n'y  ait  aucun  péché ^i).  »  —  «  On  ne  peut,  répondit 
c  Zwingle ,  introduire  le  ciel  sur  la  terre;  el  Christ  nous 
c  a  enseigné  qu  il  fallait  laisser  croître  l'ivraie  .parmi  le 
«  bon  grain  (a).  » 

Grebel  ayant  ëchooé  auprès  du  réformateur,  eàl  Toula 
en  appeler  au  peuple.  «  Tante  la  commune  znricoise,  di- 
i  aait-il,  doit  décider  souveraiaeiiieDl  des  choses  de  la 
i  foi.  •  HaîsZwinglecraignaitlHnfluencequedes  radicaux 
enthousiastes  pourraient  exercer  sur  une  grande  assem- 
blée. Il  croyait  que ,  sauf  des  cas  extraordinaires  oii  le 
peuple  serait  appelé  à  donner  son  adhésion,  il  valait  mieux 
confier  les  intérêts  religieux  à  un  collège  qui  pût  être 
considéré  comme  Télite  de  la  représentation  de  TÉglise. 
En  conséquence,  le  conseil  des  Deux-^uts,  qui  exerçait 
la  souTeraineté  politique ,  était  aussi  chargé  dans  Zurich 
de  la  puissance  ecclésiastique ,  sous  la  condition  expresse 
qu'il  se  conformerait  en  tout  à  la  règle  de  la  sainte  Écri- 

(  1  )  Vermeiaiendeia  kitcheo  le  veriaminten  dieooeSttnd  war*(Zw.Opp.  II, 

I».  931.) 
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ture.  Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  constituer  complète- 
ment rÉglise,  et  Tappeler  à  nommer  elle-même  des  repré- 
sentants ,  qui  ne  seraient  charges  que  des  intérêts  religieux 
du  peuple;  car  celui  qui  est  capable  d'administrer  les  in- 
térêts de  rÉtat,  peut  être  Irès-inbabile  à  adotinistrer  ceai 
de  l*Égliae,  comme  le  coDtrftire  aossi  est  vrai.  Néanmoins 
les  incouTéniento  n'étaient  point  alors  aussi  graves  qu*ila 
|)0urraient  Tétre  à  cette  henre,  puisque  lès  membres  du 
grand  conseil  étaient  entrés  fraucbemenl  dans  le  mouYo- 
ttient  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zwiogle,  tout  en  en 
^  aippelantà  TÊglise,  évita  de  la  mettre  trop  en  scène,  et 
préféra  «  à  la  souveraineté  active  du  peuple,  le  système 
représentatif.  Cest  ce  que,  après  trois  siècles,  les  États  de 
FEnrope  font  depuis  cinquanteansdanslaspbère  politique. 

Repoussé  par  Zwingle,  Grebel  se  tovirna  d*un  autre  côté. 
RoubU,  ancien  pasteur  à  Bàle^  Brôdlleiu,  pasteur  i  Zolli- 
kon,  et  Louis  Hener,  raocueillirent  avec  empressement. 
Ils  résolurent  de  former  une  commune  indépendante  an 
milieu  de  la  grande  commune,  une  Église  an  milieu  de 
rÉglise.  Un  nouveau  baptême  devait  leur  servir  &  rassem- 
bler leur  congrégation  ,  composée  exclusivement  de 
croyants  véritables.  <  Le  baptême  des  enfants,  disaient- 
c  Ils»  est  une  horrible  abomination,,  une  impiété  roani* 
i  feste,  inventée  par  le  mauvais  esprit  et  par  Nicolas  II, 
«  pape  de  Rome  (i).  > 

Le  conseil  de  Zuricb,  alarmé,  ordonna  une  discussion 
publique;  et  les  anabaptintes  se  refusant  encore  h  revenir 
de  leurs  erreurs,  quelques  Zuricois  d*entre  eux  furent  mis 
en  prison  et  quelques  étrangers  bannis.  Mais  la  persécu- 
tion ne  fitqa*augmenter  leur  ferveur.  :  c  Gen*est  pas  avec 
'  «  des  paroles  srâlement,  s*écriaientrils,  c'est  avec  notre 
c  sang  que  nous  sommes  prêts  à  rendre  témoignage  à  la 
f  vérité  de  notre  cause,  i  Quelques-uns,  se  ceignant  de 
cordes  ou  de  verges  d'osier,  parcouraieni  les  rues  en  s'é- 

(1)  ImpieUlem  maaifetUstiinain,  9  cacotisBiaone,  a  Nicolao  II,  esse. 
(HoiliQKtr,l]|,p.S19.} 
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crUnt  :  <  Dans  quelques  jours  Zurieh  sera  dëtruito  !  Mal* 
c  heur  à  toi,  Zurich!  malheur  1  malheur  I  >  Plusieurs pro- 
oonçaient  des  blasphèmes  :  t  Le  bapléme,  disaient-ib.  est 
c  un  bain  de  chien  ;  il  ne  sert  pas  plus  de  baptiser  un 
«  enfant  que*de  baptiser  un  chat  (i).  »  Les  gens  simples  et 
pieux  étaient  émus  et  épouvantés.  Quatorze  hommes,  parmi 
lesqads  Félix  Ifanta,  et  sept  femmes,  furent  saisis,  malgré 
rintercession  de  Zwingle,  et  mis  au  pain  et  à  Teau  dans  la 
tour  des  hérétiques»  Après  quinze  jours  de  réclusion,  ils 
parvinrent  à  lever  de  nuit  quelques  planches,  et  s*aidant 
les  uns  les  autres.  Ils  s*échappèrent.  f  Un  ange,  dirent  Ils, 
f  leur  avait  ouvert  la  prison  et  les  avait*mls  dehors  (a),  i 
Un  moine  échappé  de  son  couvent,  George  Jacob  de 
Coire,  surnommé  Blaurock,  parce  qu'il  portait  toijours, 
'  à  ce  quHl  parait,  un  habit  bleu,  se  joignit  à  eux  et  fut,  à 
cause  de  son  éloquence,  appelé  le  teconâ  êomi  PmU,  Ce 
moine  hardi  allait  de  lieu  en  lieu,  contraignant  è  recevoir 
son  baptême  par  son  Imposante  ferveur.  Un  dimanche,  à 
Zollikon ,  an  moment  oà  le  diacre  prâohalt,  Fimpétueux 
*  anabaptiste  Tlnterrompant,  s*écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
c  Ilest écrit  :  MamaittmeitynemaistmdêpHènt,  maùwm 
c  en  avex  faU  wm  eawme  de  wihur»,  i  Puis,  levant  un  bâton 
qu'il  avait  à  la  main,.  Il  en  frappa  violemment  quatre 
coups. 

€  le  suis  une  porte,  8*écriait*il;  celui  qui  entrera  par 
<  moi  trouvera  de  la  pâture.  Je  suis  un  bon  berger.  Mon 
«  corps ,  je  le  donne  à  la  prison  ;  ma  vie,  je  la  donne  an 
«  glaive,  au  bâcher  ou  à  la  roue.  Je  suis  le  commencement 
€  do  baptême  et  du  pain  du  Setgoeur  (s).  > 

Cependant  Zwingle  s'opposant,  dans  Zurich,  au  torrent 
dei*anabaptisme,  Sainl-Gall  en  fut  bientôt  inondé.  Grebcl  * 
y  arriva  et  fut  reçu  par  les  frères  avec  acclamations  ;  et  le 

(!)  NutzetR  cbea  to  viel  ait  wean  maa  tioe  Katza  taufèt.  (Faut. 

Beylr.  I,  |)  2i>.) 

(3)Wiedie  Apostcl  von  dem  hugclGoues  geleUigct.  ^Uuil.Chr.,  p.  261.) 
(j^  Icb  bio  cin  ADfiinser  der  Tanfe  nnd  dw  Hmii  Brodes.  (Ftttil. 
Beytr.  I,  p.  964.) 
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dimanche  des  R;nri(  aux,  s'élant  rendu  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  adhérents»  sur  les  bords  delà  SiUer,  il  les  y 
baptisa. 

La  nouvelle  en  parvint  aussitôl  dans  les  cantons  voisins; 
et  une  grande  foule  accourut  de  Zurich,  d'Appenzell  et  de 
divers  autres  Houx,  dans  <  la  petite  Jérusalem.  » 

Zvvitigle  av  iil  Tâme  brisée  à  la  vue  de  cette  agitation. 
Il  voyait  un  orage  fondre  sur  ces  contrées  oii  la  semence 
de  TEvaugile  commençait  à  peine  à  percer  (i).  Il  résolut 
de  s'opposer  à  ces  désordres,  et  composa  un  écrit  <  sur  le 
baptême  (^) ,  »  que  le  conseil  de  Saint-Gall ,  auquel  il 
l'adressa»  fil  lire  dansTéglise  devant  ioul  ie  peuple. 

«  Très-chers  frères  eu  Dieu,  disait  Swingle,  l'eau  du 

<  torrent  qui  jaillit  de  nos  rochers  entraîne  rapidinieut 
t  tout  ce  qu'elle  aUeiiii.  D  abord  ce  ne  sont  que  de  petites 
f  pierres;  niais  celles-ci  vont  heurter  avec  violence  con- 
I  tre  de  phis  grandes,  jusqu'à  ce  que  le  torrent  devienne 
c  81  fort,  qu'il  emporte  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  ne  laisse 
«  après  loi  que  cris,  que  regrets  inutiles,  que  fertiles 
«  prairies  changées  eu  désert.  L*esprit  de  dispute  et  dt 
ff  propre  justice  agit  de  même  :  il  excite  les  discordes,  il 
t  déiraît  la  charité,  et  là  oo  se  troovaient  des  Églises 
c  belles  et  florissantes,  il  ne  laisse  après  lui  que  des  trou- 
«  peaux  plongés  dans  le  deuil  et  dans  U  désolation.  • 

Ainsi  parlait  Zwingle,  Tenfant  des  montagnes  du  Toc- 
kenboorg.  <  Dites-nous  la  parole     Dieu,  s*écria  un  ana- 

<  baptiste  qui  était  dans  le  temple ,  et  non  la  parole  de 
I  Zwingle.  •  Aussitôt  des  voix  confuses  sefirent  entendre  : 
f  Qu'il  été  le  livre  I  qu*il  dte  le  livre  !  »  s*écriaient  les  ana- 

<  baplistes.  Puis  ils  se  levèrent  et  sortirent  de  réglise  en 
criant  :  c  Gardez  la  doctrine  de  Zwingle;  pour  nous,  nous 
f  garderons  la  Parole  de  Dieu.  » 

Alors  le  fanatisme  se  manifesta  par  les  plus  tristes 

(1)  Mich  beduret  teerdas  nogewitlér.,.(Zw.  au  conseil  de-Satnt-G4iH,  II, 

p.  SSO.) 

(2)  Vom  Touf,  voiu  Widerlouf,  uod  vom  kio«ierluuf.  (Zw.  0pp.  ii, 
p.  930.) 

D*AUB16Hi.*^T.  Ut.  tl 
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désordres.  Prétextant  que  le  Seigneur  nous  ediorte  i 
devenir  semblables  aux  enfants,  ces  malheiireux  se  mireot 
à  sau  1er  dans  les  rues  en  frappant  des  mains,  à  danser 
tous  ensemble  un  branle,  à  $*a88eoir  par  terre,  et  à  se 
rouler  les  uns  les  autres  dans  le  sable.  Quelques-uns 
brûlèrent  le  Nouveau  Testament  en  disant  :  i  La  lettre 
f  tue,  mais  Tesprit  vivifie;  i  et  plusieurs  tombant  dans 
des  convulsions ,  prétendirent  avoir  des  révélations  de 
rEsprit. 

Dans  une  maison  isolée,  située  près  de  Saint-^ïall,  sur 
leMftlIegg,  vivait  un  agriculteur  octogénaire,  Jean  Schuc- 
ker,  avec  ses  cinq  fils.  Ils  avaient  tous,  ainsi  que  leurs 
domestiques,  reçu  le  nouveau  baptême;  et  deux  des  fib, 
Thomas  et  Léonard,  se  distinguaient  par  leur  fanastisme. 
Le  7  février  1526,  jour  du  mardi  gras,  ils  Invitèrent  un 
grand  nombre  d^anabapiisles  à  se  réunir  chez  eux,  et  le 
"père  fit  tuer  un  veau  pour  le  festin.  Les  viandes,  le  vin, 
cette  réunion  nombreuse  échauffèrent  les  imaginations; 
Ils  passèrent  toute  la  nuit  dans  des  entretiens  et  des  gesti- 
culations fanatiques,  des  convulsions,  des  visions,  des  ré- 
vélations (f). 

Le  matin,  Thomas,  encore  agité  de  cette  nuit  de 
désordre,  et  ayant  même»  è  ce  qu*ll  parait,  perdu  la 
raison ,  prend  la  vessie  du  veau,  y  met  du  fiel  de  la  bête , 
voulant  ainsi  imiter  le  langage  symbolique  des  pro- 
phètes, et  s*approchant  de  son  frère  Léonard,  il  lui  dit 
d*une  voix  sombre  :  c  Ainsi  est  anière  la  mort  que  tu  dois 
I  endurer!  •  Puis  il  ajouta  :  <  Frère  Léonard,  mets-toi 
i  à  genoux!  i  Léonard  s'agenouilla;  peu  après:  c  Frère 
c  Léonard!  relève-toi;  >  Léonard  se  releva.  Le  père,  les 
frères  et  lés  autres  anabaptistes  regardaient  étonnés,  se 
demandant  ce  que  Dieu  voulait  faire.  Bientôt  Thomas  re- 
prit :  f  Léonard!  agenouille-toi  de  nouveau.  »  Léonard 
le  fit.  Les  spectateurs,  effrayés  de  Tair^sombre  de  ce  mal- 
Ci)  So  wollen  wir  Gottes  Won  haben.  (Zw.  0pp.  Il,  p.  337.) 
(9)MU«iind«rbtreo  geperd«Q  nod  gespiacheo,  ftmckeo,  (etichtco 
nnd  offenbaruDScn*  (BoltiDg,  Chr.,  I,  p.  334.) 


Digitized  by  Google 


DISPUTE  A  ZOElCn.  898 

heureux,  lui  dirent  :  i  Héfléchis  à  ce  que  lu  veux  faire, 
«  et  prends  garde  qu'il  n'arrive  point  de  mal.  » — «  N'ayez 
c  pas  do  crainte,  répondit  Thomas,  il  n'arrivera  que  la 
I  volonté  du  Père...  »  En  même  temps  il  saisît  précipi- 
tamment un  glaive,  et  frappant  avec  force  son  frère  age- 
nouillé devant  lui  comme  un  criminel  devant  Te  bourreau, 
il  lui  trancha  la  tôle,  et  s'écria  :  «  Maintenant  la  volonté 
i  du  Père  est  accomplie  !...  »  Tous  ceux  qui  l'enlouraienl 
reculèrent  épouvantés,  et  la  ferme  retentit  de  p^émisse- 
menls  et  de  cris.  Thomas,  qui  avait  pour  tout  vêlement 
une  chemise  et  un  pantalon,  sortit  pieds  nus,  tête  nue, 
de  la  maison,  courut  vers  Saint-Gall,  en  faisant  des 
gestes  frénétiques,  entra  chez  le  bourgmestre  Joachim 
Vadian  ,  et  lui  dit  ,  l'œil  hagard  et  en  pou^s.^nt  des 
cris  :  c  Je  t'annonce  le  jour  du  Seigneur!  ï  L'alireuse 
nouvelle  se  K  pnndit  dans  Saint-Gall.  «  Il  a ,  comme 
<  Caïu,  tué  son  frère  Abel!  «  disait-ou  (i).  On  saisit  le 
coupable.  <  IL  est  vrai;  je  l'ai  fait,  répétait-il  sans  cesse; 
c  mais  c'est  Dieu  qui  Ta  fait  par  moi.  i  Le  16  février,  ce 
malheureux  eut  la  téte  tranchée  par  la  main  du  bourreau. 
Le  fanatisme  avail  fail  SOQ  dernier  efforL  Les  yeux  de  toaa 
s'ouvrirent ,  et ,  comme  le  dit  an  ancien  historien»  le  mâme 
coup  trancha  la  tête  de  Thomas  Schucker  et  celle  de  Tana- 
haptîsme  dans  Saint-Gall. 

'  il  régnait  encore  à  Zurich.  Le  6  novembre  de  Tannée 
précédente,  une  dispute  publique  y  avait  eu  lieu,  afin  de 
donner  satisfaction  aux  anabaptistes,  qui  no  cessaient  de 
crier  qu*on  condamnait  des  innocents  sans  les  entendre. 
Les  trois  thèses  suivantes  furent  proposées  par  Zwingle- 
et  ses  amis  comme  sujet  de  la  conférence,  et  soutenues 
victorieusement  par  eux  dans  la  salle  du  conseil  : 

<  Les  enfants  nés  de  parents  fidèles  sont  enfants  de 
c  Dieu,  comme  ceux  qui  naissaient  sous  rÂncien  Testa- 
t  men  t  ;  et  par  conséquent  ils  peuvent  recevoir  lebaptème. 

# 

(1)  Qlfth  wie  Kain  den  Abel  liaeik  brnder  «mort  hat  I  (BiilU  Chr. ,  I , 
P.8S4.) 
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«  Le  baplèmc  esl  sous  le  Nonvt  avi  Tcslamenl  ce  que  là 
I  circoncision  élait  sous  l  Aiicieu,  par  conséquent,  on 
«  doil  administrer  maintenant  le  baptême  aux  ealuiits, 
«  comme  on  leur  administrait  autrefois  la  circoncision. 

t  On  ne  peut  prouver  l'usage  de  baptiser  de  nouveau» 
f  ni  par  des  exemples,  ai  par  des  passages,  ni  par  des 
f  raisonnemenls  tirés  de  TÉcriture  ;  et  ceux  qui  se  font 
«  rebaptiser  cruciûent  Jésus-Christ.  > 

Mais  les  anabaptistes  ne  se  bornaient  pas  seulement  aux 
questions  religieuses  ;  ils  demandaient  rabolition  des 
dimes,  altendu,  disaient-ils,  qu'elles  ne  sont  pat  de  droit 
divin.  Zwingle  répondit  que  c*élait  sur  les  dîmes  que 
reposait  Veolretien  des  églises  et  des  écoles.  Il  voulait  une 
réforme  religieuse  complète  ;  mais  il  était  dévidé  à  ne  pu 
permettre  que  Tordre  public  ni  les  Institutions  politiques 
fussent  le  moins  du  monde  ébranlés.*  Cétait  la  limite  oii 
se  trouvait  écrite  pour  lui.  de  la  main  de  Dieu,  cette  parole 
émanée  du  ciel  ;  «  Tu  viendras  jusque-là,  et  tu  ne  passeras 
(  point  plus  avant  (i).  »  Il  fallait  8*arréter  quelque  part» 
et  ce  fut  là  que  s*arrétèrent  Zwingle  et  les  réformateurs» 
malgré  les  hommes  impétueux  qui  s'effor^ient  de  les  en- 
traîner plus  loin  encore. 

Cependant,  si  les  réformateurs s*arrétèrént,  ils  ne  purent 
arrêter 'les  enthousiastes,  qui  semblent  placés  .à  cèt^ 
d'eux  pour  faire  ressortir  leur  sagesse  et  leur  sobriété.  Ce 
n*élaf  I  pas  assez,  pour  les  anabaptistes,  d^avoir  formé  une 
Église;  cette  Église  était  i  leurs  yeux  TÉtat  véritable.  Les 
eltait-ott  devant  les  tribunaux,  ils  déclaraient  qu'ils  ne 
reconnaissaient  pas  rauloritê  civile,  qu'elle  n'était  qu'on 
reste  de  paganisme ,  et  qu'ils  n'obéissaient  à  d'autre  puis- 
sance que  Dieu.  Us  enseignaient  qu'il  n'était  permis  aux 
chrétiens,  ni  d'exercer  des  fonctions  publiques,  ni  de  por- 
ter l'épée,  et*  semblables  en  cela  à  certains  enthousiastes 
irréligieux  que  nos^nrs  ont  vu  paraître,  ils  regardaient 
la  communauté  des  biens  coi^me  l'idéal  de  l'humanité  (t). 

(1)  Job,  XXXIII,  V.  11. 

(t)  FQnli  Bey tr.  I,  p.  m-m  ;  II,  p.  963. 
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Ainsi  le  danger  s'accroissait  ;  la  société  civile  était  me- 
nacée. Elle  se  souleva  alors  pour  rejeter  de  son  sein  ces 
éléments  destructeurs.  Le  gouvernement,  alarmé,  se  laissa 
entraînera  d'étranges  mesures.  Décidé  à  faire  un  exemple, 
il  condamna  Mantz  à  être  noyé.  Le  5  janvier  1527,  on  le 
plaça  dans  unebarque  ;  sa  mère,  Tancicnne  concubine  du 
cbanoine  ,  et  son  frère ,  se  trouvaient  dans  la  foule  qui 
raccompagnaient  jusqu'au  bord  de  Feau.^c  Persévère  jus- 
c  qii*à  la  6n  I  >  lui  criaient^ils.  Âu  moment  où  le  boor- 
reaii  $*appréla  à  jeter  Mantz  dans  le  lac,  son  frère  fondit 
en  larmes;  mais  sa  mère  assista,  calme,  le  cœur  résolu, 
Tcml  sec  et  ardent,  aa  martyre  de  son  fils 

Le  même  jour,  Blanrock  fat  baita  de  verges.  Gomme  on 
le  conduisait  bors  de  la  ville,  il  secoua  contre  elle  son 
babit  bleu  et  la  poussière  de  ses  pieds  (»).  Il  paraît  que  ce 
malbeureux  fut,  deux  ans  -plus  lard,  brûlé  vif  par  les 
catboUqnes  romains  du  Tyrol. 

Sans  doute  il  y  avait  dans  les  anabaptistes  un  esprit  de 
révolte;  sans  doute  l'ancien  droit  ecclésiastique,  qui  con- 
damnait les  béréiiques  au  dernier  supplice,  subsistait,  et 
là  Réformation  ne  pouvait,  en  une  ou  deux  années,  réfor- 
mer  toutes  les  erreurs  ;  sans  doute  encore,,  les  États  catbo^ 
liques  eussent  accusé  les  États  protestants  de  favoriser  le 
désordre,  s'ils  n'eussent  pas  sévi  contre  ces  enthousiastes  : 
mais  ces  considérations,  qui  expliquent  la  rigueur  du 
magistrat ,  ne  peuvent  la  justifier.  On  pouvait  prendre 
quelque  mesure  contre  ce  qui  portait  atteinte  à  la  consti> 
tution  civile;  mais  les  erreurs  religieuses  combattues  pat 
les  docteurs,  devaient  trouver  devant  les  tribunaux  civils 
nue  liberté  entière.  Ce  n'est  pas  avec  le  fouet  qu'on  chasse 
de  telles  opinions;  on  ne  les  noie  pas  en  jetant  )  l'eau 
eaux  qui  les  professent;  elles  ressorlent  do  plus  profond 
de  Fabime,  et  le  feu  ne  fait  qu'enflammer  davantage  dans 

(1)  Ohoe  (las  cr  od^n•  die  Miitter,  londera  par  de»  Brader,  geneioel. 
(Hou.  Uelv.  K.  Ge>ch.  Itl,  p,  385.) 

(9)  Uiad  lehittlet  aiBeii  blunca  rock  nid  tii»  idiah  liber  dit  M 
Zmrieli.  (Boit.  Chr.  1,  p. 
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lears  adhérents  renthousiasme  et  la  soif  da  mariyre. 
Zwingle,  dont  nous  eon naissons  les  sentiments  à  cet  égard, 
ne  prit  aucune  part  à  ces  rigueurs  (i). 


XI 

Cependanl,  ce  n'était  pas  sur  le  baptême  seulement  qu'il 
de  va  il  y  avoir  des  dissentiments  ;  de  plus  graves  encore 
devaient  se  manifester  sur  la  doctrine  de  la  cène. 

L'esprit  humain ,  affranchi  du  joug  qui  avait  pesé  sur 
lui  pendant  tant  de  siècles,  faisait  usage  de  sa  liberté  ;  et 
si  le  catholicisme  romain  a  les  écueils  du  despotisme,  le 
proleslanlisme  doit  craindre  ceux  de  l'anarchie.  Le  carac- 
tère du  proleslaniisme,  c'est  lemouvemenl;  comme  celui 
de  Rome,  c'est  l'immobilité. 

Le  catholicisme  romain,  qui  possède  dans  la  papauté  un 
moyen  d'établir  sans  cesse  de  nouvelles  doctriius ,  paraît 
d'abord,  il  est  vrai ,  avoir  un  principe  éminemment  i'avo-* 
rable  aux  variations.  Il  en  a  en  effet  largera  ont  usé,  el  nous 
voyons  Rome,  de  siècle  en  siècle,  produire  ou  ratilier  de 
nouveaux  dogmes.  Mais,  son  système  une  (ois  complété,  le 
catholicisme  romain  s'est  élabli  le  champion  de  l'inimobi- 
lilé.  Son  salut  est  là;  il  est  semblable  à  ces  bâtiments  faci- 
lement ébranlés  ,  desquels  on  ne  peut  rien  ôter,  sans  en 
amener  la  ruine.  Rendez  le  mariage  aux  prêtres  de  Rome, 
ou  bien  portez  atteinte  à  la  doctrine  de  la  transsubstan- 
tiation, tout  le  système  est  ébranlé,  et  tout  l'édifice 
tombe. 

II  n'en  est  pas  ainsi  du  christianisme  évangélique.  Son 
principe  est  beaucoup  moins  favorable  aux  variations  et 
il  Test  beaucoup  plus  au  mouvemeot  et  à  la  vie.  En  effet  > 

(1)  ^uod  hooiioes  eediuosi ,  rutpublica)  lurbalorcs,  luagistraluum  hoi- 
lei,  imla  SeoMus  Motentia,  daianaU  tuDl,  mira  id  Zwingllo  fraudi  eiN 
iwterit  7(ilo<l.  Gualtberl  Epiit*  ad  leclomn»  Opp.  1544. 11.) 
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d'un  côté  il  ne  reconnaît  comme  source  de  la  vérité  qu'une 
ËerUure,  seule  et  toujours  la  même,  depuis  le  commeo- 
cément  de  FÉglise  jusqu'à  la  fin  :  comment  donc  varierait- 
il,  ainsi  que  Va  fait  la  papauté  ?  Mais  d'un  autre  c6lé,  c'est 
chaque  chrétien  qui  doit  aller  lui-même  puiser  à  cette 
source  ;  et  de  là  naissent  le  mouvement  et  la  liberté.  Aussi 
le  christianisme  évangélique,  tout  en  étant  au  xix*  siècle 
ce  qii*il  était  au  vn^  et  ce  qu*il  était  au  premier,  est-il  dans 
tous  les  temps  plein  de  spontanéité  et  d*actiTité,  et  rem- 
plit-il actuellement  le  monde  de  recherches,  de  tra- 
iraux,  de  Bibles  »  de  missionnaires  »  de  lumière,  de  salut  et 
de  YÎe. 

G*est  une  grande  erreur  que  de  coordonner  et  presque 
de  confondre  avec  le  christianisme  éyangélique  le  mysti- 
cisme et  le  rationalisme,  et  de  lui  imputer  leurs  travers. 
Le  mouvement  est  dans  la  nature  du  protestantisme  chré- 
tien ;  il  est  antipathique  à  rimmobilité  et  à  la  mort  ;  mais 
c'est  le  mouvement  de  la  santé  et  de  la  vie  qui  le  caracté- 
fise,  et  non  les  aberrations  de  l*homme  privé  de  sens,  ou 
les  agitations  delà  maladie.  Mous  allons  voir  ce  caractère 
se  manifester  dans  la  doctrine  de  la  cène. 
-  On  devait  s'y  attendre.  Cette  doctrine  avait  été  comprise 
de  manières  très- diverses  dans  les  temps  anciens  de 
l'Église.  Cette  diversité  subsista  jusqu'à  l'époque  oii  la 
doctrine  de  la  transsubstantiation  et  la  Ihéologîe  scolas- 
tiqne  commencèrent  en  même  temps  à  régner  sur  le  moyen 
âge.  Mais  cette  domination  étant  ébranlée,  les  anciennes 
diversités  devaient  reparaître. 

Zwingle  et  Luther,  après  s'être  développés  chacun  à 
part,  rtin  en  Suisse,  l'antre  en  Saxe,  devaient  pourtant  un 
jour  se  trouver  en  pr^ence.  Le  même  esprit  et ,  à  beau- 
coup d'égards,  le  même  caractère  les  animaient.  Tous 
deux  étaient  remplis  d'amour  pour  la  vérité  et  de  haine 
pour  rinjustice,  tous  deux  étaient  violents  deieur  nature  ; 
et  cette  violence  était  tempérée,  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
par  une  sincère  piété.  Mais  il  y  avait  dans  le  caractère  de 
Zvringle  un  trait  qui  ^ait  lepousscr  plus  loin  que  Luther. 
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Ce  ii^élait  pas  seulement  comme  homme  qu'il  aimait  la 
liberté,  c'était  aussi  comme  républicain  el  comme  com- 
patriotede  Tell.  Accoutumé  à  la  décision  d*an  État  libre, 
il  ne  se  laissa  point  arrêter  par  les  GotisidâratîODS  devant 
lesquelles  recula  Luther.  Il  avait  d'aiUeiirs  moins  étndié 
que  eelu!*ci  la  tiiéologie  scolastique ,  et  il  se  trouvait  ainsi 
avoir  de  plus  franches  allures.  Tous  deux  attachés  avec 
ardeur  à  leurs  convictions  intimes ,  tous  deux  décidés  à 
les  défendre  et  peu  habitués  à  fléchir  devant  les  convic- 
tions d'autrui ,  ils  devaient  se  rencontrer,  comme  deux 
coursiers  superbes,  qui ,  lancés  &  travers  la  liataille«  se 
heurtent  tout  à  coup  dans  le  combat. 

Une  tendance  pratique  dominait  dans  le  caractère  de 
Zwingle  et  de  la  Réformation  dont  il  fut  Tauteur,  et  celte 
tendance  se  proposait  deux  grands  résultats:  dans  leculte, 
la  simplicité;  dans  la  vie,  la  sanctification.  Mettre  leculte 
en  accord  avec  les  besoins  de  Tesprit ,  qui  cherche  non  les 
pompes  du  dehors ,  mais  les  choses  invisibles,  tel  était  le 
premier  besoin  de  Zwingle.  L'idée  d*une  présence  corpo-* 
relie  de  Jésus-Christ  dans  la  cène,  source  de  toutes  les 
cérémonies  et  de  toutes  les  superstitions  de  TÉglise,  de- 
vait donc  être  abolie.  Mais  un  autre  besoin  dii  réformateur 
suisse  le  conduisait  aux  jnèmes  résultait.  Il  trouvait  que 
la  doctrine  de  Rome  sur  la  cène,  et  même  celle  de  Luther» 
supposait  une  certaine  influence  magique,  nnisible  â  la 
sanctification  ;  il  craignait -que  le  chrÀien,  s'îmaginant 
recevoir  Jésus-Christ  dans  le  pain  consacré,  ne  recherchât 
plus  avec  autant  de  zèle  à  s*unir  à  loi: par  la  foi  du  cœur. 
•  La  foi,  disait-il,  n'est  pas  une  connaissance,  une  opi- 
t  nion,  une  imagination  ;  c*est  uneréalité  (i).  EUeentraine 
«  une  ônion^réelle  avec  les  choses  divines.  »  Ainsi,  quoi 
qu'aient  pu  dire  les  adversaires  de  Zwingle ,  ce  fut ,  non 
un  penchant  an  rationalisme,  mais  une  vue  profondément 
religieuse,  qiii  Tamena  aux  doctrines  qui  lut  furent 
propres. 

(1)  PMem  rem  ente,  non  seieniiam ,  opinionem*  vel  imagioatiotten. 
(GoubmaU  d«  m»  rdif .  Zw.  Opp.  III,  p,  980.) 
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Le  résultât  des  travaux  de  Zwingle  coïncida  aTec  ses 
tendances.  £n  étudiant  récriture  dans  son  ensemble, 
oomme  il  avait  coutume  de  le  faire»  et  non-seulement  par 
morceaux  détachés ,  et  en  ayant  recours ,  pour  résoudre 
les  difficultés  de  langage,  à  Tantiquilé  classique,  il  parvint 
à  la  conviction  que  le  root  cit,  qui  se  trouve  dans  les  paroles 
de  Tinstitution ,  doit  être  pris  dans  le  sens  de  ttgtdfie,  et 
dès  Tan  1525 ,  il  écrivit  à  un  ami  que  le  pain  et  le  vin  ne 
sont  dans  la  sainte  cène,  que  ce  que  Teau  est  dans  le  bap- 
tême. <  G*est  en  vain,  ajoutai t<-ilt  que  Ton  plongerail 
c  mille  fois  dans  Teau  on  homme  qui  ne  croit  pas*  Lu  foi, 
c  voilà  donc  ce  qui  est  requis  (t).  • 

Luther  partit  d*abord  de  principes  asseï  semblables  à 
ceux  du  docteur  de  Zurich.  *  Ce  n'est  pas  le  sacrement 
c  qui  sanctifie,  dit-il,  c'est  la  foi  dans  le  sacrement.  > 
liais  les  écarts  des  anabaptistes  ,.dont  le  mysticisme  spi- 
ritualisail  tout,  amenèrent  un  grand  changement  dans  ses 
vues.  Quand  il  vit  des  enthousiastes  qui  prétendaient  k 
une  inspiration  particulière  briser  les  images ,  rejeter  le 
baptême,  nier  la  présence  du  Christ  dans  la  cène,  Il  en  fut 
effrayé  ;  il  y  eut  en  lui  comme  une  sorte  de  pressentiment 
prophétique  dé  dangers  qui  menaceraient  rÊgltse,  si  cette 
tendance  ultraspirihialiste  y  prenait  le  dessus,  et  il  se 
précipita  dans  une  voie  touté  différente;  semblable  à  un 
pilote  qui,  voyant  sa  nacelle  pencher  fortement  d*uncMé, 
et  près  de  sombrer,  se  jette  avec  force  de  l'autre  cèté,  pour 
rétablir  Téquilibre. 

Dès  lors,  Luther  donna  aux  sacrements  une  plus  haute 
importance*  Il  établit  qu'ils  n'étaient  pas  sealenaent  des 
signes ,  au  moyen  desquels  on  reconnaissait  extérieure- 
ment les  chrétiens,  comme  le  disait  Zwingle,  mais  des 
témoignages  de  la  volonté  divine  propres  à  fortifier  notre 
loi.  il  y  a  plus  :  Christ,  selon  loi,  avait  voulu  commu- 
niquer aux  fidèles  une  pleine  assurance  de  leur  salut,  et 
afia  de  sceller  cette  promesse  de  la  manière  la  plus  effi- 

(1)  Haod  aliier  talc  paoem  et  viaum  ea«e  putQ  quam  aqua  e«l  in  bap- 
tieino.  (Ad  Wïtienbacbiuoi,  Epp*  15  Juin  1885.) 
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cace,  il  y  avail  ajouté  son  Térilable  corps,  dans  le  pain 
el  dans  le  vin.  «  De  même,  ajoaUit-il,  queleferetlefea, 
c  qui  sont  pourtant  deux  substances  distinctes  t  se  eon- 

<  fondent  dans  un  fer  ardent,  en  sorte  que  danscbacune 
1  de  ses  parties  il  y  a  à  la  fois  fer  et  feu ,  de  mèmet  et  à 

<  plus  forte  raison ,  le  corps  glorifié  de  Christ  se  trouve 
f  dans  toutes  les  parties  du  pain,  t 

Ainsi  il  y  eut  peut^tre  k  celte  époque  t  de  la  part  de 
Luther,  quelque  retour  à  la  théologie  scolastique.  Il  avait 
Êilt  pleinement  divorce  avec  elle  dans  la  doctrine  de  la 
justification  parla  foi;  mais  dans  celle  du  sacrement  il 
n'abandonna  qu*un  point^la  transsubstantiation,  et  garda 
Tautre,  la  présence  corporelle.  Il  alla  même  jusqu'à 
dire  qu*il  aimerait  mieux  ne  recevoir  avec  le  pape  que  du> 
sang,  que  de  ne  recevoir  que  du  vin  avec  Zwingle. 

Le  grand  principe  de  Luther  était  de  ne  s'éloigner  de 
la  doctrine  et  de  la  coutume  de  l'Église,  que  quand  les 
paroles  de  l'Écriture  le  rendaient  absolument  nécessaire. 

<  Où  Christ  a-t-il  M^onné  d'élever  l'hostie  et  de  la  mon- 
t  trer  au  peuple?  »  avait  dit  Carlstad.  —  c  Et  oiï  Christ 

<  l'a-t-^  défendu?  i  avait  répondu  Luther.  Il  y  a  là  le 
principe  de  deux  réformations.  Les  traditions  ecclésias- 
tiques étaient  chères  au  réformateur  saxon.  S'il  s'en  sépara 
en  plusieurs  points ,  ce  ne  fut  qu'après  de  terribles  com- 
bats, et  parce  que,  avant  tout,  il  faut  obéir  à  la  Parole. 
Hais  quand  la  lettre  de  la  Parole  de  Dieu  lui  paraissait  en 
harmonie  avec  la  tradition  et  l'usage  de  l'Église,  alors  il 
s'y  attachait  avec  une  inébranlable  fermeté.  Or,  c'est  là 
ce  qui  arrivait  dans  la  question  de  la.  cène.  Il  ne  niait 
point  que  te  mot  est  ne  pût  être  .pris  dans  le  sens  que 
signalait  Zwingle.  il  reconnaissait,  par  exemple,  qu'il 
fallait  Tentendre  ainsi  dans  ces  paroles  :  t  La  pierre 
i  était  Qm$t{i);  >  mais  il  niait  que  ce  mot  dàt  avoir 
ce  sens  dans  rinslitution  de  la  cène. 

11  trouvait  dans  Tun  des  derniers  scolastiques,  c^ui 

0)  1  Cor.  X,  4, 
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qu'il  préferait  à  tous  les  autres,  Occam  (i) ,  une  opinion 
qu*il  embrassa.  Comme  Occam,  il  abandonna  le  iimaclo 
sans  cesse  répété,  en  vertu  duquel,  selon  TËglise  romaine, 
le  corps  et  le  sang  remplacent  cbaqne  fois ,  après  la  con-> 
flécrallon  du  prêtre»  le  pain  et  le  vin  ;  et ,  comme  ce  doc- 
teur, il  y  snlrâtltiia  un  miracle  univenel ,  opM  tine  fois 
pour  toutes,  celui  de  Tubiquité  on  de  la  toute  présence 
da  corps  de  Jésus-Cbrîst.  c  Cbrist»  dit41,  est  piésentdans 
le  pain  et  le  irin,  parce  qu'il  est  présent  partout,  et 
surtout  partout  où  il  veut  (s).  > 

Zwingle  avait  une  tout  autre  tendance  que  Lutber.  Il 
tenait  moins  à  conserver  une  certaine  opinion  avec  TÉglise 
universelle  et  à  rester  en  rapport  ave  la  tradition  des 
siècles  pass^.  Comme  tbéologien.  Il  regardait  à  TÉcri- 
ture  seule,  et  c'était  d*ellequ*il  voulait  recevoir  librement 
et  immédiatement  sa  foi ,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  d'au- 
tres avaient  auparavant  pensé.  Gomme  républicain,  il 
regardait  à  sa  commune  deZuricb.  C'était  l'idée  de  l'Église 
présente  qui  le  préoccupait,  et  non  l'idée  de  l'Église  d'au- 
trefois. Ils'attacbait  surtout  k  celte  parole  de  saint  Paul  : 
ParM  911'tl  n'y  a,fm^tm  teui  pain,  nom  qui  tùmmn  phttUwi, 
iommit  un  «ml  corps.  Et  il  voyait  dans  la  cène  le  signe 
d'une  communion  spirituelle  entre  Cbrist  et  tous  les  cbré-_ 
tiens.  €  Quiconque,  disait-il,  se  conduit  indignement,  se 
c  rend  coupable  envers  le  corps  de  Cbrist,  dont  il  fait 
«  partie.  »  Cette  pensée  eut  une  grande  influence  pra- 
tique sur  les  esprits  ;  et  les  effets  qu'elle  opéra  dans  la  vie 
de  plusieurs,  y  confirmèrent  Zwingle^ 

Ainsi  Luiber  et  Zwingle  s'étaient  insensiblement  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Peut-être  cependant  la  paix  eût-elle 
subsisté  plus  longtemps  entre  eux,  si  le  turbulent  Carl- 
stadt ,  qui  allait  d'Allemagne  en  Suisse,  et  de  Suisse  en 
Allemagne,  ne  fût  venu  mettre  le  feu  à  ces  opinions  con- 
traires. 

(1)  Diu  muliuiiKiiie  icgit  sciipta  Occam  ci^us  acumen  aoteferebal 
Tlioinae  et  Scoto.  (Melanchl.,  Vila  Liilli.) 
(9)  Oeeam  vnd  Luibcr,  Stu^n  tmd  KHWten  1889,  p.  W. 
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Une  démarche  faile  pour  maintenir  la  paix  ,  lit  éclater 
la  guerre.  Le  consfil  de  Zurich ,  voulant  prévenir  toute 
controverse,  prohiba  la  vente  des  écrits  de  Caristadt. 
Zwinglc,  qui  désapprouvait  la  violence  de  Caristadt  et 
blâmait  ses  expressions  mystiques  et  obscures  (i),  crut 
alors  devoir  défendre  sa  doctrine,  soit  en  chaire,  soit 
devant  le  conseil  ;  et  bientôt  après  il  écrivit  au  pasteur 
Alber  de  Reullingen  une  lettre,  où  il  disait  :  <  Que  Christ 
«  parle  ou  non  du  sacrement,  dans  le  chapitre  VI  de 
VÉTangile  selon  saint  lean,  toujours  est-il  évident  qu'il  y 
c  enseigne  une  manière  de' manger  sa  chaire  et  de  boire 
«  son  sang,  dans  I^uelle  il  n*y  a  rien  de  corporel  (a).  » 
Pois  il  s*effbrçait  4e  proorerque  la  cène,  en  rappelant 
ans  idèles ,  selon  nnteoUoD  de  Christ,  son  corps  rompn 
pour  eux  t  leur  procarait  celte  manduealion  spirituelle, 
qol  téaU  leur  est  miment  salnlalre. 

Cependant  Zwingle  reculait  encore  derant  une  rnpttiro 
avec  Luther;  il  tremblait  &  la  pensée  que  de  tristes  discus- 
sions déchireraient  cette  société  nouvelle,  qui  se  formait 
alors  ao  milieu  de  la  chrétienté  déchue.  Mais  il  n*en  fut 
pas  de  même  de  Luther.  11  n'hésita  pas  k  mettre  Zwingte 
an  rang  de  ces  enthousiastes  avec  lesquels  il  a?ait  déjà 
rompu  tant  de  lances.  Il  ne  réfléchit  pas  que  si  les  images 
avaient  été  enlevées  à  Zurich ,  c^était  l^kmeot  et  par 
ordre  de  Taulorité  publique.  Accoutumé  mx  formes  des 
principautés  germaniques ,  il  ne  comprenait  pas  grand  • 
chose  à  la  marche  des  républiques  suisses;  el  il  se  pro* 
nonça  contre  les  graves  Ihéologteas  helvétiques,  comme 
contre  des  Mûntier  el  des  Carbtadt. 

Luther  ayant  fait  paraître  son  écrit  <  tmnirê  lu  ffophiêu 
c  eiUêfeê,  »  Zwingle  n*hésila  plus  et  publia,  presque  en 
même  temps  *  sa  leUn  à  Alhm  et  son  CommenUàt^  «tir  l« 

(1)  Quo<\  murosioi-  est  (  r.arl$in<liut)  iii  €»r«nionils  uoa  ferendk,  «M 
admodum  piobo.  (Zw.  Epp.,  [i  "fiO 

(â)  A  manducalioDe  cibi,  qui  veuUem  uij[)l''t.  tî  in^nt  ad  verbi  inaudu- 
«aUonem,  quant  cibum  vocal  cœlesteiu,  qui  muudum  vivifie^  .  .  . 

(ibid.,  p.  m.) 
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vraie  el  la  fausse  religion,  dédié  à  François  l*"".  Tl  y  disait  î 

<  Puisque  Christ  allribue  à  la  foi,  dans  le VI«  chapitre  de 
«  sailli  Jean,  la  puissance  de  communiquer  la  vie  éler- 

<  nelle  et  d'unir  avec  lui  le  6dèle,  de  la  manière  la  plus 
«  iiiLiiiiu,  qu'avons-nous  besoin  d'autre  chose?  Pourquoi 
€  aurail-il  ensuite  allribue  cette  vertu  à  sa  chair  ,  tandis 
«  qu'il  déclare  lui-même  que  sa  chair  ne  sert  de  rieu?  La 
t  chair  de  Christ,  en  tant  que  mise  à  mort  pour  nous,  nous 
i  est  d'une  utilité  immense  ;  car  elle  nous  sauve  de  la  per- 
c  dition;  mais  en  tant  que  mangée  par  nous ,  elle  ne  nous 
i  est  d*aucuD  usage.  > 

La  luUe  s^cngageait.  Poméranus,  Fami  de  Luther,  se 
jeta  dansle  combat  et  attaqua  un  peu  trop  dédaigneusement 
révatigéiiste  de  Zurich.  Écolampade  commença  alors  à 
rougir  d'avoir  combattu  si  longtemps  ses  doutes  et  d'avoir 
prêché  des  doctrioes  qui  chancelaient  déjà  dans  son  es^ 
prit;  il  prit  courage  et  écrivit  de  Bàle,  h  Zwingle  :  t  Le 
c  dogme  de  la  présence  réelle  est  la  forteresse  et  la  sau- 
«  vegarde  de  leur  impiété.  Tant  qu'ils  garderont  cette 
«  idole,  nul  ne  pourra  les  vaincre,  i  Puis  il  entra  aussi 
en  lice,  en  publiant  un  livre  sur  le  sens  des  paroles  du 
Seigneur  :  Ceci  tHmon  corps 

Le  fiit  seul  qu'Écolampade  se  joignait  an  réformateur 
de  Zurich  excita,  non-seulement  à  Bâle,  mais  dans  toute 
l'Allemagne,  une  immense  sensation.  Luther  en  fut  pro- 
fondément ému.  Brens,  Schnepff  et  dooae  autres  pasteurs 
de  la  Souabe^  à  qui  Ëcolampade  avait  dédié  son  livre,  et 
qui  presque  tous  avaient  été  ses  disciples,  en  éprouvèrent 
U  peine  la  plus  vive.  <  Dans  ce  moment  même,  où  je  me  sé- 
c  pare  de  loi  pour  une  cause  juste»  dit  Brenz  eu  prenant 
t  la  plume  pour  lui  répondre ,  je  Thoncva  et  je  l'admire 
i  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire.  Le  lien  de  l'amour 
c  n'est  pas  rompu  entre  nous ,  parce  que  nous  lie  sommes 
€  pas  d'accord,  i  Puis  il  publia  avec  ses  amis  le  fameux 

(1)  Il  laitMiC  m  mot  est  t»  «IsnlIealloB  ordinaire,  mai»  H  eatendait 
par  €orpê  m  ticae  dm  eorpi. 
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S^jngrannme  de  Souabe ,  dans  lequel  il  répondait  à  ^jcolam- 
patle  avec  fermeté,  mais  avec  charité  et  respect.  <  Si  un 
I  empereur,  disaient  les  autfurs  du  Syngniiuine ,  donne  un 
«  bàloii  à  lia  juge,  en  lui  disant  :  «  Prends!  ceci  est  la 
<  puissance  de  juger  :  »  le  bÂton,  sans  doute,  est  un  simple 
c  signe;  mais  la  parole  y  étaot  ajoutée ,  le  juge  n'a  pas 
c  seulement  le  signe  de  la  paîssa&ce ,  il  a  aussi  la  puissance 
€  elle-même,  i  Les  vrais  réformés  peuvent  admettre  cette 
comparaison.  LtSyngramme  tutaccueillî  avec  acclamation; 
ses  anteors  forent  regardés  comme  les  champions  de  la 
vérité  ;  plusieurs  théologiens ,  et  même  des  laïques ,  vou- 
lant avoir  part  à  leur  gloire,  se  mirent  à  défendre  la  doc- 
trine attaquée  et  se  précipitèrent  sur  Écolampade. 

Alors  Strasbourg  se  présenta  comme  médiateur  entre  la 
•  Suisse  et  rÂllemagne.  Capiton  et  Bucer  étaient  amis  de  la 
paix,  et  la  question  débattue  était,  selon  eux,  d*une  im- 
portance secondaire;  ils  se  jetèrent  donc  au  milieu  des 
deux  partis,  envoyèrent  à  Luther  un  de  leurs  collègues, 
€eorge  Cassel,  et  le  conjurèrent  de  se  garder  de  rompre  le 
lien  de  fraternité  qui  Tunissait  aux  docteurs  delà  Suisse. 

Nulle  partie  caractèrede Luther  ne  parut  d*une  manière 
plus  frappante  que  dans  cette  controverse  sur  la  cène, 
lamaisoo  nevitsibien  la  fermeté  avec  laquelle  il  gardait 
une  conviction  qu*il  croyait  chrétienne ,  sa  fidélité  à  ne 
chercher  pour  elle  des  fondements  que  dans  la  sainte 
Écriture,  la  sagacité  de  sa  défense ,  et  son  argumentation 
animée,  éloquente,  souvent  accablante.  Hais  jamais  aussi 
on  ne  vit  mieux  ropiniâtrelé  avec  laquelle  il  abondait  dans 
son  sens,  le  peu  d*attention  qu'il  accordait  aux  raisons  de 
ses  adversaires  et  la  promptitude  peu  charitable  qui  le 
portait  à  attribuer  leurs  erreurs  à  la  méchanceté  de  leur 
cœur  et  aux  ruses  do  démon,  c  II  faut ,  dit-il  au  médiateur 
f  de  Strasbourg ,  que  les  uns  ou  les  autres  nous  soyons  les 
(  ni  i  n  islres  de  Satan ,  les  Suisses  ou  nous...  > 

C'était  là  ceqneCapiton  appelait  <  les  fureurs  do  TOreste 
€  saxon  ;  >  et  ces  fureurs  étaient  suivies  de  défaillances. 
La  santé  de  Luther  en  était  affectée;  un  jour  il  tomba  éva* 
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noui  dans  Ici  bras  de  sa  ftinme  et  de  ses  amis;  el  il  fut 
toute  une  semaine  comme  «  dans  la  mort  et  dans  l'en- 
t  fer  (i).  i  i  11  avait,  dil-il,  perdu  Jésus-Christ  et  était 
€  poussé  çà  et  là  par  les  tempêtes  du  désespoir...  Le  monde 
<  s'dcroul  iii  et  annonçait  par  des  prodiges  que  le  dernier 
c  jour  ('la il  proche.  » 

Mais  les  divisions  des  amis  de  la  Réformation  devaient 
avoir  encore  des  conséquences  plus  funestes.  Les  théolo- 
giens romains  triomphaient,  sartouten  Suisse,  de  pouvoir 
opposer  Luther  à  Zwingle,  Cependant  si,  après  trois  siècles, 
le  souvenir  de  ces  divisions  apportait  aux  chrétiens  évan> 
géliques  le  fruit  précieux  de  Tunilé  dans  la  diversité,  et 
de  la  charité  dans  la  liberté,  elles  n'auraient  pas  été  inu- 
tiles. Même  alors, Jes  réformateurs,  en  se  mettant  en  op- 
position les  uns  avec  les  autres ,  montraient  que  ce  n*était 
pas  une  baine  aveugle  de  Romeqcii  les  dominait  et  que  la 
vérité  était  le  premier  objet  de  leurs  recberches.  11  y  a  là, 
il  faut  le  reconnaître,  quelque  cbose  de  généreux  ;  et  une 
conduite  si  désintéressée  ne  laissa  pas  de  porter  quelques 
fruits  et  d*arracher,  même  à  des  ennemis,  un  sentiment 
d'intérêt  et  d*estime. 

Il  y  a  plus;  et  ici  encore  Ton  peut  reconnaître  que 
cette  main  souveraine,  qui  dirige  toutes  choses,  ne  per- 
met rien  sans  un  dessein  plein  de  sagesse.  Luther,  malgré 
son  opposition  à  la  papauté,  avait  éminemment  un  instinct 
conservateur.  Zwingle,  au  contraire,  était  porté  à  unct 
réformation  radicale.  Ces  deux  tendances  opposées  étaient 
nécessaires.  Si  Luther  et  les  siens  avaient  été  «euls  au 
jour  de  la  Réforme,  Tœuvre  se  fût  trop  tôt  arrêtée ,  et  le 
principe  réformateur  n*evtt  point  accompli  sa  Uche.  Si,  au 
contraire,  il  n*y  avait  eu  que  Zwingle,  le  fil  eût  été  trop 
brusquement  rompu,  et  la  Réformation  se  serait  trouvé  • 
isolée  des  siècles  qui  Tavaient  précédée. 

Ces  deux  tendances,  qui,  à  un  œil  superficiel,  peuvent 
sembler  n*être  là  que  pour  se  combattre,  avaient  au  con- 

(1)  In  morte  el  in  ioferno  iadatot.  (L.  Epp.  111,  p.  189.)  , 
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traire  charge  de  se  compléter;  el  nous  pouvons  le  dire 
après  Uoi&  siècles»  tlies  oui  rempli  leur  mission* 


Ainsi  la  Reformation  avait  de  tous  côtés  des  luttes  à 
soutenir;  et  après  avoir  combattu  avec  la  philosophie 
rationaliste  d'Érasme  el  l'enthousiasme  Fanatique  des  ana- 
baptistes, elle  avait  encore  atTaire  avec  elle-même.  Mais  sa 
grande  lutte  était  toujours  avec  la  pa[)auté;  et  elle  pour- 
suivait maint(  liant  jusque  sur  les  montaL,nies  les  plus  recu- 
lées, l'attaque  commencée  dans  les  villes  de  la  plaine. 

Les  montagnes  du  Tockenbourg  avaient  entendu  sur 
leurs  hauteurs  le  son  de  l'itvangile,  et  trois  ecclésiastiques 
y  étaient  poursuivis  par  ordre  de  l'évèque,  comme  incli- 
nant à  l'hérésie.  <  Qu*on  nous  convaimjue ,  la  Parole  de 
f  Dieu  à  la  main,  disaient  Militus,  Dôring  etFarer,  et  nous 
<  nous  soumettrons  non-seulement  au  chapitre,  mais  en- 
«  core  an  moindre  des  frères  de  Jésus-Christ  ;  autrement 
t  nous  n  obéirons  à  personne,  pas  même  au  plus  puissant 
t  des  hommes  (i).  » 

C'était  bien  là  r»s|>i  it  de  Zwingle  et  de  la  Uéformation. 
Bientôt  une  nouvelle  circonstance  vint  échauffer  les  esprits 
dans  ces  hautes  vallées.  Une  assemblée  du  peuple  y  avait 
lieu  le  jour  de  Sainte-Calherine;  les  citoyens  étaient  réunis, 
et  deux  hommes  de  Schwilz,  venus  pour  affaires  dans  le 
Tockenbourg,  se  trouvaient  à  Tune  des  tables;  la  conver- 
sation s'engagea  :  t  Ulrich  Zwingle,  s'écria  l'un  d'eux,  est 
c  un  hérétique  cL  un  voleur  !  >  Le  secrétaire  d'État  Sleiger 
prit  la  défense  du  réformateur;  le  bruit  attira  l'attention 
de  toute  l'assemblée;  George  Bruggmann,  oncle  de  Zwin- 
gle, qui  se  trouvait  à  une  table  voisine,  s'élança  de  sa 

H)  Ne  polenlissimo  quideoi,  sed  soli  Deo  ejui)(j[uc  verbo,  (Zw.  Epp., 
p.  570.) 
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plarf  avec  colère,  s'écrianl  :  <  Certninemenl  c'esl  de  maî- 

<  ti  f  l  Irirh  qnn  Von  ]'):\r]p  !  >  et  tous  les  convives  se  lovè- 
rent cl  le  suivirent,  craitjnanl  une  bataille  (i).  Le  luimiUe 
devenant  loujonrs  plus  grand,  le  bailli  rassemhln  à  la  hâte 
le  oonsril  en  plaine  rue,  et  l'on  pria  Bruggmann,  pour 
l'amour  de  la  paix,  de  se  contenter  de  dire  à  ces  hommes  : 
«  Si  vous  ne  vous  rétractez  pas,  c'est  vous  qui  êtes  cou- 
«  pables  de  mensonges  el  de  vol.  >  —  «  Rappelez-vous  ce 
c  que  vous  venez  de  dire,  répondirent  les  hommes  de 

<  Schvvitz;  nous  nous  on  souviendrons  nous-mêmes.  »  Pais 
ils  montèrent  h  cheval  et  reprirent  en  toute  hâte  le  chemin 
de  Schwiiz  (2). 

Le  i^ouvernement  de  Schvvitz  adressa  alors  aux  habi- 
tants du  To(  kenbourîî  une  lettre  menaçante,  qui  répandit 
la  terreur  linis  les  esprits. '<  Soyez  forts  et  sans  aucune 
I  crainte  [.-),  écrivit  Zwingle  au  conseil  de  sa  patrie.  Que 
€  les  mensonges  qu'on  débile  contre  moi  ne  vous  inquié- 
€  tcnt  pas!  I!  n'y  a  pas  un  crîailleur  qui  ne  puisse  m'ap- 
€  peler  hérétique  ;  mais  vous  ,  abstenez-vous  d'injures,  de 
f  désordres,  de  débauches  et  de  guerres  mercenaires; 

<  secourez  les  pauvres,  protégez  les  o|)primés,  el  quelles 
«  que  soient  les  insultes  doul.  on  vou>  accable,  ayez  une 
c  assurance  inébranlable  dans  le  Dieu  lout  [luissant.  {'.).  » 

Les  encouragements  de  Zwingle  firent  etlet.  ix'  conseil 
hésitait  encore;  mais  le  peuple,  réuni  en  paroisses»  arrêta 
d'un  accord  unanime  que  la  messe  serait  abolie,  et  qu'on 
serait  fidèle  à  la  Parole  de  Dieu  (5). 

Les  conquêtes  n'ëtaîent  pas  moins  grandes  dans  la  Rhétie 

(1)  Totumque  coovivium  sequi ,  ^randem  confliclum  Umenles.  (.Zw. 
Epp.,p.  371.) 

(2)  Auf  solcbes,  ritlen  sic  wîeder  heim.  (tbid.,  |>.  374.) 

(3)  Macli  animo  este  et  inlerrili.  (Ihid.,  p.  351.) 

(4)  Verbis  dirts  abslincte.  .  .  opem  ferle  egenis...  spem  cerlissimam 
iD  Oeo  reponaUs  omnipolenle.  Ubtd.)  Il  faut  que  Pune  des  dates  des 
lettre» ,  14  et  de  1534 ,  loît  erronée ,  ou  qu^une  lettre  de  Zwioffle  i  te» 
compatriotes  du  Tockeobourg  soit  perdue. 

(5)  Parocbi»  une  conteaia  Matuenml  ia  rerbo  Dei  manere.  (IMd., 
p.4â3.) 

B'AiniIClfÉ.— V*  lU.  Ht 
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que  Salandrotiius  avait  du  quillcr,  mftii  vk  ComaïKlre 
annonçait  VÉvangile  avec  courage.  Les  anabaptistes,  il 
est  vrai ,  en  préchanl  dans  las  GrîflODS  leurs  doclrlnas 
fanatiques ,  avaient  fait  d^abord  un  grand  tort  à  la  Réfar- 
malion.  Le  peuple  s*était  trouvé  partagé  en  trois  partis. 
Les  uns  s'étaient  jetés  dans  les  bras  de  ces  nooTcauz  pro- 
phètes. D'autres,  étonnés,  interdits,  considéraient  ce 
Mhismeavee  inquiétude.  Les  partisans  de  Rome,  enfin, 
poussaient  des  cris  de  triompbe  (i). 

On  s'assembla  à  llanla,  dans  la  ligue  grise ,  pour  une 
dispute;  les  soutiens  de  la  papauté,  d'un  côté;  les  amis 
de  la  Réforme,  de  l'autre,  réunirent  leurs  forces.  Le  vicaire 
de  l'évéque  chercba  d'abord  on  moyen  d'éviter  le  combat  : 
<  Ces  disputes  entraînant  de  fortes  dépenses,  dit- il,  jo 
c  suis  prêt  à  déposer,  pour  les  couvrir,  dix  mille  florins; 
c  mais  j*en  exige  autant  de  la  partie  adverse.  »  ^  c  SI 
f  l'évéque  a  dix  mille  florins  à  sa  disposition,  s'écria  dii 
t  milieu  de  la  foule  une  voix  rude  de  paysan,  c'est  de  nous 
I  (\\xi\  les  a  extorqués;  en  donner  encore  une  fois  autant 
c  à  CCS  pauvres  prêtres,  serait  trop  vraiment,  i  ^  f  Nous 
c  son^mcs  de  pauvres  gens  à  bourse  vide,  dit  alors  Goman- 
c  dre,  pasteur  do  Coire;  à  peine  avons-nous  de  quoi  payer 
«  notre  soupe  :  oh  trouverions-nous  dix  mille  florins  (s)?  » 
Ghscun  Tit  de  cet  expédient  et  l'on  passa  outre. 

Parmi  les  assistants  se  trouvaient  Sébastien  Hofmeistep 
et  Jacques  Amman  de  Zurich  ;  ils  tenaient  en  main  les 
saintes  Écritures  en  bébreu  et  en  grec.  Le  vicaire  de 
révêque  demanda  qu'on  exclût  les  étrangers.  Hofmeister 
comprit  que  cela  le  regardait  :  c  Nous  sommes  venus,  dit- 
c  il,  munis  d'une  Bible  grecque  et  hébraïque,  afin  qu'en 
i  aucune  manière  on  ne  fasse  violence  à  rÉcriture.  Gepen* 
c  dant,  plutôt  que  d'empêcber  le  colloque,  nous  sommes 
«  prêta  à  nous  retirer,  i     «  Âb  I  s'écria  le  curé  de  Dint- 

(t)t>ar«  leriia  papislarum  e^t  !n  iiniMBfiiin  glortanlfani  de  Miblsinalefl 

iDler  nos  facto,  (Zw.  E|tp.,  p.  400.) 

(â)  Sie  wareo  gu>c  arioe  Gesetleo  mit  Ichreo  Secklen.  i^Fmsl.  Bej-lr.  I, 
p.  S58.) 
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<  zen,  en  regardant  les  livres  des  deux  Zuricois ,  si  la 

«  langue  grecque  et  h  langue  hébraïque  n'étaient  jamais 
I  entrées  dans  notre  pays,  il  y  aurait  moins  d'héré> 
«  sies  (i)  î  »  —  «  Saint  Jérôme,  dit  un  au  Ire,  nous  n  traduit 

<  la  Bible;  nous  n'avons  pas  besoin  des  livres  des  Juifs  I  • 
^  «  Si  Ton  exclut  lesZuricois,  dit  le  banneret  d'ilanlz, 
f  la  commune  s'en  mêlera.  >  —  «  Eli  bien  ,  dit  on  ,  qu'ils 

<  écoulent,  mais  qu'ils  se  iaisenll  »  Les  Zuricois  reslè- 
rent  donc,  et  leur  lîible  avec  eux. 

Alors  Comandre  se  levant  lut  la  première  des  thèses 
qu'il  avait  ^Mihliées  :  «  i^'Église  chrétienne ,  y  ëtait-ildil, 
€  est  née  de  la  Parole  de  Dieu;  elle  doit  s'en  lenirà  celle 
«  l'arole  el  ne  pas  écouler  d'autre  voix  que  U  sienne,  i 
Puis  il  prouva  ce  qu'il  avait  avancé  par  de  uorabrenx  pas- 
sages des  ÉcriUires.  <  11  marehait  d'un  pas  assuré,  dit  un 
€  témoin  oculaii  o  fî) ,  et  jiosail  chaque  lois  son  pied  avec 

<  la  fermeté  du  bœuf,  i  —  t  Cela  dure  trop  lon-lemps,  » 
dit  le  vicaire. —  «  Quand,  à  table  avec  ses  amis,  il  entend 
f  les  joueurs  de  tlùte,  dit  Hofmeister,  il  ne  trouve pasque 
4  cela  dure  tro|)  longtemps  (sj.  » 

Alors  on  vit  se  lever  et  s'avancer  du  milieu  dti  la  foule 
un  homme  ({ui  ai^iUiiL  les  bras,  qui  clignait  des  yeux,  qui 
fronçait  les  sourcils  (4),  et  qui  semblait  avoir  perdu  le 
sens,  il  s'élança  vers  tomandre,  et  plusieurs  crurent  qu  il 
allait  le  IVapper.  C'était  un  maître  d'école  de  Coire.  «  Je 
4  vous  ai  po.^c  par  écrit  diverses  questions,  dit-il  à  Coman- 
€  dre;  répondez-y  à  celle  heure.  »  —  «Je  suis  ici,  dit  le 
f  réformateur  gri^on  ,  pour  (h'feudri!  rna  doctrine;  alta- 

<  que-la  et  jeta  défendrai;  sinon  retourne  a  la  piaee  ;  je 
«  te  répondrai  quand  j*aurai  fini.  »  Le  maître  d'école 
demeura  un  moment  en  suspens  :  «  A  la  bonne  heure,  » 
dit-il  enfin,  et  il  retourna  s'asseoir. 

(1)  ware  die  Griecbiidie  tiDd  BebraltclM  8|irtdie  nlcbl  in  (IM  Laii4 
gekonroen.  (Fiteil.  B«ytr.  I,  p.  M.) 

(2)  Satzle  dm  Fuss  wie  ein  mUder  Ochs.  (Iliid.,  p.  562.) 

(3)  Dcn  Pfciffern  zuziihOren,  ilie.  .  .  wie  deu  FtUstea  hoflerleu. 

(4)  Blinztete  mil  den  Aiigea^ruinpfeU'  die  SUrae.  (Ibid.,  p. 368.) 


Digitized  by  Google 


S40  nftsuiTATS.  r£porvb  a  zorigb. 

On  proposa  de  passer  à  la  doctrine  des  sacrements. 
L'abbé  de  Saint-Luc  déclara  que  ce  n'était  pas  sans  crainte 
qu'il  abordait  ud  tel  sujet,  et  le  vicaire  etfrayé  ût  le  signe 

de  la  croix. 

Le  maître  d'érole  deCoire,qui  déjà  une  fois  avait  voulu 
attaquer  Coiniin  II  p  ,  se  mit  à  établir,  avec  beaucoup  de 
volubilité,  la  doctrine  du  sacrenieul,  d'après  cette  parole  : 
«  Ceci  est  mon  corps.  »  *  ('!i<  r  l'.erre,  lui  dit  Comandre, 
«  comment  comprends-lu  ces  paroles  :  Jean  est  Élie?  > — • 
«  Je  coniprentis,  reprit  Berre»  qui  vit  oh  Comandre  on 
c  voulait  venir,  qu'il  a  été  Élie  véritablement  et  essen- 
«  liellement.  »  —  t  Et  pourquoi  donc,  continua  Comandre, 
4  Jeau-Bapli^ic  a-t-il  dit  lui-même  aux  pharisiens  qu*il 
«  n'était  pas  Élie?  »  Le  maître  d'école  f^arda  le  silence,  et 
reprît  enfin  :  t  II  est  vrai  !  >  Tout  le  monde  se  mit  à  rire, 
roèuiij  ceux  qui  l'avaient  engagé  à  parler. 

L'abbé  de  Saint  f  jic  Gt  un  long  discours  sur  la  cène  et 
Ton  termina  la  (  inli  rence.  Sept  prêtres  embrassèrent  la 
doctrine  évangélique;  une  pleine  liberté  religieuse  fut 
proclamée,  et  le  culte  romain  fut  aboli  dans  plusieurs 
églises.  «  Christ,  selon  l'expression  de  Salandronius, 
c  croissait  partout  dans  ces  montagnes  comme  l'herbe 
<  tendre  du  printemps;  et  les  pasteurs  étaient  comme  des 
c  sources  vivantes  qui  arrosaient  ces  hautes  vallées  (i).  • 

La  Réforme  faisait  des  pas  encore  plus  rapides  à  Zurich.' 
Les  dominicains ,  les  auguslins,  les  capucins,  si  longtemps 
ennemis,  étaient  réduits  à  vivre  ensemble;  enfer  anticipé 
pour  ces  pauvres  moines.  A  la  place  de  ces  institutions 
corrompues,  on  fondait  des  écoles,  tm  hôpital,  un sémî- 
Diîre  de  théologie;  la  science,  la  charité  prenaient  partout 
la  place  de  la  paresse  et  de  Tégoîsme. 

■ 

(1)  Vila,  moribu»  et  itoeirlaa  Wbescenii  Chrlsio  apml  RhœU»  Ioùê 
irriffM».  (Zw.  Bi>p<,  p.  485.) 
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Ces  victoires  de  la  Réforme  ne  pouvaient  demeurer  in- 
aperçues. Les  moinest  les  prôtres,  les  prélats,  hors  d'eux- 
mêmes,  sentaient  partout  que  le  terrain  leur  manquait 
sous  les  pieds,  et  que  l*Églt8e  était  près  de  succomber  i 
des  dangers  înools*  Les  oligarques  des  cantons,  les  hommes 
des  pensions  et  des  capitulations  étrangères,  comprenaient 
qu'ils  ne  devaient  plus  tarder,  s'ils  voulaient  sauver  leurs 
privilèges  ;  et  au  moment  oili  TÉglise  avait  peur  et  com- 
mençait à  s'enfoncer,  ils  loi  rendirent  leurs  bras  armés  de 
fer.  Un  de  Stein  et  un  Jean  Hug  de  Lucerne  se  joignirent 
à  un  Jean  Faber  ;  et  raulorllé  civile  se  précipiU  au  secours 
de  cette  puissance  hiérarchique  qui  prononce  des  discours 
pleins  d'orgueil  et  faite  la  guerre  aux  saints  (i). 
.  Depuis  longtemps  l'opinion  publique  réclamait  une  dis- 
pute ;  il  n'y  avait  plus  que  ce  moyen  de  calmer  le  peu- 
ple (s),  i  Convainquez-nous  par  la  sainte  Écriture,  avaient 
«  dit  les  conseils  de  Zurich  à  la  diète,  et  nous  nous  ren* 
c  drons  à  vos  invitations.  >  —  •  Les  Zuricois,  disait-on 
I  partout,  vous  ont  fait  une  promesse  :  si  vous  pouvez  les 
<  convaincre  par  la  Bible ,  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas? 
t  £t  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  pourquoi  ne  vous  cenfor- 
c  m ez -vous  pas  à  la  Bible?  > 

Les  colloques  tenu!>  à  Zurich  avaient  exercé  une  in- 
fluence immense;  il  fallait  leur  opposer  une  conférence 
tenue  dans  une  ville  romaine,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  assurer  la  victoire  au  parti  du 
pape. 

Il  est  vrai  qu'on  avait  déclaré  ces  disputes  illégitimes; 
mais  on  trouva  moyen  d'échapper  à  celte  difficulté  :  «  Il 

(1.  Apocalypse  de  satai  Jeau,  cbap.  xiii. 

(S)  Dm  der  gmein  mut ,  «me  eiD«  offae  dUpuiaiion,  niu  xtt  slillen  wm. 
(BbIUds.  Cbr.  1,  p,  SSl.) 
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c  ne  8*a|^t ,  di  1-od  >  4|oe  d'arrêter  et  de  condamner  les  do6- 
I  trines  pernicieuses  de  Zwingle  (i).  i  Ceci  cooTenn, 
on  chercha  on  fort  athlète,  et  le  docteur  Eck  s'offrit.  Il 
ne  craignait  rien.  <  Zwingle  a  sans  doute  plus  trait  de 
«  vaches  que  lu  de  livres...  >  disait-il,  selon  Uofmeis* 
c  ter(t). 

Le  grand  conseil  de  Zurich  envoya  un  sauf-conduit  au 
docteur  Eck,  pour  se  rendre  à  Zurich  même;  mais  Eck 
répliqua  qu'il  attendrait  la  réponse  de  la  confédération. 
Zwingle  offirit  alors  de  disputer  &  Saint-Gall  ou  Schaf- 
fouse;  mais  le  conseil  se  fondant  sur  on  article  do  pacte 
fédéral ,  qui  portait  :  <  que  tout  accusé  serait  jugé  dans 
le  lieu  oh  il  demeure,  »  ordonna  à  Zwingle  de  retirer  son 
offre. 

La  diète  enfin  arrêta  qu'une  conférence  aurait  lieu  & 
Bade  et  fixa  le  i6  mai  1526.  Cette  conférence  devait 
être  importante;  car  elle  était  le  résultat  et  le  sceau  de 
Talliance  qui  venait  de  se  conclure  entre  la  puissance 
ecclésiastique  et  les  oligarques  delà  confédération,  c  Voyez, 
c  disait  Zwingle  à  Vadian,  ce  qu^osent  entreprendre  à 
c  celte  heure  les  oligarques  et  Faber  (s).  > 

Aussi  la  décision  de  la  diète  fil-elle  une  vive  impression 
en  Suisse.  On  ne  doutait  pas  qu*une  conrércnce,  tenue 
aoosde  tels  auspices,  ne  fûtdéfavorahleàla  Réformation. 
iics  cinq  cantons  les  plus  dévoués  au  pape,  disatt-un  à 
Zurich ,  ne  dominent-ils  pas  dans  Bade  ?  r^'ont-ils  pas  déjà 
déclaré  hérclique  la  doctrine  de  Zwingle  el  employé  con- 
tre elle  le  fer  et  le  feu?  L'image  de  Zwingle  nVt-elle  pas 
été  brûlée  à  LucernOt  après  avoir  subi  toutes  sortes  d'in* 
jures?  A  Fribpurg,  ses  livres  u'onl*ils  pas  été  livrés  ao 
feut  Partout  ne  désire-t-on  pas  sa  mort?  Les  cantons  qui 
exercent  dans  Bade  les  droits  suzerains  n'ont-ils  pas  déclaré 
que,  quel  que  fût  le  lieu  de  leur  territoire  où  Zwingle  se 

(1)  Dièie  (le  Lucerne  ,  du  13  mars  1596. 

(3j  Er  habe  mebr  Kube  gemolkeo  als  bûcher  gcleseo.  (Z\v. 

(8)  Vidé  mine  <iuid  andeaol  oligarcbi  atque  Fal>«r«  (Zw.  8pp.,  p.  484.) 


Digitized  by  Google 


ftUPMJCBl. 


«41 


ftrait  ft^ir,  il  jMniU  fait  prisonnièr  (i)T  Uberiiii|;«r,  Vun 
de  leurs  chefs»  Ii*a4-U  pas  dU  qua  la  seule  cltasa  ati 
monda  qu'il  souliatiât*  c'était  de  pendre  Zwingla«dùt4t 
être  nommé  botirreau  jusqu'à  la  fia  da  ses  jours  (i)T.*.  Et 
la  docteur  Eck  lui-même  ne  cria*t-il  pas,  depuis  des 
années  t  qu'il  ne  faut  attaquer  les  hérétiques  qu^avec  le 
fer  et  le  feu T  Que  sera  donc  cette  dispute,  et  quepeat-tt 
en  résulter:  si  ce  n'est  là  mort  du  réformateur  t 

Telles  étaient  les  craintea  qui  agitaient  la  commission 
nommée  à  Zurich  pour  eiaminèr  cette  affaire.  Zwingle, 
témoin  de  cette  agitation,  se  leva  et  dit  :  c  Tous  savez 
•  quel  a  été  dans  Bade  le  sort  des  vaillants  hommes  de 
c  Stammhcim ,  et  comment  le  sang  des  Wirth  a  rougi 
4  Téchafaud.*.  et  c'est  sur  le  lieu  même  da  leur  Supplice 
<  qu'on  bous  appelle...  Que  Ton  choisisse  pour  la  confé* 
i  rence  Zurich,  Berne,  Sanl*Gall,  ou  même  Bâie,  Gon- 
«  slance^  Schaffouse  ;  qu'on  contienne  de  n*y  traiter  que 
4  des  points  essentiels,  en  ne  se  serrant  que  de  la  Parole 
t  de  Dieu  ;  qu'on  n'établisse  aucun  juge  au-dessus  d'elle; 
«  et  alors  je  suis  prêt  à  me  présenter  (s),  i 

Cependant,  déjà  le  fanatisme  se  rerouait  et  frappait  des 
victimes.  Un  consistoire,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  ce 
même  Faber  qui  provoquait  Zwingle,  condamna  au  feu, 
comme  hérétique,  le  iO  mai  1526,  c'estrà-dire  environ  huit 
jours  avant  la  dispute  de  Bade,  un  ministre  évangélique 
nommé  lean  Hiigle,  pasteur  de  Lindau  (4),  qui  marchaau 
supplice  en  chantant  le  TêDnan,  En  même  temps  un  autre 
ministre,  Pierre  Spengler,  était  noyé  à  Fribourg,  par  ordre 
de  Tévêque  de  Constance. 

De  tous  côtés ,  de  sinistres  avis  arrivaient  à  Zwiugle.  Son 
beau-frère  Léonard  Tremp  lui  écrivait  de  Berne  :  Je  vous 

(1)  Zwiogli  in  ihrem  Gebiet,  wo  er  betreua  werde,  getangen  xa 
nebuMo.  (Zw.  Opp.  Il,  p.  4Sf .) 
(9)  Da  wollte  er  ftfii  «Il  Min  t«bltf  «In  Henker  gcntont  werdto. 

(Ibtd.,  i>.  4M.) 

(S)  Wellend  wir  gani  seoeigl  lyn  ze  ersphyoen.  (Ibld.,  P> 
(41  ■mo  liofaliMDi  tanllonn  damoamus,  projiciniii  «t  cooenlcaniBi. 
(HolUflf .  HelT.  K.  Gaicb.  III,  p.  MO.) 
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«  conjare  par  Yotre  vie  de  ne  pas  vous  rendre  à  Bade.  Jfe 
(  sais  qu'ils  n'observeroot  point  le  aatif-coaduit  (i).  > 

Od  assurait  qu*on  avait  formé  le  projet  de  Fenlever,  de 
loi  mettre  un  bâillon  sur  la  boache,  de  le  jeter  dans  un 
bateau  et  de. le  déporter  dans  quelque  tieu  secret  (â).  En 
présence  de  ces  menaces  et  de  ces  échafauds,  le  conseil  de 
Zuricb  arrêta  que  Zwingle  n*iraît  point  à  Bade  (s). 

Le  jour  de  la  dispute  étant  fixé  pour  le  19  mai ,  on  vit 
peu  à  pen  arriver  les  combattants  et  les  représentants  des 
cantons  et  des  évéques.  Du  c^té  des  catholiques  romains 
paraissait  surtout  le  belliqueux  et  glorieux  docteur  Eck; 
du  côté  des  protestants  le  modeste  et  doux  Écolampade. 
Celui-ci  avait  bien  compris  les  périls  de  cette  discussion. 
Semblable,  dit  un  ancien  historien,  à  un  cerf  timide  har* 
celé  par  des  chiens  furieux,  il  avait  longtemps  hésité;  il 
se  décida  pourtant  h  se  rendre  à  Bade,  mais  en  faisant  à 
Tavance  cette  protestation  solennelle  :  c  le  ne  reconnais 
4  pour  rigle  du  jugement  que  la  Parole  de  Dieu.  »  Il  avait 
d*abord  vivement  désiré  que  Zwingle  vint  partager  ses 
périls (4)  ;  mais  bientôt  il  ne  douta  pas  que,  si  Tintrépide 
docteur  eût  paru  dans  cette  ville  fanatique,  la  colère  des 
catholiques  romains  s*enflammant  à  sa  vue,  ils  n'eussent 
Ions  deux  été  mis  à  mort. 

On  commença  par  décider  quelles  seraient  les  règles  du 
combat.  Le  docteur  Eck  proposa  que  les  députés  de  Wald- 
stellen  fussent  chargés  de  prononcer  le  jugement  défini- 
tif; ce  qui  était  décidera  l'avance  la  condamnation  de  la 
Réforme.  Thomas  Plaler,  venu  de  Zurich  à  Bade  pour  assis- 
ter an  colloque,  fut  dépéché  à  Zwingle  par  Écolampade, 
pour  avoir  son  avis.  Arrivé  de  nuit,  ii  fut  admisàgrand*- 
peine  dans  la  maison  du  réformateur,  <  Malheureux  per- 

(  1  )  Cavealis  per  caput  vcatrum.  .  .  .  (Zw.  Epp.,  p.  485.) 

(3)  NaTigio  captiuD,  or«  inoK  obturato,clain  fuiiie  deportandim.  (Oaw. 

Myc,  Vil.  Zw.) 

(3)  ZwiiigUuui  Senalus  Tiguriou»  Badenam  dimuicre  recusavil  (Ibid.) 

(4)  Si  pericliUberit,  pcricUlaliiinur  omnw  iwiim.  (ZwlDglinm  Epp., 
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«  turbaleur,  lui  Hil  Zwingle  en  se  froHanI  les  yeux,  voilà 
€  six  semaines  que,  j^ràce  à  celle  dispute,  je  ne  m'élais 
€  pas  couché  (i)...  Que  m'apportes-tu  ?  »  Plaler  exposa  les 
prétentions  du  docleur  Eck.  <  El  qui,  reprit  Zwingle» 
t  niellrail  ces  paysans  en  élat  de  comprendre  ces  choses? 

<  Ils  sVnlendraienl  mieux  vraiment  à  traire  les  va- 
f  ches  {%).  > 

Le  21  mai,  la  conférence  commença.  Eck  et  Faber, 
accompagnés  de  prélats,  de  magistrats,  de  docteurs,  cnu- 
verls  de  vêlements  de  damas  et  de  ^oie,  el  parés  d'auneaux, 
déchaînes  et  de  croix  (s),  se  rendirent  dans  l'église.  Eck 
monta  iierciuciil  dans  une  chaire  magiiiliquemenl  ornée, 
tandis  que  l'humble  Écolanifiade,  chélivemenl  vêtu,  dut 
se  mettre  en  face  de  son  superbe  adversaire  sur  un  tréteau 
grossièrementtravaillé.  <  Tout  le  temps  que  dura  la  con- 
«  féreuce  ,  dit  le  cliruiiiqueur  Bullinger,  Erk  el  les  siens 
«  furent  hébergés  à  la  cure  de  Hade,  l'aisaiil  bonne  chère, 

•  menant  une  vie  gaie  el  scandaleuse,  el  buvant  beaucoup 
€  devin,  que  1  abbé  de  Wellingen  leur  fournissait  (*).  Eck 

*  se  baigne  à  Bade,  disait-on,  mais...  dans  le  vin.  Les 
€  évangéliques.  au  contraire,  étaient  de  pauvre  apparence, 
c  el  Ton  se  riail  d'eux  comme  d'une  bande  de  mendiants, 
t  Leur  genre  de  vie  contrastait  fort  avec  celui  des  cham- 
€  pions  de  la  papauté.  L'hôte  de  l'auberge  du  Brochet,  où 

<  logeait  Ëcolampade,  ayant  voulu  voir  ce  que  celui-ci 

<  faivsait  dans  sa  chambre,  rapporta  que,  toutes  les  fois 
f  qu*il  y  avait  regardé,  il  l'avait  vu  lisant 00  priaDt.  11 
c  faut  avouer,  disait-il ,  que  c*est  un  bien  pieux  héré- 
I  tique.  > 

La  dispute  dura  dix-huit  jours,  et  pendant  tout  ce  temps 
le  clergé  de  Bade  fit  chaque  jour  une  procession  solen^ 
nelle,  chantant  des  litanies  afin  d*oblenir  la  YÎctoire.  Eck 

(1)  Ich  bin  in  0  Wocben  nie  in  das  Itelb  kommen.  (Plal«r*a  Leben, 

p.  ^) 

(2)  Sie  verstnnden  «idi  bas  atif  Kiih  roàlkeD.  (tl)id.) 

(3)  Mit  bydeo,  Dam  i»i  und  Sammel  bekieydet.  (Bull.  Chr.,  I,  p.  351.) 

(4)  Y«rbnicht«o  vil  wyn.  (Ibid.) 
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.  parla  b(jul  puur  ia  tloclriiie  romaine.  C'était  toujours  le 
champion  de  la  dispute  de  Leipzig,  à  la  voix  allemande, 
aux  épaules  larges  et  aux  reins  forts,  excellent  crieur 
public,  cl  lenanl plutôt,  pour  l'extérieur,  du  boucher  que 
du  théologien.  Il  disputa  selon  sa  coutume  avec  une 
grande  violence,  cherchant  à  blesser  ses  adversaires  par 
des  mots  piquants,  et  laissant  même  quelquefois  échapper 
un  jurement  (i).  Mais  Jamais  le  préaiileiil  ne  le  rappela  i 
Tordre. 

Eck  frappe  des  pieds  et  des  maloi; 
Il  jure,  iî  peste ,  il  iDjurie  : 
€  Ce  que  vous  croyez,  je  le  crie, 
t  0  pape  et  cardinaux  romains.  (2). 

.  Écolampade»  au  contraire,  d^uue  Ggare  seretne,  d*an 
air  noble  et  patriarcal ,  parla  avec  tant  de  douceur,  mais 
en  même  temps  d*habileté  et  de  eonrage,  que  ses  adver» 
aaires  même,  émus  et  saiaia,  so  disaient  les  uns  aux  autres  : 
t  Oh  f  si  le  long  homme  jaune  était  avec  nous  (s)!...  i  II 
était  pourtant  quelquefois  ému  en  Toyant  la  haine  et  la 
yiolence  des  auditeurs  :  c  Oh  t  disait'il,  avec  quelle  impa- 
c  tience  ils  m*écoutent  ;  mais  Dieu  n'abandonne  pas  sa 
<  gloire,  et  c'est  elle  seule  que  nous  recherchons  (a).  > 
•  Écolampade  ayant  combattu- la  première  thèse  du  doo* 
teur  Eck ,  qui  roulait  sur  la  présence  réelle,  Baller,  arrivé 
à  Bade  après  le  commencement  delà  dispute  «  entra  en 
lice  contre*  la  seconde.  Peu  accoutumé  à  de  telles  confé- 
rences, d*un  caractère  timide,  lié  par  les  ordres  de  son 
gouvernement ,  embarrassé  par  les  regards  de  son  avoyer 
Gaspard  de  Mullinen ,  grand  ennemi  de  la  Réforme»  HaUer 

(1)  8o  eai  wuscht  iaiiDeUwaii  eio  Schwttr.  (Bull.  Cbr.  1, 351 .) 
(Sj        Egg  xablel  mit  toma  und  hendea 

Fing  an  schclken  uud  scheadeo,  eic. 

(Poésies  contemporaines  de  Ntcoîan  Manuel,  de  Berne.) 
(5)  0  wete  dcr  lanpc  pîll  man  iiff  unser  syien.  (Bull.  chr.  ï,  p.  353.) 
(4)  DouiiQo  suam  gioriam,  quam  salvam  cupimu*  ueuinjuam  deserluio 
(Zw.  Epp.,p.  511.) 
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ii'avLiit  pas  la  siipcrbc  cuDliaiicc  de  son  antagoniste;  mais 
il  avait  plus  lIc  vt  rilahle  force.  Après  que  Haller  eut  liiii, 
Écolampade  rc'iiLr.i  au  Wcv  cl  pressa  si  vivement  le  docteur 
Eck,  que  celui-ci  lui  réJuilà  ne  plus  invoquer  que  l'usage 
de  l'Église.  <  L'usage,  réfiondil  Kcolampade,  n'ad*  lorce 
€  dans  notre  Suisse  qu'après  la  conslituLion  ;  or,  eu  uia- 
«  lière  de  foi  »  la  couslilulion  c'est  la  Bible,  i 

La  troisième  Ihèse,  sur  l'invocation  de»  saints;  la  qua- 
Irième,  sur  les  images;  la  cinquième  «  sur  le  purgatoire, 
furent  successîvemint  débattues.  Personne  ne  se  leva  pour 
contester  la  vérité  des  deux  dernières ,  qui  roulaient  sur  le 
pécfaé  originel  et  sur  le  baptême. 

Zwingle  prit  une  part  active  à  toute  la  dispute.  Le  parti 
catholique ,  qui  avait  nommé  quatre  secrétaires ,  avait 
défeodu,.80tt8  peine  de  mort,  à  toute  autre  personne  de 
rien  écrire  (f  )•  Maia  vu  étudiant  vataiaan ,  Jérôme  M^lscb, 
doué  d*aDe  forte  mémoire  *  gravait  dana  son  esprit  ce  qu*il 
entendait,  puis  revenant  chez  lui,  se  hâtait  de  récrire. 
Thomas  Plater  et  Zimmermann  de  Winterthour  portaient 
chaque  jour  &  Zwfngle  ces  notes  el  les  lettres  d*Êcolam- 
padot  et  rapportaient  les  réponses  du  réformateur:  Toutes 
les  portas  de  Eade  étaient  gardées  par  des  soldats  armée 
de  hallebardes,  et  les  deux  courriers  n*échappaieni  que 
par  diverses  excuses  aux  questions  de  ces  soldats,  qui  ne 
comprenaient  pas  pourquoi  ces  jeu  nés  gens  revenaient  sans 
cesse  dans  la  ville  (i).  Ainsi  Zwingle,  quoique  absent  de 
Bade,  de  corps ,  y  était  présent  en  esprit. 

Il  conseillait,  affermissait  ses  amis,  et  réfutait  ses  ad- 
vfnraires.  «  Zwingle,  dit  Oswald  Myconius,a  plus  travaillé, 
<  par  ses  méditations ,  ses  veilles ,  ses  conseils,  envoyés  à 

(1)  Man  sollie  eioem  oha  aiier  weiter  Urlheiien,  deo  Kopt  ahhauen* 
(Tboin.  Plateri  Letient  Beicliireib.,  p.  909.) 
(9)  Quand  on  me  demandait  :  Que  viena-tn  faire?  Je  ré|iondaia  :  Je 

porte  des  poulets  à  vendre  fMwr  les  messieurs  qoi  sont  aux  bains;  car  on 
me  donnâil  des  poulets  à  Zurich,  el  les  gardes  ne  pouvaionl  comprendre 
que  j>n  trouvasse  loujours  et  si  vile  de  nouveaux.  (Vie  de  Plaler,  écrite 
fiar  lul-mtaie,  p.  969.) 
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<  Bade,  qu'il  ne  Teut  fait  en  discutant  lui-même  au  milieu 
i  de  ses  ennemis  (i).  » 

Pendaiil  louL  le  colloque,  les  calholiques  romains  s'agi- 
faienl ,  écrivaient  parlouL  et  culoiiuaieiil  I*'  clianL  de  vie- 
toite.  <  Écolampacle,  s'écriaienl-ils,  vaincu  par  ledocleur 
€  Eck  et  étendu  dans  la  lice,  a  chante  palinodie  (2);  le 
I  règne  du  pape  va  être  partout  rétabli  (s).  >  Ces  cris  se 
propageaient  dans  tous  les  cantons ,  elle  peuple,  prompt 
à  eroire  tout  ce  qu'il  entend ,  ajoutait  foi  à  toutes  ces  van* 
teries  des  partisans  de  Rome. 

La  dispute  étant  finie,  le  moine  Marner  de  Luceroe, 
qu'on  appelait  <  le  matou ,  »  8*aYaoça ,  et  lut  quarante 
accusations  dirigées  contre  Zwingle.  c  Je  pensais,  dit-il, 
c  que  le  lâche  Tiendrait  répondre;  il  n  a  point  paru.  Eh 
c  bien ,  par  tous  les  droits  qui  régissent  les  choses  divines 
c  et  humaines ,  je  déclare  quarante  fois  que  le  tyran  de 
t  Zurich  et  tons  ses  partisans  sont  des  gens  déloyaux ,  des 
€  menteurs,  des  [larjures,  des  adultères,  des  infidèles, 
«  des  voleurs,  des  sacrilèges,  du  vrai  gibier  de  potence, 
t  et  que  tout  honnête  homme  doit  rougir  d*avoir  quelque 
c  rapport  que  ce  soit  avec  eux.  >  Telles  sont  les  injures 
que  déjà,  à  cette  époque,  des  docteurs,  que  TÉglistf  ca- 
tolique  romaine  elle-même  devrait  désavouer,  décoraient 
du  nom  de  <  polémique  chrétienne,  t 

L'agitation  était  grande  dans  Bade;  le  sentiment  général 
était  que  les  champions  romains  avalent  crié  le  plus  fort, 
mais  raisonné  le  plus  faiblement  (4).  Écolampadeet  dix  de 
ses  amis  signèrent  seuls  le  rejet  des  thèses  du  docteur  Eefc; 

(1)  Quain  labora^scl  dii^iMitaQdo  vel  ioici'  medios  hostes.  (0^w.  Myc., 
Vît.  Zw.)  Voyez  les  divers  écrits  de  Zwingle  qui  se  lapporleoi  à  la  du- 
pul«  de  Bade.  0pp.  Il,  p.  S0S4SS0. 

l2)  OEcolampadiut  viciusjacei  inarena  proatratuah  Eocio,  herbam 
porrexit.  (Zw.  Epp..  p.  514.) 

(5)  Spem  coDCipiuoi  iflBtam  fore  ut  regnum  ipsorum  restitualur.  (Ibid., 
p.  S13.} 

{4i  Die  fivangelltehe  weres  wél  ûbenehtyêih  aiebt  aber  ûèwB^' 
Clerf  vordep.  (Kottiof.  Helv.  K.Geaob.  Ilf,  p.  SM.) 
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tandis  que  qualre-vîn^rts  personnes,  ]>armi  lesquelles  se  ^ 
trouvaient  les  présidt  nls  <lii  débat  et  tous  les  moines  de 
Willingen  ,  les  adoptèrent,  llaller  avait  quitté  iiade  avant 
kl  fin  du  colloque. 

Alors  la  majorité  de  la  diète  arrêta  que  Zvvingle ,  chel  de 
celle  pernicieuse  doctrine,  ayant  refusé  de  comparaître, 
et  les  liiinislres  venus  à  Bade  n'ayant  pas  voulu  se  laisser 
convaincre,  ils  étaient  les  uns  et  les  autres  rejelés  de 
rÉglise  universelle  (i). 


xnr 

Mais  celte  fameoBe  conférenee,  due  an  zèle  .des  oligar^ 
ques  et  du  clergé,  devait  devenir  funeste  à  tous  deux.  Ceux 
qui  y  avaient  comballu  pour  l'Évangile  devaient,  en  retour- 
nant dans  leurs  foyers,  remplir  leurs  concitoyens  d'enthou- 
siasme pour  la  cause  qu'ils  avaient  défendue,  et  deux  des 
plus  importants  cantons  de  Falliance  helvétique ,  Berne 
et  Bâle,  devaient  commencer  dès  lors  à  se  détacher  de  la 
papauté. 

C'était  sur  Écolampade,  étranger  i  la  Suisse,  que 
devaient  tomber  les  premiers  coups  ;  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  crainte  qu'il  retournait  i  Bàle.  Mais  ses  inquié- 
tudes furent  bientôt  dissipées.  La  douceur  de  ses  paroles 
avait  frappé  les  témoins  impartiaux,  plus  que  les  clameurs 
du  docteur  Eck,  et  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  tous  les 
hommes  pieux.  Les  adversaires  firent,  il  est  vrai,  tous  leurs 
efforts  pour  qu'on  le  chassât  des  chaires ,  mais  en  vain  ; 
il  enseignait  et  prêchait  avec  plus  de  force  qu'auparavant» 
et  jamais  le  peuple  n'avait  montré  une  telle  soif  de  la 
Parole  (s). 

Des  choses  à  peu  près  semblables  se  passaient  à  Berne. 

(1)  Von  gcmeiner  Ky!(  hpn  in«{TP«to8sen.  (Bull.  Chr.,  p.  3S5.) 

(2)  Plèbe  Verbi  Douini  admoaura  siUeote.  (Zw.  Ëpp.,  p.  51S.) 
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La  conférence  de  Bade,  qiii  avait  dû  éloutfer  la  Réforme, 
lui  donnait  un  nouvel  élan  dans  ce  canton,  le  plus  puissant 
de  loutcla  ligne  des  Suisses.  Â  peine  Haller  élait-il  arrivé 
dans  la  capiLaio,  ipie  le  petit  conseil  Vavait  cité  devant  lui 
et  lui  avait  ordotuiéde  célébrer  la  messe.  Ualler  demanda 
à  répondre  devant  le  grand  conseil ,  et  le  peuple,  croyant 
qu'il  devait  défendre  son  pasteur,  accourut.  Haller, 
effrayé,  déclara  qu'il  aimait  mieux  quitter  la  ville  que  d*y 
causer  quelque  désordre.  Alors  le  calme  s*étant  rétabli  : 
f  Si  l'on  exige,  dit  le  réformateur,  que  je  célèbre  cette 
€  cérémonie,  je  résigne  ma  charge  ;  Thonneur  de  Dieu  et 
«  la  vérité  de  sa  sainLc  i'arolc  me  tiennent  plus  à  cœur  que 
«  le  souci  de  savoir  ce  que  je  mangerai  ou  de  quoi  je  serai 
€  vêtu.  >  Haller  prononçait  ces  paroles  avec  émotion;  les 
membres  du  conseil  élaieul  touchés;  quelques-uns  même 
de  ses  adversaires  fondaient  en  larmes  (i).  I>a  modération 
était  encore  une  fois  plus  forte  que  la  force  elle-même. 
Pour  donner  à  Rome  quelque  satisfaction ,  on  ôia  à  HaHer 
les  fonctions  de  chanoine  ;  mais  on  TëtabUt  prédicateur. 
Ses  plus  violents  ennemis,  Louis  et  Antoine  de  Diesbach 
et  Antoine  dIErlach ,  indignés  de  celte  résolution ,  quittè- 
rent aussitôt  le  conseil  et  la  Tille,  et  renoncèrent  h  leur 
droit  de  bourgeoisie.  *  Berne  a  fait  une  chute,  dit  HaUer, 
f  mais  a*est  relevée  avec  plus  de  force  que  jamais.  • 
Celle  fermeté  des  Bernois  fit  une  grande  impression  en 
Suisse  (s). 

Mais  les  suites  de  la  conférence  de  Bade  ne  se  bornèrent 
pas  à  Berne  et  à  Bftle.  En  môme  temps  que  ces  choses  se 
passaient  dans  ces  villes  puissantes,  un  mouvement  plus 
ou  moins  semblable  s*opérail  dans  plusieurs  des  Étals  de 
la  confédération.  Les  prédicateurs  de  Saint>GaU ,  revenus 
de  Bade,  y  annonçaient  rÉvaogile  (^);  à  la  suite  d'une  con- 
férence, on  enlevait  les  images  de  réglis.e  paroissiale  de 

(t)Tinier,  Getch.  v.  B«rfi,  ill,  p.  tlt. 

(2)  Profil it  hic  noh-ft  r^rrnites  larn  deilre  la  aerrandft  Berchtoldo  itio 

egissc.  (Ecol.  mi  Zw.         |».  518.) 
(,3;  San  C>aUc(ue«  oi&cui  îuis  restitulos.  iZw.  Epp.,  p.  5l8.) 
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Saint-Laurent,  et  les  liabitants  vendaient  leurs  babits  pré- 
cieux, leurs  joyaux,  leurs  bagues,  leurs cbaines  d'or,  pour 
fonder  des  maisons  de  ebaritë.  La  Réformation  dépouil- 
lait, maispoinr  revêtir  les  pauvres  ;  elles  dépouilles  étaient 
celles  des  réformés  eux-mêmes  (i). 

A  Mttlbonse  on  )»réebaît  avec  un  nouveaa  oonrage;  la 
Tbtirfovîe  et  le  Rbeinibal  se  rapprocbalent  loajours  plus 
do  Zurich*  Immédiatement  après  la  dispute,  Zanaeh  en*^ 
leva  les  images  de  ses  églises,  et  presque  partout  le  dio- 
trictde  Bade  reçut  rÉvanglle. 

Rien  de  plus  propre  que  de  tels  faits  à  prouver  II  i|uél 
parti  la  victoire  était  vraiment  demeurée.  Aossi  Zwiogle, 
regardant  tout  an  tour  de  lui ,  rendait  gloire  à  Diea.  <  On 
t  nous  attaque  de  beaucoup  de  manières,  disait^il,  mab 
t  le  Seigneur  est  plus  fort,  non*seolemeot  que  les  mo- 
«  naocs  «  mais  aussi  que  les  guerres  elles-mêmes.  Il  y  a 
4  dans  la  villeet  dans  le  canton  4eZurieh  un  accord  admK 
ff  rabte  en  fiiveur  de  rfivangile.  Nous  snnnonterons  tontes 
eboses  par  des  prières  faites  avec  foi  (>)•  »  Peu  après, 
s^adressant  à  Haller,  Zwingle  lui  disait  :  t  Tout  soit  iei- 
1  bas  sa  destinée.  Au  rade  vent  du  nord  succède  un 
«  souffle  plus  doux.  Après  les  jours  brillants  de  l'été ,  Tau- 
«  tomne  nous  prodigue  ses  trésors.  Et  maintenant,  après 
c  de  ^ors  combats ,  le  Créateur  de  toutes  eboses,  au  ser« 
«  vice  duquel  nous  sommes ,  nous  ouvre  le  cbemin  pour 
•  pénétrer  dans  le  camp  de  nos  adversaires.  Noos  pon- 
f  vons  enfin  accueillir  la  doctrine  cbrétienne ,  cette 
f  colombe  si  longtemps  repoussée,  et  qui  necessait  d*épter 
<  rheure  de  son  retour.  Sois  le  Noé  qui  la  reçoit  et  la 
«  sauve...  > 

Celle  année  même,  Znricb  avait  fotl  une  importante 
acquisition.  Conrad  Mlican,  gardien  da  couvent  des 
Franciscains  è  Râle ,  professeur  de  Ibéologie  depuis  Tâge 
de  vlngt^qualre  ans,  avait  été  appelé,  par  le  lèle  de 

(1  Kn<;fharc  Kleider,  Kleioodieo,  Riog,  KeUeo,  elc,  rreywi(li|[  ver- 
kaoft.  (iiuu.  III,  I».  338.} 
(f)  Fidcii  enim  oraliMte  omnia  siiperabinDi.  (Zw.  Eiip.,  p.  510.} 
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Zwingle,  comnie  professeur  d*hébrea  à  Zurich^  <  Il  y  a 
c  longtemps  «  diUI  en  y  arrivanl,  que  j*ai  renoncé  au 

<  pape  et  que  le  désire  vivre  pour  Jésus-Christ  (i).  Pd- 
licao  devint  »  par  ses  talenlarexégétiques ,  Tan  des  ouvriers 
les  plus  utiles  dans  Tœovre  de  la  Réforme. 

Zurich,  toujours  exclu  de  la  diète  par  les  cantons 
romains,  voulant  profiter  des  dispositions  meilleures  qui 
se  manifestaient  chez  quelques-uns  des  confédérés,  con- 
voqua, au  commencement  de  1527 ,  une  diète  h  Zurich 
même.  Les  dépotés  de  Berne,  de  Bâie,  de  Schaffouse, 
d*AppeDzelletdeSaiDt-Gall  s*y  rendirent,  c  Nous  voulons, 
«  dirent  les  députés  de  Zurich,  que  la  Parole  de  Dieu,  qui 
«  nous  conduit  uniquenient  3i  Jésus-Christ  crucifié,  soit 
c  seule  préchée ,  seule  enseignée,  seule  magnifiée.  Noos 
€  abandonnons  toutes  les  doctrines  humaines,  quel  qu'ait 

<  été  Tusage  antique  de  nos  pères;  certains  que  s*ils 
f  avaient  eu  cette  lumière  de  la  Parole  divine  dont  nous 
c  jouissons,  ils  Teusseut  embrassée  avec  plus  de  respect 
c  que  nous,  leurs  faibles  neveux  (s)...  >  Les  députés  pré- 
sents promirent  de  prendre  en  considération  les  repré- 
sentations de  Zurich. 

Ainsi  la  brèche  faite  à  Rome  s'agrandissait  chaque  jour* 
La  dispute  de  Bade  avait  dû  tout  réparer,  et  dès  lors,  au 
contraire,  des  cantons  incertains  semblaient  vouloir  mar- 
cher aver  Zurich.  Déjà  les  peuples  de  la  plaine  penchaient 
pour  la  Héroriuation  ;  déjà  elle  serrait  de  près  les  mon- 
tagnes; elles  les  envahissait,  et  les  cantons  primitifs ,  qui 
furent  comme  le  berceau  et  qui  sont  comme  la  citadelle 
de  la  Suisse,  semblaient,  serrés  dans  leurs  hautes  alpes, 
tenir  seuls  encore  avec  fermeté  pour  la  doctrine  de  leurs 
pères.  Ces  montagnards,  exposés  sans  cesse  aux  grandes 
tempêtes,  aux  avalanches,  aux  débordements  des  tor- 
rents et  des  fleuves,  doivent  lutter  toute  leur  vie  contre 

(1)  Jam  dudum  papas  rcDUDliavi  e(  Chrialo  vivere  concupivi.  (Ztqr.  Epp., 
p.  4S6.) 

(9)  Mit  hsberem  Werth  und  n?hr  Dankbarkeîldaim  wir  anfeiuiniiiien. 
(Zurich  Arebiv.  Abich.  SooDiag  nacb  LithlnieMe.) 
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ces  redoatablM  ennemis  et  lont  sacrifier  {pour  conserver 
la  prairie  où  paissent  leurs  troupeaux,  la  cabane  oh  ils  se 
mettent  i  Tabri  des  orages  et  que  la  première  inondation 
emporte.  Aussi  Tinstinct  conso^teur  est-il  fortement 
développé  en  eux  et  se  transmet-il ,  depuis  des  siècles ,  . 
de  génération  en  génération.  Conserver  ce  qu'on  a  reçu 
de  ses  pères  est  toute  la  sagesse  de  ces  montagnes.  Ces 
rudes  Helvéliens  luttaient  donc  alors  contre  la  Réforma- 
tion qui  voulait  changer  leur  foi  et  leur  cuite ,  comme  ils 
luttent  encore  à  cette  heure  contré  les  torrents  qui  tom- 
bent avec  fracas  de  leurs  sommités  neigeuses,  ou  contre 
les  nouvelles  idées  politiques  qui  se  sont  établies  à  leurs 
portes,  dans  les  cantons- qui  les  entourent.  Ils  seront  les 
derniers  qui  mettront  bas  les  armes  devant  la  double  puis- 
sance qui  déji  élève  ses  signani  sur  toutes  les  collines 
environnantes  et  menace  toujours  de  plus  près  ces  peu- 
pies  conservateurs. 

Aussi  ces  cantons,  à  Tépoque  dont  je  parle,  encore  plus 
irrités  contre  Berne  que  contre  Zurich ,  et  tremblant  de 
Toir  cet  État  puissant  leur  échapper,  réunirent- ik  leurs 
députés  à  Berne  même,  huit  Jours  après  la  conférence  de 
Zurich,  ils  demandèrent  au  conseil  de  déposer  les  nou- 
veaux docteurs,  de  proscrire  leurs  doctirines  et  de  main* 
tenir  Tantique  et  Téritable  foi  chrétienne,  telle  qu'elle 
avait  été  confirmée  par  les  siècles  et  confessée  par  les 
martyrs,  c  Convoquez  tous  les  bailliages  du  canton,  ajou* 
<  tèrenl-ils  ;  si  vous  vous  y  refusez ,  nous  nous  en  char- 
t  gérons,  t  Les  Bernois  irrités  répondirent  :  «  Noos  . 
c  avons  assez  de  puissance  pour  parler  nous-mêmes  è  nos 
«  ressortissants.  » 

Cette  réponse  de  Berne  ne  fit  qu^accroiire  la  colère  des 
Waldsleltes  ;  et  ces  cantons ,  qui  avaient  été  le  berceau  de 
la  liberté  politique  de  la  Suisse,  effrayés  des  progrès  que 
faisait  la  liberté  religieuse,  commen^rent  à  chercher, 
même  au  dehors ,  des  alliés  pour  la  détruire.  Pour  com- 
battre les  ennemis  des  capitulations ,  on  pouvait  bien  s'ap- 
puyer des  capitulations  mêmes  ;  et  si  les  oligarques  de  la 

D*AUBiaRÉ. — T.  III.  13 


Digitized  by  LiOOgle 


mombut  décisif. 


SiiUse  ne  pouvaient  y  suffire,  n*éUiUl  pas  oalurel  de 
recourir  aux  princes  leurs  alliés  t  En  effet,  TAutriche,  qui 
n'avait  pu  maintenir  sa  puissance  dans  la  confédération, 
était  prête  &  intervenir  pour  y,  affermir  la  puissance  de 
.Rome.  Berne  apprit  avec  effroi  que  Ferdinand,  frère  de' 
Gbarles-Quint,  faisait  des  préparatifs  contre  Zuricii  et 
contre  tous  les  adhérents  de  la  Réforme  (i). 

Les  circonstances  devenaient  plus  criliques.  Une  suc- 
cession d'événements  plus  ou  moins  malheureux,  les  excès 
des  anabaptistes,  les  disputes  avec  Luther  sur  la  Cène, 
d'autres  encore,  semblaient  avoir  grandement  compromis 
en  Suisse  la  Réforma tioo.  La  dispote  de  Bade  avait  trompé 
rallenle  des  amis  de  ia  papauté,  et  Tépée  qu'ils,  avaient 
brandie  conlre  leurs  adversaires  sVUait  brisée  dans  leurs 
mains;  mais  le  dépit  et  la  colère  n'avaient  fait  que  s'ac- 
croître, el  l'on  se  préparait  à  un  nouvel  efforl.  Déjà  la 
puissance  impériale  elle-même  commençait  à  s'émouvoir; 
et  les  bandes  autrichiennes,  qui  avaient  dù  s*enfuirdes 
défilés  de  Morgarlet)  et  des  auteurs  de  Sempach,  étaient 
prêtes  k  rentrer  dans  la  Suisse,  enseigne  déployée,  pour 
y  raffermir  Rome  chancelante.  Le  moment  claît  décisif: 
ou  ne  pouvait  plus  clocher  des  deux  cétés  et  D*étre  <  ni 
troubles  ni  clairs.  >  Berne  et  d'autres  cantons ,  si  long- 
temps hésitants,  devaient  prendre  une  résolution.  11  fal- 
lait retourner  promptement  à  la  papauté,  ou  se  ranger  sous 
l'étendard  de  Christ  avec  un  nouveau  courage. 

Unhomme  venu  de  France,  des  montagnes  du  Dauphiné, 
nommé  Guillaume  Farel ,  donna  alors  à  la  Suisse  une 
puissante  impulsion ,  décida  la  réforme  de  THelvétie  ro- 
mane, qui  dormait  encore  d'un  profond  sommeil,  et  fit 
ainsi  pencher  la  balance,  dans  toute  la  confédération,  en 
faveur  des  nouvelles  doctrines.  Farel  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  comme  ces  troupes  fraîches  qui,  au  moment 
où  le  sort  des  armes  est  encore  incertain ,  se  précipitent 

(1)  Berne  i.ZnHcht  le  lundi  aprè*  Mf^^rlconcte.  (Kircbhoff.  R.  Ralier, 
P.8S.) 
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au  fort  de  la  mêlée,  et  décident  la  victoire.  Il  prépara  les 
voies  en  Suisse  à  un  autre  Fiançais ,  dont  la  foi  austère  et 
!e  puissant  génie  devaient  raellre  la  dernière  main  à  la 
Réforme,  el  la  rendre  une  oeuvre  accomplie,  La  France 
prenait  ainsi  rang,  par  ces  houimes  illustres,  dans  ceLtu 
grande  commolion  qui  agitait  la  société  chrétienne.  Il 
est  temps  que  nos  regards  se  tournent  vers  elle. 
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L\iiiiversalilé  est  l'un  des  caractères  essentiels  du 
christianisme.  IlnVn  est  pas  ainsi  des  religions  humaines. 
Elles  s'adaptent  à  certains  peuples  et  au  degré  de  culture 
qu'ils  ont  allcinl;  elles  maintiennent  ces  peuples  dans 
Timmobililé,  ou  si,  par  quelque  circonstance  extraordi- 
naire ,  ils  grandissent ,  la  religion ,  dépassée  par  eux,  leur 
devient  par  cela  même  inutile. 

Il  y  a  eu  une  religion  égyptienne,  une  grecque  une 
latine  et  même  une  judaïque  ;  le  christianisme  est  la  seule 
religion  humaine. 

Il  a  pour  point  de  départ  dans  rhomints  le  péché;  et 
c'est  là  un  caractère  qui  u'a^tparlient  pas  à  une  race  spé- 
ciale ,  mais  qui  est  l'ajjanage  de  l'humanité.  Aussi,  satis- 
faisant les  besoins  les  plus  universels  et  les  plus  élevés  de 
notre  nature,  l'Évangile  est-il  reçu  comme  venant  de  Dieu, 
par  les  nations  les  plus  barbares  et  par  les  peuples  les  plus 
ciYÎlisés.  II  ne  divinise  pas  les  spécialités  nationales, 
comme  le  faisaienl  les  religions  de  rantiquité;  mais  il  ne 
les  détruit  pas ,  comme  voudrait  le  faire  le  cosmopolisme 
moderne.  11  fait  mieux  :  il  les  sanctifie,  les  eunoblit  et  les 
élève  à  une  sainte  unité,  par  le  principe  nouveau  et  vivant 
qu'il  leur  communique. 

L'introduction  du  christianisme  dans  le  monde  a  opéré 
une  grande  révolution  dans  Thistoire.  11  n'y  avait  eu  jus- 
que-là qu'une  histoire  des  peuples;  il  y  a  maintenant  une 
histoire  de  Thumanité;  et  Vidée  d*une  éducation  univer*. 
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selle  de  l'espèce  huraaiiK',  .x  romplie  par  Jésiis-Chrisl,  est 
devenue  la  boussole  de  l'historien,  U  clef  de  Thistoirc  et 
l'espérance  des  peuples. 

Mais  ce  n*esi  pas  seulement  sur  tous  les  peuples  que  le 
christianisme  agit,  c'est  aussi  sur  toutes  les  époques  de 
leur  hisloire. 

Au  moment  de  son  apparition  ,  le  monde  était  comme 
un  flamheau  ])rt s  de  s'éteindre,  et  le  christianisme  y  fit 
revivre  une  ilamme  céleste. 

Plus  tard  ,  les  peuples  barbares,  s'étant  prr'ripités  sur 
Tempire  romain,  y  avaient  tout  brisé  et  conlondu;  et  le 
chri^ilianisme»  opposant  la  croix  m  ro  torrent  dévastateur, 
dompta  par  elle  le  sauvage  euianl  du  rSord  ,  et  forma  une 
humanité  nouvelle. 

Cependant  un  élément  corrupteur  se  trouvait  déjà  caché 
dans  la  religion  apportée  par  des  missionnaires  courageux  à 
ces  tribus  grossières.  Leur  foi  venait  de  Rome  presque  au  tant 
que  de  la  Bible.  Bientôt  cet  élément  s'accrut;  l'homme  se 
substitua  partout  à  Dieu  :  caractère  essentiel  de  l'Église 
romaine;  cl  un  renouvellement  de  la  k  lii^ioii  devint  néces- 
saire. Le  christianisme  TaccomplU  à  i  époque  qui  nous 
occupe. 

L'histoire  de  la  Réformation  dans  les  contrées  que  nous 
avons  jusqu'à  présent  parcourues  nous  a  montré  la  doc- 
trine nouvelle  rejetant  les  écarts  des  anabaptistes  et  des 
nouveaux  prophètes;  mais  c'est  Técueil  de  l'incrédulité 
qu'elle  rencontre  surtout  dans  le  pays  vers  lequel  nous 
nous  tournons  maintenant.  Nulle  part  il  ne  s'était  élevé 
des  réclamations  aussi  hardies  (outre  les  superstitions  et 
les  abus  de  l'Église.  Nulle  pai  l  ou  ne  vit  se  développer 
avec  plus  de  force  un  certain  amour  des  lettres,  indépen- 
dant du  christianisine ,  qui  conduit  souvent  à  l'irréligion. 
La  France  se  trouva  porter  à  la  fois  dans  son  sein  deux 
réformations,  l'une  de  l'homme,  l'autre  de  Dieu.  <  Deux 
t  nations  étaient  dans  son  ventre  et  deux  peuples  devaient 

sortir  de  ses  entrailles  (().  » 
(Ij  Genèse,  XXV,  v.  33. 
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Non-seuil  ruent  en  France  la  Réforme  eul  à  combattre 
rincréduiile  aussi  bien  que  la  superslition  .  elle  y  trouva 
encore  un  troisième  ennemi  qu'elle  n'ûvaiL[ias  rencontré, 
au  moins  aussi  puissaul  ,  chez  les  peuples  de  race  germa- 
nique :  ce  fui  rinimoralilé.  Les  désordres  élaient  î;»rands 
dans  l'Église;  la  débauche  siégeait  sur  le  iràne  de  Fran- 
çois I**^  et  de  Catherine  de  Médicis ,  et  les  vertus  austères 
des  réformateurs  irritaient  ces  <  Sanlanapales  (i).  >  Par- 
tout sans  doute,  mais  surtout  en  France ,  la  Réforme 
devait  être,  non-seiileraent  dogmatique  et  ecclésiastique, 
mais  en  outre  muiale. 

Ces  ennemis,  pleins  de  violence,  que  la  Réforme  rencon- 
tra à  la  fois  chez  Its  Français  lui  imprimèrent  un  caractère 
tout  particulier.  Nulle  part  elle  n'habita  autant  les  cachais 
et  ne  ressepibla  plus  au  christianisme  primitif,  par  la  foi, 
la  charité  et  le  nombre  de  ses  martyrs.  Si ,  dans  les  pays 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  cette  heure,  la  RéformatiOQ. 
fut  plus  glorieuse  par  ses  triomphes,  dansceux  dont  IMMU 
allons  nous  occuper  elle  le  fut  davantage  par  ses  déùiites. 
Si  ailleurs  elle  eut  à  montrer  plus  de  Irôoes  et  plus  de 
conseils  souverains ,  ici  elle  put  citer  plus  d'échafauds  et 
plus  d'assemblées  du  désert.  Quiconque  connaît  ce  qui 
fait  le  vraie  gloire  du  christianisme  sur  la  terre,  et  les 
traits  qui  le  font  ressembler  à  son  chef,  étudiera  donc 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et  d*amoar  Ihistoîre, 
souvent  sanglante ,  que  nous  allons  raconter. 

C'est  dans  les  provinces  que  sont  nés  et  qn*ont  com- 
mencé à  se  développer  la  plupart  des  hommes  qui  ont  en- 
suite brillé  sur  la  scène  du  monde.  Paris  est  un  arbre  qui 
'  étale  à  la  vue  beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits ,  mais  dont 
les  racines  vont  chercher  au  loin,  dans  les  entrailles  de 
U  terre,,  les  socs  nourriciers  qu'elles  transforment.  La 
Réformation  suivit  aussi  cette  loi. 

Les  Alpes ,  qui  virent  paraître  dans  chaque  canton  et 
presque  dans  chaque  vallée  de  la  Suisse  des  hommes  chré- 

{%)  Sjrdaoftpalus  (Henri  II)  inler  teorta.  (Calvlol  Bpp.  n.  «.  c.) 
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tiens  el  courageux ,  devaient ,  en  France  aussi ,  couvrir 
de  leurs  grandes  ombres  IVnfance  de  queltjues-uns  des 
premiers  réformateurs.  11  y  ;wait  des  siècles  qu'elles  en 
gardaient  le  trésor  plus  ou  moins  pur  dans  leurs  hautes 
vallées»  parmi  les  habitants  des  contrées  piémonlaises  de 
Luzerne,  d'Angrogne,  de  la  Peyrouse.  La  vérité,  que  Kome 
n'avait  pu  y  atteindre,  s'était  répandue  de  ce^  vallées  sur 
les  revers  el  au  pied  de  ces  montagnes,  dans  la  Provence 
el  dtiis  le  Dauphiné. 

L'annde  qui  suivil  ravénement  au  trône  de  Charles  VIII, 
fils  de  Louis  XI,  enfant  maladif  el  timide.  Innocent Tlll 
avait  ceint  la  tiare  pontificale  (1484).  11  avait  sept  ou  huit 
fils  de  différentes  femmes  ;  aussi ,  selon  une  épigramne  du 
temps ,  Rome  fut  unanime  à  le  saluer  du  nom  de  Pke  (i). 

Il  y  eut  alors  sur  tous  les  revers  des  alpes  du  Dauphiné 
et  sur  toutes  les  rives  de  la  Durance,  une  récmdeseeucii 
des  anciens  principes  vaudois«  c  Les  racines  •  dit  un  an* 
<  cien  ehroniiioeur ,  poussaient  sans  cesse  et  partout  de 
«  nouveaux  bourgeons  (s),  i  Des  hoipnes  audacieux  appe- 
laient rÉglise  romaine,  I  Église  des  malins,  el  soutenaient 
qu'il  est  aussi  profitable  de  prier  dans  une  étable  que  dans 
une  église. 

Les  prêtres  4  les  évdques ,  les  légats  de  Rome  poussèrent 
un  cri  ^d'alarme,  et  le  t  des  calendes  de  mai  1487,  Inno- 
cent VIII,  le  père  des  Romains  fiança  ane  bulle  contre  ces 
humbles  chrétiens.  •  Courez  aux  armes ,  dit  le  pontife,  et 
i  foules  ces  hérétiques  aux  pieds  comme  des  aspics  veni- 
i  roeux(s).  » 

A  rapproche  du  légat,  suivi  d*une  armée  de  dix- huit 
mille  hommes  et  d*une  multitude  de  volontaires  qui  von 
laienl  partager  les  dépouilles  des  Vaudois ,  ceux-ci  aban- 

(1  )       Oeio  DMCni  puero*  genuit  ioildeiuqiM  pudlafi. 
Hoo«  intrUo  poteril  dietr e  Rona  Palren. 

;5  !ri  f'hiedunensi  archiespiscoiialii  veleres  Waldens  tum  IisereliOMMl 
fibrœ  re|M)llnlnrnnt.  (Hayriiild.  Annales  ecciesiast.  ail  an n.  1467.) 

(S)  Arniis  insurgaDt,  eo»qu«  veluii  a»pides  veDeooson...  conculceat. 
(Balle  d*liiiioeeDl  VUl,  conMn^  à  CMibridf».  i«é«er.  11,  p,  8.) 
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donnèreni  leurs  maiâODs  et  se  relirireni  dans  les  mouU- 
gnes,  dans  les  cavernes  el  dans  les  fentes  des  rochers, 
comme  les  oiseau i  s'enfulenl  au  moment  où  commence  à 
gronder  l'orage.  Pas  une  vallée ,  pas  un  bois,  pas  an  rocber 
n'échappa  aux  persécuteurs  ;  partout  dans  cette  partie  des 
Âlpes ,  el  particulièrement  du  c6té  de  Fltalie ,  ces  paums 
disciples  de  Christ  étaient  traqués  comme  des  bêles  fauves. 
A  la  fin  les  satellites  du  pape  se  lassèrent;  leurs  forM 
étaient  épuisées ,  leurs. pieds  ne  pouvaient  plus  escalader 
les  retraites  escarpées  des  «  hérétiques,  »  et  leurs  bras  se 
refusaient  à  frapper. 

Dans  ces  contrées  alpestres  qu  agitait  alors  le  fanatisme 
de  Rome,  à  trois  lieues  de  la  ville  antique  de  Gap  (i),  du 
côté  de  Grenoble ,  non  loin  des  gazons  fleuris  qui  tapissent 
le  plateau  de  la  montagne  de  Bayard ,  au  bas  du  mont  de 
VAlguille  et  près  du  col  de  Glaise vers  le  lieu  où  le  Buzou 
prend  sa  source,  se  trouvait  et  se  trouve  encore  un  groupe 
de  maisons,  caché  à  demi  par  les  arbres  qui  l'entourent» 
et  qui  porte  le  nom  deFarel,  ou  en  patois  Fareau  (t).  Sur 
un  vaste  emplacement  élevé  au-dessus  des  chaumières 
voisines ,  se  voyait  alors  une  maison ,  de  celles  qu'on  ap- 
pelle une  gentilhommière.  Un  verger  Tentourait  et  condui- 
sait au  village.  Là  vivait  dans  ces  temps  de  troubles  une 
famille  d'une  antique  piété ,  noble ,  à  ce  qu'il  parait ,  et 
du  nom  de  Farel  (s).  L'anpée  où  la  papauté  déployait  le 
plus  ses  rigueurs  dans  le  Dauphiné,  en  1489,  naquit  dans 
le  modeste  château,  un  fils  qui  fut  nommé  Guillaume. 

(1)  Cbcf-Jicu  àea  iiaiilea  Alpes. 

(9)  Revue  du  JtoKjtA/it^JuillellSS?,  p.S5.  En  allant  da  Grenoble  i 

■Gap^  un  i(uari  d'heure  après  avoir  pané  le  dernier  relais  de  pu»ic%  à  uo 
jet  <le  lioii  leà  ilroi!i"  de  la  grande  roule,  se  voil  le  vilki^je  <i'  l  u  !? 
Od  montre  encore  i'emplacenaeDl  qui  était  celui  de  la  mai!>on  du  (jèi  e 
de  Farel.  Il  n*est  plus  occupé,  il  est  vrai,  que  par  une  chaumière,  mais 
on  voit  è  tes  diaeiiitons  qoVI  ne  peuTali  éire  celui  d*uae  raaiioo  ordi- 
naire. L^habilanl  de  cette  chaumière  porte  le  nom  de  Farel.  Je  doU  cei 
renseignement!!  h  M.  le  pasteur  Blanc,  de  Mens. 

(5)  Gullielmiim  Fareltum,  Delphioatem,  nobili  familia  orlum.  (bez» 
nonet*}  Calvin,  Mvani  au  eardînal  Sadirial,  fait  resaoï-lir  le  déainté- 
reaiement  de  Farel,  serti  de  si  neble  maisen,  (Opuicula,  p,  148.) 
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Trois  frères,  Daniel,  Gautier,  Claude,  et  une  sœur  i^n  aii- 
dirent  avec  Guillaume,  et  parlât?»  renl  ses  jeux,  sur  les 
bords  du  Bûzon  et  au  pied  du  Ba\ard. 

C'est  là  que  s'écoulèrent  Tenfance  et  la  prenniîère  jeu- 
nesse de  Guillaume.  Son  père  et  sa  mère  faisaient  partie 
d(  s  servi  leurs  les  plus  dévoués  de  la  papauté,  t  Mon  père 
I  et  aia  mère  croyaienl  tout,  •  dit-il  lui-même  (i).  Aussi 
élevèrent-ils  leurs  eofauts  dans  les  pratiques  de  la  dévo- 
tion romaine. 

Dieu  avait  doué  Guillaume  Farel  de  qualités  rares,  pro- 
s  adonner  un  grand  ascendant.  D'un  esprit péniii^i ni, 
d'une  imagination  vive,  plein  de  sincéril*^  et  de  droilure, 
d'une  grariflenr  (ràuie  <]ui  ne  lui  permit  jamais  de  trahir, 
à  quelque  jm  i\  <  e  ïù[,  li  s  convictions  de  son  cœur,  il 
avait  surtout  une  ardeur,  un  feu,  un  courage  indompta- 
ble, une  hardiesse  qui  ne  reculait  devant  aucun  obstacle. 
Mais  en  même  temps,  il  avait  les  dél'auls  de  ses  qualités,  61 
ses  parents  eurent  souvent  à  réprimer  sa  violence. 

(luillaume  se  jeta  de  toute  son  âme  dans  la  voie  super- 
stitieuse de  sa  crédule  iauiille.  f  L'horreur  me  prend,  dit-il, 
I  vu  les  heures,  les  prières  et  les  services  divins  que  j'ai 
f  faits  et  fait  faire  à  la  croix  et  à  autres  telles  choses  (i).  » 

A  quatre  lieues  au  sud  de  Gap,  près  deTallard,  sur  une 
montagne  qui  s'élève  au-dessus  des  Ilots  inipéLueux  de  la 
Durance,  était  un  lieu  fort  réputé,  nommé  la  Sainte-Croix. 
Guillaume  n'avait  guèrequesept ou  huilaiis  quand  son  père 
et  sa  mère  résolurent  de  l'y  conduire  en  pèlerinage  (s). 
i  La  croix  qui  est  en  ce  lieu,  disait-on,  est  du  propre 
<  bois  en  lequel  Jésus-Christ  a  été  crucifié.  • 

La  famille  se  mit  en  marche,  et  atteignit  enfin  la  croix 
tant  vénérée,  devant  laquelle  elle  se  prosterna.  Après  avoir 
considéré  le  bois  sacré  et  le  cuivre  de  la  croix ,  fait ,  dit 

(1)  Dn  vrai  «wge  de  H  eroix,  par  Guiltamue  Farel,  p.  987. 
(9)  Ibld.,  p.  «9. 

fôi  J'esloy«  fori  pelit  et  S  peine  je  savojc  lire.  (Ihid  ,  page  237.)  Le 
premier  pèlerinage  auquel  j'ay  esté  a  e«lé  à  la  Saincle-Croii.  (Ibid.  , 
p.  233.) 
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le  préU'e*  du  bassiu  dans  lequel  noire  Seigneur  lava  les 
pieds  à  ses  apôlres,  les  regards  des  pèlerins  se  portèrent 
sur  un  petit  cruciiix  attaché  à  la  croix.  «  Quand  les  dia- 
i  bles,  rfprit  le  prêtre,  font  les  grêles  el  les  foudres,  ce 
«  crucilix  se  meut  lellemenl  qu'il  semble  se  détacher  de  la 
«  croix,  comme  voulant  courir  contre  le  diable,  et  il  jette 

<  des  élincellesde  îeu  contre  le  mauvais  temps  ;  si  cela  ne 
c  se  faisait,  il  ne  resterait  rien  sur  la  terre  i).  » 

Les  i)ii*u\  pèlerins  étaient  tout  émus  en  entendant  ra- 
conter de  si  grands  prodiges,  t  Personne,  continua  le  prè- 
«  tre,  ne  sait  el  ne  voit  rien  de  ces  choses,  si  ce  n'est  moi 
€  et  cet  huinate...  >  Les  pèlerins  tournèrent  la  tête  et 
virent  près  d'eux  un  homme  d'un  extérieur  étrange.  «  A 

<  le  voir,  il  faisait  frayeur,  »  dit  Farel  {%).  Des  mailles 
blanches  couviaient  les  <leux  prunelles  desesyeux;  t  soit 
f  qu'elles  y  fussent  en  vérité,  ou  que  Satan  les  fit  appa- 
«  raître.  »  Cvi  homaie  extraordinaire,  que  les  incrédules 
appelaient  le  <  sorcier  du  prêtre,  »  interpellé  par  celui-ci, 
répondit  aussitôt  que  le  prodige  était  véritable  (3). 

Un  nouvel  épisode  vint  achever  le  tableau  et  ajouter 
aux  superstitions  la  pensée  de  coupables  désordres,  c  Yoicy 

<  une  jeune  femme,  ayant  autre  dévotion  que  la  croix, 
«  laquelle  portoit  son  petit  enfant  couvert  d'un  drap.  Et 
f  puis  voicy  le  preslre  qui  vint  au-ilevanl  et  vous  prend 

<  la  femme  avec  l'enfant  et  les  mène  dedans  la  chapeUe* 
c  J'ose  bien  dire  que  oncques  danseur  ne  print  femme  et 
c  ne  la  mena  faisant  meilleure  raine  que  ces  deHS  faisoyent. 
«  Mais  l'aveuglement  estoit  tel,  que  ne  le  regaré  de  Tan 
c  et  l'autre,  et  mesmes  quand  ils  eussent  fait  devant  DOiiS 
c  des  choses  inconvenantes,  tout  noos  eût  esté  bOB  et 
c  sainct.  C'estoit  trop  que  la  fefB«te  et  mon  galant  de  près- 
•  tre  savoyent  bien  le  miracle  et  avoyent  U  belle  couver* 
c  turc  de  leur  Visitation  (4).  1 

(1)  Du  vray  usage  <le  la  croix,  par  GuiUaume  Farel •  p*  iSd. 

(2)  Ibid.,  p.  257. 

(3)  il>id.,  p.  338. 

(4)  Ibid.,  !»•  999.  On  a  adouei  quelques  moli  de  ce  récit. 
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Voilà  un  fidèle  tabicau  de  la  religion  el  des  moeurs  en 
France  au  moment  où  commença  la  Rorormaliou.  La  mo- 
rale el  la  doctrine  étaient  également  empoisonnées,  el  il 
fallait  pour  l'une  el  ponr  l'autre  une  puissante  régénéra- 
lion.  Plus  on  avail  attaché  de  prix  aux  œuvres  extérieures, 
plus  on  s'était  éloigné  de  la  sanctification  du  cœur;  des 
ordonnances  mortes  avaient  été  partout  substilueës  à  la 
vie  chrélienne,  el  Ton  avail  vu,  union  élrange  et  pour- 
tant naturelle,  les  débauches  les  plus  scandaleuses  s*unir 
anx  plus  superstitieuses  dévotions.  On  avail  dérobé  devant 
l'aulel,  on  avail  séduil  au  confessionnal,  on  avait  empoi- 
sonné dans  la  messe,  on  avail  commis  adultère  au  pied 
d'une  croix...  La  superstition,  en  délruisaul  la  doclrine« 
avail  détruit  la  moralité. 

Il  y  eut  cependant  de  nombreuses  exceptions  dans  la 
cbrélienlé  du  moyen  âge.  Une  foi ,  môme  superslitieuse, 
peut  être  sincère.  Guillaume Farel  en  esl  un  exemple*  Le 
même  zèle  qui  lui  fit  plus  lard  parcourir  tant  de  lieux 
divers  pour  y  répandre  la  conoaissaoce  de  Jësos^brist, 
ratlirail  alors  partout  où  TÉgUse  étalait  quelque  miracle 
ou  réclamait  quelque  adoration.  Le  Dauphiné  avait  ses 
sept  merveilles,  dès  longtemps  en  possession  de  frapper 
Fimagination  du  peuple  (i).  Mais  les  beautés  de  la  nature 
qui  rentouraient  avaient  aussi  de  quoi  élever  son  Ame  au 
Créateur. 

La  chaioe  magnifique  des  Alpes,  ces  cimes  couvertes4le 
neiges  éternelles ,  ces  vastes  rocbers  qui  tantdt  élancent 
leurs  sommets  aigus  dans  les  airs,  tantdt  prolongent  leurs 
immenses  croupes  arquées  au^essus  des  nuages,  et  sem- 
blent être  comme  une  lie  isolée  dans  les  cieux;  toutes  ces 
grandeurs  de  la  création  qui  élevaient  alors  Tâme  d*Ulrieb 
Zwingle  dans  le  Tockenboorg ,  parlaient  aussi  avec  force 
au  cœur  de  Guillaume  Farel  dans  les  montagnes  du  Dau- 
pbiné.  Il  avait  soif  de  vie,  de  connaissances»  de  lumière; 

(1)  La  foDlaine  ardente,  les  cu>e«  de  Samoage,  la  manne  de  brian- 
(on,  elc. 
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il  aspira  il  à  quelque  chose  de  grand...  il  demanda  à 
étudier. 

Ce  fui  un  j»rand  coup  pour  son  père  qui  pensait  qa*un 
jeune  noble  ne  devait  connaître  que  son  chapelet  et  son 
cpée.  On  exaltait  partout  alors  la  vaillance  d'un  jeune 
compatriote  de  Guillaume  Farel ,  Dauphinois  comme  lui , 
nommé  Du  Terrail,  mais  connu  davantage  sous  le  nom  de 
Bayard,  qui,  dans  la  bataille  du  Tar,  de  Taulre  côté  des 
Alpes ,  venait  de  déployer  ud  étonnant  courage.  <  De  tels 
I  fils,  disait-on f  sont  comnie.des  flèches  en  la  main  d*un 
€  homme  puissant.  Bienheureux  est  Thomme  qui  en  a 
c  rempli  son  carqaois!  >  A«8si  le  père  de  Farel  résistait 
au  goût  que  Guillaume  moulrait  pour  les  lettres.  Mais  le 
jeune  homme  se  montrati  inébranlable.  Dieu  le  destinait 
à  de  pins  nobles  conquêtes  que  celles  des  Bayard.  ti 
revint  toujours  à  la  charge,  et  le  vieux  gentilhomme  céda 
enfin 

Farel  se  livra  aussitéi  au  travail  avec  une  étonnante 
ardeur.  Les  maîtres qu*il  trouva  dans  le  Dauphiné  lui  furent 
peu  en  aide»  et  il  dut  lutter  eonlre  les  mauvaises  méthodes 
et  Tineptiede  ses  instituteurs  (i).  Ces  dlfllcultés  l'excitè- 
rent au  lieu  de  le  décourager ,  et  il  eol  bientdl  surmonté 
ces  obstacles.  Ses  frères  suivirent  sou  exemple.  Daniel 
entra  plus  tard  dan^  la  carrière  politique  et  fut  employé 
dans  des  négociations  importantes  concernant  la  reli- 
gion (s).  Gautier  gagna  toute  la  confiance  du  comte  de 
Furstemberg. 

Farel,  avide  de  connaissances,  ayant  appris  tout  ce 
qu*il  pouvait  apprendre  dans  sa  province,  porta  ailleurs 
ses  regards.  La  gloire  de  Vuniver^ité  de  Paris  remplissait 
depuis  longtemps  le  monde  chrétien.  Il  voulait  voir  i  cette 
•t  mère  de  toutes  les  sciences,  celle  véritable  lumière  de 

(l)Cifiii  a  parratibuf  vii  impetraiieni  ad  lUleraa  coneeMura.  (Farci, 

Natalf  Gàleoto,  1527.  LeUres  uinnusci  ttes  du  conclave  de  Neucfaâtel.) 

(3)  A  |irœce|)(ortbui  pr«ci|Hie  iu  laiiua  lingua  ineptiMifnis  inslilulus. 
(Fareilli  Episl.) 

(8)  Vie  de  Farel,  maDUfcrii  de  Genève. 
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f  TÉglise  qui  ne  souffre  jamais  d'éclipsé,  ce  miroir  net  et 
«  poli  de  la  foi ,  qu'aucun  nuage  n'obscurcit  et  qu'aucun  , 
«  atlouchemenl  ne  macule  (i);  i  il  en  obtint  ]a  |>f'ruiission 
de  ses  parents  el  partit  pour  la  capitale  de  ia  France. 


II 

L'nn  desjours  de  Tan  ^510,  ou  peu  après, lejeuneDauphi- 
nois  arriva  à  Paris.  La  province  avait  fait  de  lui  un  ardent 
seclalcur  de  la  papauté;  la  capitale  devait  en  faire  autre 
chose.  En  France,  ce  n'était  pas  d'une  petite  ville,  comme 
en  Allemagne,  que  la  Réformalion  devait  sortir.  C'est  de 
la  métropole  que  partent  luules  les  impulsions  (jui  ébran- 
lent le  peuple.  Un  concours  de  circonstances  providen- 
dentiellrs  faisait  <1e  Paris,  au  commencement  du  xvi«  siè- 
cle, un  loyer,  d  où  pouvait  aisément  s'échapper  une 
étincelle  de  vie.  Le  jeune  huriirnedes  environs  de  Gap,  qui 
y  an  ivait  alors ,  humble  et  i^i  ori;,  devait  recevoir  cette 
étincelle  dans  son  cœur,  el  plusieurs  autres  avec  lui. 

Louis  XII,  le  père  du  [leuple,  venait  de  convoquer  à 
Tours  les  représentants  du  clergé  de  France,  ('e  prince 
semble  avoii  dcvauLé  les  temps  de  la  Réformation  ;  en  sorte 
que,  si  celle  grande  révolution  avait  eu  lieu  sous  son  règne, 
la  France  entière  fut  peul-èlre  devenue  proleslanle.  L'as- 
semblée de  Tours  avait  déclaré  que  le  roi  avait  le  droit  de 
faire  la  guerre  au  pape  et  d'exécuter  les  décrets  du  concile 
de  Bâle.  Ces  mesures  étaient  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions dans  les  collèges,  comme  à  la  ville  et  à  la  cour ,  el 
elles  durent  faire  une  vive  impression  sur  l'esprit  du  jeune 
Farel. 

Deux  enfants  grandissaient  alors  à  la  cour  de  Louis  XII. 
L'un  était  un  jeune  prince,  d'une  taille  élevée,  d'une  figure 

(1)  Univcrsiiatem  Parisienscm,  mairem  omnium  scientiarum...  spé- 
culum fidei  torsum  et  poliluu...  (Prima  A|;>ellat.  Universit.  an.  1396. 
Bulœut)  IV,p.B06.J 
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remarquable,  qui  raonlrait  peu  de  mesure  dans  son  carac- 
tère et  se  jetait  élourtliincnt  pai  loiil  oii  sa  passion  rem- 
portait; en  sorte  que  le  roi  avait  coutume  de  dire  :  c  Ce 

<  gros  garçon  gâtera  tout  (i).  »  C'était  François  d'.Vngou- 
lême,  duc  de  Valois  et  cousin  du  roi.  Boisy,  son  gouver- 
neur, lui  apprit  cependant  à  honorer  les  lettres. 

Auprès  de  François  était  sa  sœur  Marguerite,  plus  âgée 
que  lui  de  deux  ans ,  <  princesse  de  très-grand  esprit  et 

<  iurl  habile,  dit  Braulùine,  tant  de  son  naturel  que  de 

<  son  âcquisitif  (i).  »  Aussi  Louis  XII  n*avait-il  rien 
épargné  pour  son  instruction  ;  et  les  gens  les  plus  savants 
du  royaume  ne  tardèrcnl  pas  à  appeler  Marguerite  leur 
Mécène. 

En  effet,  un  cortège  d'hommes  illustres  entourait  déjà 
ces  deux  Valois.  Guillaume  Budé,  qui,  à  vingt-trois  ans, 
livré  aux  passions  et  surtout  à  la  chasse,  ne  vivant 
plus  qu'avec  des  oiseaux,  des  chevanv  et  des  chiens, 
avait  loul  à  coup  tourné  court,  vendu  son  équipage,  et 
s'était  rais  à  l'élude  avec  la  même  passion  qui  Pavait 
fait  courir,  entouré  de  sa  meute,  les  campagnes  et  les 
forêts  (5)  ;  Icmédecin  Cop;  François  Vatable ,  dont  les  doc- 
leurs  juifs  eux-mêmes  admiraient  les  connaissances  hébraï- 
ques; Jacques  Tn^an,  célèbre  helléniste;  d'autres  lettrés 
encore,  encouragés  par  l'évêque  de  Paris,  ÉtiennePon- 
cher ,  par  Louis  Ruzé,  lieutenant  civil,  et  par  François 
de  Luynes,  et  déjà  protégés  par  les  deux  jeunes  Valois, 
résistaient  aux  attaques  violentes  de  la  Sorbonne,  qui 
regardait  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  comme  la  plus 
funeste  hérésie.  A  Paris,  comme  eu  Allemagne  et  en  Suisse, 
le  rétablissement  de  la  saine  doctrine  devait  être  précédé 
de  la  restauration  des  lettres.  Mais  les  mains  qui  prépa- 
raient ainsi  les  matériaux,  ne  devaient  pas,  en  France» 
être  celles  qui  élèveraient  l'édifice. 

£ulre  tous  ces  docteurs  qui  illustraient  alors  la  capitale^ 

(1)  Ménray,  vol.  I¥,  p.  1S7. 

(2)  BranU  Pamei  illustres ,  p.  331 

(8)  Sa  femmft  et  ses  flls  riorenl  à  Genèv*,  ta  1540,  «près  n  mort. 
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,  on  remarquait  nu  homme  de  Irès-pelite  taille,  de  cbélite 
apparente  et  debaMe  origine  dont  l*e«prit,  la  science 
et  la  puissante  parole  avaient,  pour  tous  ceux  qui  Tenten- 
daient,  un  attrail  indicible.  Il  se  nommait  Lefèvre  et  était 
né  vers  Tan  4455,  à  Étaples,  petit  endroit  de  la  Picardie. 
Il  n'avait  reçu  qu'une  éducation  grossière,  barbare  même, 
dît  Théodore  de  Bèze;  mais  son  génie  lui  avait  tenu  lieu  de 
tous  les  maîtres;  et  sa  piété,  sa  science  et  la  noblesse  de 
son  âme  n*en  brillaient  qued*on  plus  grand  éclat.  U  avait 
beaucoup  voyagé ,  et  il  parait  même  que  le  désir  d'étendre 
ses  connaissances  Tavait  conduit  en  Asie  et  en  Afrique  {ï). 
Dès  Tan  1495,  Lefèvre ,  docteur  en  théologie,  professait  à 
l'université  de  Paris.  Il  y  occupa  aussitôt  une  place  émi- 
nente  et  fut  le  premier  aui  yeux  d'Érasme  (s). 

Lefèvre  comprit  qu'il  avait  une  tâche  è  remplir.  Quoique 
attaché  aux  pratiques  de  Rome ,  il  se  proposa  de  combattre 
la  barbarie  qui  régnait  dans  Tuniversilé  (4);  il  se  mit  h  eu- 
seigner  les  sciences  philosophiques ,  avec  une  clarté  jus- 
qu'alors inconnue.  Il  s'efforçait  de  ranimer  l'étude  des 
langues  et  de  l'antiquité  savante.  Il  allait  plus  loin  :  il  - 
comprenait  que  quand  il  s'agit  d'une  ceuvre  de  régénéra- 
tion .  la  philosophie  et  les  lettres  sont  insuffisantes  Sor- 
tant donc  de  la  scolastique ,  qui  depuis  tant  de  siècles  avait 
seule  occupé  l'école ,  il  revenait  i  la  Bible  et  rétablissait 
dans  la  chrétienté  l'étude  des  saintes  Écritures  et  les 
sciences  évangéliques.  Ce  n'était  pas  à  des  recherches 
arides  qu'il  se  livrait;  il  aOait  au  cœur  de  la  Bible.  Son 
éloquence,  sa  franchise,  son  amabilité  captivaient  les 
cœurs.  Grave  et  onctueux  dans  la  chaire,  il  était  dans  ses 
rapports  avec  ses  élèves  d'une  douce  familiarité*  f  11  m'aime 

(1)  HomiinruH  iinins  pe(|iie  pPiiPt-e  in<lfînis.  (Bezœ  Icorips.) 

(2)  Dans  son  Commeniaiie  sur  la  seconde  É|).  aux  Thcs^al.,  chap.  ii, 
M  trouve  une  hUtoire  «ioguliire  lur  lâ  Mecqtie  el  ton  teaipic,  qu*il  ra- 
cool«  d*aprèa  un  vojagaur. 

fô)  Fahro,  viro  quo  vix  in  miiUis  millibus  rep«riai  vcl  iotcgriorem, 
vel  liiimaiiiorcm,  dit  F.rasnie.  (Er.  Epp  ,  p.  171) 

(4)  Bi^rttai  iein  iiubiiiuima)  académie...  incuiultciUcoi  Ueii  udi.  (6«iaD 
Iconet.) 
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•  •exlrémement. écrivait  Ton  d'eux, Glaréao, à  son  ami 
c  Zwiugle.  Pleta  de  candeur  et  de  bonté,  il  chante,  il 

<  joue,  il  dispute  avec  moi ,  et  souvent  il  rit  de  la  folie  de 
c  ce  monde  (i).  i  Aussi  un  grand  nombre  de  disciples  de 
toute  nation  se  réunissaieot-ils  à  ses  pieds. 

Cet  homme  si  savant  était  en  même  temps  soumis  avec 
la  simplicité  d'un  enfant  à  toutes  les  ordonnances  de  TÉ- 
glise.  Il  passait  aulanlde  temps  dans  les  temples  que  dans 
son  cabinet,  en  sorte  qu*un  rapport  intime  semblait  devoir 
unir  le  vieux  docteur  de  la  Picardie  et  le  jeune  écolier  du 
Daophiné.  Quand  deux  natures  si  semblables  se  rencon* 
trent,  fût-ce  même  dans  Fimmense  enceinte  d*ane  capi- 
tale, elles  tendent  à  se  rapprocher.  Dans  ses  pieux  pèleri- 
nages ,  le  jeune  Farel  remarqua  bientôt  un  homme  âgé  qui 
le  frappa  par  sa  dévotion.  Il  se  prosternait  devant  les  ima- 
ges, et,  demeurant  longuement  à  genoux,  il  priait  avec 
ferveur  et  disait  dévotement  ses  heures.  <  Jamais,  dît 
«  Farel ,  je  n*avais  vu  chanteur  de  messe ,  qui  en  plus 

<  grande  révérence  la  chantât  (t).  >  Cétait  l^efèvre.  Guil- 
laume Farel  désira  aussitôt  se  rapprocher  de  lui  ;  et  il  ne 

*  pot  contenir  sa  Joie- quand  il  vit  cet  homme  si  célèbre 
raccueiUir  avec  bonté.  Guillaume  avait  trouvé  ce  qu*il 
était  venu  chercher  dans  la  capitale.  Dès  lors  son  plus 
grand  bonheur  fut  de  s'entretenir  avec  le  docteur  d*Éta- 
pies,  de  Venteudre,  de  suivre  ses  admirables  enseigne- 
ments, de  se  prosterner  dévotement  avec  lui  devant  les 
mêmes  images.  Souvent  on  voyait  le  vieux  Lefèvre  et  son 
jeune  disciple  orner  avec  soin  de  fleurs  une  figure  de  la 
Vierge  et  murmurer  seuls,  ensemble,  loin  de  tout  Paris, 
loin  des  écoliers  et  des  docteurs ,  les  ferventes  prières 
qu'ils  adressaient  à  Marie  (s). 
L*attachement  de  Farel  pour  Liefèvre  fut  remarqué  de 

(1)  Snpra  modun  me  «mal  lotus  Integer  et  candidtts,  mecum  canlilial, 
ludU,  disputât,  ridel  mecutn.  (Zw.  Epp.,  p.  96.) 

(2)  ép.  de  Farel.  A  tous  seigneurs,  (u^iples  pi  [dsieiir?. 

(3}  Floribus  jubebal  Mananum  idoluio,  dum  una  soli  miirmuramus 
precei  Marianaa  ad  idolum,  oroari.  (Fardlus  Pelhcano,  aa.  1556.) 
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pîusiems.  Le  respect  que  Ton  poiUit  au  vieux  docleur 
rejaillit  sur  son  jeune  disciple.  Celte  amitié  illustre  sortit 
le  Dauphinois  tic  son  obscurité.  11  acquit  Lit  liLùL  un  nom 
par  son  zèle,  et  plusieurs  gens  riches  et  <lévots  de  Paris 
lui  confièrent  diverses  soinntci»  desliuces  à  l'eulrelien  des 
étudiants  pauvres  (t). 

Il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  I.efèvrc  et  son  dis- 
ciple parvinssent  à  une  vue  claire  de  la  vérité.  Ce  n'était 
pas  l'espoir  de  quelque  riche  bénéfice,  ou  le  penchant  à 
une  vie  dissolue  qui  attachait  Farel  au  pape;  ces  liens 
vulgaires  n'étaient  pas  faits  pour  une  telle  dme.  Le  [>ape 
était  pour  lui  le  chef  visible  de  l'Église,  une  sorte  de  Dieu, 
dont  les  commandements  sauvaient  les  âmes,  l.ntendait-il 
parler  contre  ce  poiUiie  tatil  vénéré,  il  grinçait  les  dents, 
comme  un  loup  furieux,  et  il  eût  voulu  que  ht  ftniih  *  frap- 
pât le  coupable,  en  sorte  qu'il  en  fût  «  du  loui  Jiballu  et 
«  ruiné,  i — «  Je  crois,  disaiL  il,  à  la  croix,  aux  pèleri- 
«  nages,  aux  images,  aux  vœux,  aux  ossements.  Ce  que 
t  le  prêtre  lient  en  ses  mains,  met  en  la  boîte,  enferme, 
«  mange  et  donne  à  manger,  est  mon  seul  vrai  Dieu  ,  et 
t  pour  moi  il  n'y  en  a  point  d'autre  (jue  lui,  ni  au  ciel  ni 
i  sur  la  terre  (2).  > —  <  Satan  ,  dit-il  encore,  avait  lot;é  le 
t  pape,  la  papauté  et  tout  ce  qui  est  de  lui  en  mon  cœur, 
«  de  sorte  que  le  pape  môme  n'en  avait  pas  tant  en  soi.  » 

Aussi,  plus  Farel  semblait  rechercher  Dieu ,  plus  sa 
piélé  languissait  et  la  superstition  croissait  dans  son  âme  ; 
tout  allait  de  mal  en  pis.  11  a  décrit  lui  même  cet  état 
avec  beaucoup  d'énergie  (r\)  »  Oh  î  quej  ai  horrt  ur  de  moi 
f  et  de  mes  fautes,  quand  j*y  pense,  dit-il,  et  quelle  œuvre 
«  de  Dieu  ,  grande  et  admirable,  que  1  homme  ail  pu  être 
t  sorti  de  tels  gouffres  !  » 

Mais  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'il  eu  sortit.  Il  avait  lu 
d'abord  les  auteurs  profanes;  sa  piété  n'y  ayant  trouvé 

(l)MaDascrU'de  Genève. 

(S)  ép.  de  Farel.  A  toiu  teigneiirii,  peuples  et  pMteurs. 
(3)  Quo  pitis  pcrpcrc  et  promovere  afinifehar,  eoampUusrelrocedebaoi, 
(Far.  tiaieoto.  Lettres  manuacr.  de  NeucJiâiel.) 

d'adbigné. —  T.  ni.  »♦ 
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aucune  nourriture,  il  s*élait  mis  à  mécliler  les  vies  des 
saints;  de  fou  qu'il  était,  ces  vies  l'avaient  fait  devenir 
plus  fou  encore  (i).  Il  s'attacha  alors  h  plusieurs  doc- 
teurs du  siècle;  mais  venu  vers  eux  malheureux,  il  en 
sortit  plus  misérable.  Il  se  mit  enfin  à  étudier  les  anciens 
philosophes,  et  prélendit  ,i[iprtiKlre  d'Aristole  à  èlrc 
chrétien  ;  sou  espérance  fut  encore  déçue.  Les  livres,  les 
images,  les  reliques,  Aiistotc,  Marie  et  les  saints,  tout 
était  inutile.  Cette  àme  ardente  passait  d'une  sagesse 
humaine  à  une  autre  sagesse  humaine,  sans  jamais  trouver 
de  quoi  apaiser  In  faim  qui  la  consumail. 

Cependant  le  pape  souffrant  qu'on  appelât  sainte  Bible , 
les  écrits  du  Vieux  et  du  Nouveati  Testament,  Farel  se 
mit  à  les  lire,  comme  autrefois  Luther  dans  le  cloître 
d'Erfurt,  et  il  fut  fort  tbahi  (2)  en  voyant  que  tout  était 
autrement  sur  la  terre  que  ne  le  porte  la  sainte  Éci  iLure. 
Peut-être  allait-il  arriver  à  la  vérité;  mais  tout  à  coup 
un  redoublement  de  ténèbres  viiiL  le  précipiter  dans  un 
nouvel  abîme.  *  Salan  soudain  survint,  dit-il,  aliu  qu'il 
c  ne  perdît  sa  possession,  et  besogna  en  moi  selon  sa 
€  coutume  (5).  >  Une  lutte  terrible  entre  la  Parole  de 
Dieu  et  la  parole  de  l'Église,  s'éleva  alor.s  dans  son  cœur. 
Rencontrail-il  quelques  passages  de  l'Écriture  opposés  au.\ 
pratiques  de  Rome,  il  baissait  les  yeux,  rougissait  et 
n'osait  croire  ce  qu'il  lisait  (i)  <  Ah!  disait-il,  craignant 
4  d'arrêter  ses  regards  sur  sa  Bible ,  je  n'entends  pas  bien 
«  de  telles  choses;  il  me  faut  donner  à  ces  Écritures  un 
c  autre  sens  que  celui  qu'elles  me  semblent  avoir;  il  faut 
€  que  je  m'en  tienue  à  l  intelligence  de  l'Église  et  voire 
«  du  pape  !  » 

Uo  jour  qu'il  lisait  la  Bible,  un  docteur  étant  survenu, 
le  reprit  fortement  :  «  Nul,  lui  ilii-il,  ne  doit  lire  la  sainte 

(1)  Qu8B  de  sanclis  conscripia  offendcbam,  Tcrum  t%  ^tullo  insauuni 
faeiebant.  (Far.  Galeoio.  Letirei  ina&ii$cr.  deNeucbâtel.) 
{%  Farel.  A  tons  leiffneun. 

(^)  (Ibl.î.) 

(4)  Ocuios  dcmtllenii,  visîs  non  cr«dei)am.  (Farel  Natali  Galeoio.) 
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«  Écrilure  avant  d*avoir  appris  la  philosophie  el  fdii  son 
f  cours  ès  arU.  t  O'élail  là  une  préparatioa  que  les  ap^<^ 
1res  n'avaient  pas  demandée  ;  mais  Farel  le  cral.  i  J*étaifl« 

<  dit-il,  le  plusiKialbeuretix  tlo  tous  les  hommea,  fermaol 
«  les  yeux  pour  ne  pas  -voir  (i).  » 

Dès  lors  il  yeut  dans  le  jeune  Dauphinois  une  recrudes^ 
cence  de  ferveur  romaine.  Les  légendes  des  saints  exal* 
taienl  son  imagination*  Plus  les  règles  monastiques  étaient 
sévères,  plus  il  se  sentait  de  penchant  pour  elles.  Des 
chartreux  habitaient  de  sombres  cellules  au  milieu  de» 
bois  ;  il  les  visitait  avec  respect  et  se  joignait  à  leurs  absli-» 
nences.  <  Je  mVmployais  entièrement,  jour  et  nuit,  pour 

<  servir  de  diable,  dit-il,  selon  Thomme  de  péché,  le  pape. 
«  Savais  mon  Panthéon  dans  mon  cœur,  el  tant  d*avocats, 
c  tant  de  sauveurs,  la  ni  de  dieux,  que  je  pouvais  bien  être 
f  tenu  pour  un  registre  papal.  > 

Les  ténèbres  ne  pouvaient  devenir  plus  épaisses;  l'éloile 
du  matin  devait  bientôt  se  lever,  et  c'était  à  la  parole  de 
Lefèvre  qu'elle  devait  paraître.  11  y  avait  déjà  dans  le  doc- 
teur  d*Étaples  quelques  rayons  de  lumière;  un  sentiment 
intime  lui  disait  que  TËglise  ne  pouvait  demeurer  dans 
l*état  oii  elle  était  alors;  et  souvent,  au  moment  même  où 
il  revenait  de  chanter  la  messe,  ou  de  se  lever  de  devant 
quelque  image,  le  vieillard  se  tournait  vers  son  jeutie dis- 
ciple, el  lui  saisissant  la  main,  lui  disait  d*un  ton  grave  : 
«  Mon  cher  Guillaume,  Dieu  renouvellera  le  monde  et 
t  vous  le  verrez  (2)!  >  Farel  ne  comprenait  pas  parfaitement 
ces  paroles.  Cependant  Lefèvre  ne  s*en  tint  pas  à  ces  mots 
mystérieux  ;  un  grand  changement  qui  s'opéra  alors  ches 
lui,  devait  en  produire  un  semblable  chez  son  disciple. 

Le  vieux  docteur  s'occupait  d'un  vaste  travail;  il  recueil- 
lait avec  soin  les  légendes  des  saints  et  des  martyrs,  et  les 
rangeait  selon  Tordre  où  leurs  noms  se  trouvent  dans  le 

(1)  Oculo8  a  luce  averlcbam.  (Farel  Nalaii  Gileoto.) 

(2)  A  tous  scigncuis.— Voye2  aussi  la  leUreà  Pellican.  Anie  aonos  plut 
mioui  quadraginta ,  me  manu  appreheosum  ita  alloqueltatur.  :  irGttil- 
«  Mbm,  oporM  erbem  immatari  ei  tu  videbli  I  » 

»*• 
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calendrier.  Déjà  deux  mois  élaicnl  imprimés ,  qunnd  une 
de  ces  lueurs  qui  viennent  d'en  haut  éclaira  loul  à  coup 
son  âme.-  11  ne  put  résister  au  dégoût  que  de  puériles 
superslilions  font  naître  dans  un  cœur  chrétien.  La  gran- 
deur de  la  Parole  de  Dieu  lui  fil  sentir  la  misère  de  ces 
fables.  Elles  ne  lui  parurent  plus  que  «  du  soufre  propre 
c  è  allumer  le  feu  de  ridolâtrie  (i).  »  Il  abandonna  son 
travail,  et  jetant  loin  de  lui  ces  légendes,  il  se  tourna  avec 
amour  vers  la  sainte  Écriture.  Ce  moment  où  Lcfèvre, 
quittant  les  merveilleux  récits  des  saiols,  mit  la  main  sur 
la  Parole  de  Dieu,  commence  une  ère  nouvelle  en  France, 
et  est  le  principe  de  la  Réformation. 

En  eflfet,  Lefèvre,  revenu  des  fables  du  Bréviaire»  se  mît 
à  étudier  lesÉpitres  de  saint  Paul;  la  lumière  crût  rapi~ 
dément  dans  son  cœur,  et  il  communiqua  aussitôt  è  ses 
disciples  cette  connaissance  de  la  vérité  que  nous  trouvons 
dans  ses  commentaires  (s).  C/élaient  des  doctrines  étran- 
ges pour  rÉcole  et  pour  le  siècle,  que  celles  que  Ton  en- 
tendait alors  dans  Paris*  et  que  la  presse  répandait  dans 
le  monde  chrétien.  On  comprend  que  les  jeunes  disciples 
qui  les  écoutaient  en  fussent  frappés,  émus,  changés,  et 
qu*ainsi,  déjà  avant  Tan  se  préparât  pour  la  France 
Taurore  d*un  nouveau  jour. 

La  doctrine  de  la  justiGcalion  par  la  foi,  qui  renversait 
d*un  seul  coup  les  subtilités  des  scolatisques  et  les  prati- 
ques de  la  papauté,  était  hautement  aunoncéeau  sein  Je 
la  Sorbonne.  <  C'est  Dieu  seul,  >  disait  le  docteur,  et  les 
voûtes  de  Tuniversité  devaient  être  étonnées  de  répéter 
d*aussî  étranges  paroles,  c  c'est  Dieu  seul  qui  par  sa  grâce, 
«  par  la  foi,  justifie  pour  la  vie  éternelle  (s).  Il  y  a  une 

(1)  A  tout  seigneurs,  peuples  et  pastenn. 

(S)  La  première  édition  de  mn  ComineiiMire  tw  les  épllret  de  taint 

Paul  eal,  je  crois,  de  1513;  elle  m  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  à 
Paris.  La  seconde  édition  est  celle  d'après  laquelle  je  cite.  Le  <«av»n( 
Simon  dit  (Observations  sur  le  N.  T.)  que  «  Jacques  Lefèvre  doit  être 
placé  parmi  ie  plnt  babilM  coauMota leurs  de  son  siècle.  »  Nous  dirions 
plus  encore. 

(8)  Sotttt  enim  Dem  est  qui  hanc  Juttitiain  per  ftdeni  tradit,  qui  tola 
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<  justice  des  œuvres,  il  y  a  une  justice  de  la  grâce;  Todc 
«  vient  de  Tbonime,  Taulre  vleot  de  Dieu  ;  Tuoe  est  ter- 
«  restreet  passagère,  Taulre  est  divine  el  étemelle;  Tune 
c  est  Tombre  el  le  signe,  Tautre  est  la  lumière  et  la  vérité; 
I  Tune  feit  connaître  le  pécbé  pour  fuir  la  mort,  Tautre 
c  fait  connaître  la  grâce  pour  acquérir  la  vie  » 

(  Quoi  donci  >  disail-on  à  fouie  de  ces  enseignements 
qui  contredisaient  ceux  de  quatre  siècles,  y  etil  -il  jamais 
«  un  seul  homme  jnstîfié  sans  les  œuvres?  > — «Un  seul  ! 
c  répliquait  Lefèvre  :  il  en  est  d'innombrables.  Combien 
c  d*enlre  les  gens  de  mauvaise  vie  qui  ont  demandé  avec 

<  ardeur  la  grâce  du  baptême,-  n'ayant  que  la  foi  seule  en 
t  Christ,  et  qui,  s*ils  sont  morts  aussitôt  après,  sont  entrés 
«  dans  la  vie  des  bienheureux,  sans  les  œuvres  1  »  —  (Si 
«  donc  nous  ne  sommes  pas  jusliGcs  par  les  œuvres,  c'est 
«  en  vain  que  nous  les  ferions!  t  répondaient  quelques- 
uns.  Le  docteur  de  Paris  répliquait,  et  peoirétre  les 
antres  réformateurs  n'eussent -ils  pas  entièrement  ap- 
prouvé celte  réponse  :  c  Certes  non ,  ce  n*est  pas  en 
«  vain.  Si  je  tiens  un  miroir  tourné  vers  l*éclat  du  soleil, 
«  il  en  reçoit  Timagc;  plus  on  le  polit  et  on  le  nettoie, 
f  plus  riniage  du  soleil  y  brille;  mais  si  on  le  laisse  se 
c  ternir,  cet  éclat  du  soleil  se  perd.  Il  en  est  de  même  de 
«  la  jusliCcation  dans  ceux  qui  mènent  une  Tie  impure.  > 
Lefcvre,  dans  ce  passage,  comme  saint  Augustin  dans  plu* 
sieurs,  ne  distingue  peut-être  pas  assez  la  justification  et  la 
sanctification.  Le  docteur  d*Étaples  rappelle  assez  Tévéque 
d'Hi[)poiie.  Ceux  qui  mènent  une  vie  impure  n*ont  jamais 
eu  la  justification,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  pas  la 
perdre.  Mais  peut-être  Lefèvre  a-l-îl  voulu  dire  que  le 
chrétien,  quand  il  tombe  dans  quelque  faute,  perd  le 
sentiment  de  son  salut  et  non  son  salut  même.  Alors  il  n*y 
a  rien  à  objecter  à  sa  doctrine. 

Ainsi  une  vie  nouvelle  et  un  enseignement  nouveau 

graiia  ad  vhani  justificat  aeternnm.  (Fabri  Comm.  îd  Epp.  Paiili,  p.  70.) 
(1)  llla  uiul>ralilu  vestigiuai  aique  siguum,  ha&c  lux  el  venias  es(.(ibi(i.) 
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avaient  pénétré  dans  l*aniyersité  de  Parts.  La  doctrine  de 
la  foi  qu'avaient  préchée  jadis  dans  les  Gaules»  les  Pothin 
et  les  Irénée,  y  retentissait  de  nouveau.  Dès  lors  il  y  eut 
deux  partis  et  deux  peuples  dans  cette  grande  école  de 
la  chrétienté.  Les  leçons  de  LeCèvre,  le  zèle  de  ses  disciples, 
formaient  le  contraste  le  plus  frappant  avec  renseignement 
scoiastique  de  la  plupart  des  docteurs,  et  la  vie  légère  et 
folâtre  de  la  plupart  des  étudiants.  On  s'occupait  bien 
plus,  dans  les  collèges,  à  apprendre  des  râles  de  comédie, 
à  se  couvrir  de  vêtements  bizarres  et  à  jouer  des  farces  sur 
les  tréteaux,  qu*à  s'instruire  dans  les  oracles  de  Dieu. 
Souvent'  même  ces  farces  attaquaient  Vhonneur  des  grands, 
des  princes,  du  roi  lui-même.  Le  parlement  intervint,  vers 
le  temps  dont  nous  parlons;  il  appela  devant  lui  les  prin» 
cipaux  de  plusieurs  collèges,  et  défendit  à  ces  maîtres 
indulgents  de  laisser,  jouer  de  telles  comédies  dans  leurs 
maisons  (i). 

Hais  une  diversion  plus  puissante  que  les  arrêts  du 
parlement  venait  tout  à  coup  corriger  ces  désordres.  On 
enseignait  Jésus -Christ.  La  rumeur  était  grande  sur  les . 
bancs  de  Tuniversité,  et  Ton  commençait  presque  à  s'y 
occuper  autant  des  doctrines  évangéliques  que  des  subti- 
lités de  Técole  ou  des  comédies.  Plusieurs  de  ceux  dont  la 
vie  était  le  moins  irréprochable,  tenaient  cependant  pour 
les  cBuvres,  et  comprenant  que  la  doctrine  de  la  foi  con- 
damnait leur  vie,  ils  prétendaient  que  saint  Jacques  était 
opposé  à  saint  Paul.  Ijcfèvre  »  décidé  à  défendre  le  trésor 
qo*il  avait  découvert,  montrait  Taccord  des  deux  apôtres  : 
i  Saint  Jacques  ne  dit-il  pas  (chap,  I*')  que  toute  grâce 
«  excellente  et  tout  don  parfait  viennent  ttm  hanu?  Or,  qui 
I  nie  que  la  justification  soit  le  don  parfait,  la  grâce  exeel- 
f  lente?.,.  Si  nous  voyous  un  homme  se  mouvoir,  la  respir 
<  ration  que  nous  remarquons  en  lui  «  est  pour  nous  le 
f  signe  de  la  vie«  Ainsi  les  oeuvres  sont  nécessaires  «  mais 
*  seulement  comme  signes  d'une  foi  vivante  que  la  jusli- 

CD  Crévier.  Hist.  delHinlveriiié,  V,  p.  95. 
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«  ficalioli  accompagne       Sont-ce  des  collyres,  des  puri- 

*  iicalions  qui  illiimineiil  l'œil?...  Non,  c'est  la  verlu  du 

*  soleil.  Eh  bien,  ces  purifications  et  ces  collyres,  ce  sont 

<  nos  œuvres.  Le  rayon  srul  que  le  soleil  darde  d'en  haut 
4  est  la  justifîcalion  même  (2).  • 

Farel  écoulait  ces  enseignements  avec  avidité.  Celle 
parole  d'un  saint  p;ir  grâce  eut  aussitôt  pour  lui  un  allrail 
indicible.  Toute  objection  tomba;  toulc  lutte  cessa.  .\  peine 
Lefevre  eut-il  fail  entendre  cette  doctrine,  que  Farel  l'em- 
brassa avec  ton  h  l  ir  1(  ur  de  son  âme.  Il  avait  soutenu  assez 
de  travaux  et  de  combats,  pour  savoir  qu'il  ne  pouvait  se 
sauver  lui-même.  Aussi  dès  qu'il  vil  dans  la  Parole,  que 
Dieu  sauve  graluitemenl,  il  le  crut,  t  Lefèvre,  dit-il,  me 
€  relira  de  la  fausse  opinion  du  mérile,  et  m'enseigna  que 
€  tout  venait  de  la  grâce  ;  ce  que  je  crus,  silôt  qu'il  me  fut 
«  dit  (51.  I  Ainsi  fut  nnx  néà  la  foi,  par  une  conversion 
proninU'  et  décisive  ,  comme  celle  de  saint  Paul,  ce  Fard 
qui,  comme  le  dit  Théodore  de  Bèze,  n'étant  épouvanté  ni 
par  les  menaces,  ni  par  les  injures,  ni  par  les  coups,  gagna 
à  Jésus-Christ  Monlbelliard,  Neuchàlei,  Lausanne,  Aigle 
el  enfin  Genève  (4). 

Openflanl  Lefèvre  poursuivant  ses  enseignements,  et 
se  j)laisa!it ,  comme  Luther  ,  à  employer  des  contrastes  et 
des  |».ii7i(i()xes ,  qui  couvrent  de  grandes  vérités,  exaltait 
les  t;i  ;indeurs  du  mystère  de  la  rédemption  :  «  Échange 

*  inrUVible,  s'écriail-il ,  l'innocence  est  condamnée  et  le 
t  coupable  est  absous;  la  bénédiction  est  maudite,  et 
I  celui  q\ii  était  maudit  est  béni;  la  vie  meurt  et  le  mort 
«  reçoit  la  vie;  la  gloire  est  couverte  de  confusion ,  et 

<  celui  qui  était  confus  est  couvert  de  gloire  (»).  »  Le 

(1)  Opéra  i^igoa  viv»  ftdtti,qaam  Joslillealia  te<]uituf.  (ITaliri  Gomni.  io 

E|ip.  Poii'i.  p.  73.) 

(2)  Sed  radïut  desuper  a  sole  f  ibrUin,  juiliftcatio  etl.  (Ibid.) 
(1^  Farel.  A  Ioim  seigneuri. 

(4)  Nullia  diflkttllatihiM  fraetns,  miiit  nloia,  eoovilllt,  vflrlnrilHit 

deniquc  infliclis  lerrltot.  (Bexœ  Icônes.) 

(5)  0  toeffabile  commerciuinl...  (FabrI.  Conm.,  145  terto,) 
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pieux  docteur,  pénétrant  mémo  plus  avant ,  reconnaissait 
que  c'est  de  la  souveraiuelé  de  Pamour  de  Dieu  que  tout 
salul  émane.  «  Ceux  qui  sont  sauvés,  disait-il,  le  sont  par 
«  réleclion,  par  la  grâce,  par  la  volonlé  de  Dieu  et  non 
»  j>ar  la  leur.  Noire  élection,  notre  volonlé,  notre  œuvre 
«  sont  sans  efficace;  réleclion  seule  de  Dieu  est  Irès- 
«  puissante.  Quand  nous  nous  couverlissoas ,  cen*cslpas 
«  notre  conversion  qui  nous  rend  élus  de  Dieu  ,  mais  c'est 
(  la  grâce  ,  la  volonté,  Tciection  de  Dieu  qui  nous  con- 
•  vertissenl  (»).  » 

Mais  Lefèvre  ne  s'arrêtait  pas  à  des  doctrines;  s'il  ren- 
dait à  Dieu  la  gloire  ,  il  demandait  à  l'homme  l'obéissaucc, 
et  il  pressait  les  obligations  qui  découlent  des  grands  pri- 
vilèges du  chrétien,  i  Si  lu  es  de  l'Église  de  Clhrisl,  lu  es 

<  du  corps  de  Christ,  disait-il;  et  si  tu  es  du  corps  de 
i  (viii  i^i,  lu  es  rempli  de  la  divinité;  car  la  plénitude  de  la 

<  diviufle habite  en  lui  corporellement.  Oh!  si  les  hommes 
€  pouvaient  comprendre  ce  privilège,  couiine  ils  se  main- 
«  liendraient  purs,  chastes  et  saints,  et  comme  ils  esti- 
«  nieraient  toute  la  gloire  du  monde  une  ignominie,  en 
I  comparaison  de  cette  gloire  intérieure,  qui  est  cachée 

<  au.lL  yeux  de  la  chair  (i).  t 

Lefèvre  comprenait  que  la  charge  de  docteur  du  la  Pa- 
role est  une  haute  raagislralure;  il  l'exerçait  avec  une 
inébranlable  fidélité.  L.i  corruptioii  du  temps,  et  en  par- 
ticulier celle  des  ecclésiastiques,  excitait  son  indignation 
et  devenait  le  sujet  de  levons  sévères  :  t  Qu'il  est  honteux, 
«  disait-il,  de  voir  un  évèque  solliciter  les  gens  à  boire 
t  avec  lui ,  ne  s'applitiucr  qu'au  jeu  ,  manier  sans  cesse  les 
«  dés  et  le  cornet ,  ue  s'occuper  que  d'oiseaux ,  de  chiens, 
t  chasser  sans  cesse,  pousser  dos  cris  après  les  corneilles 
«  et  les  bétes  fauves ,  eutrer  dans  des  maisons  de  débau- 

(1)  luffficax  e«t  ad  hoc  tpium  nosUa  vuluntas,  oosUa  elecUo;  Dei 
aulem  electio  elBeacitcinui  et  poteotiulma,  etc.  Fabri  oomin.}  p.  80 
veno. 

(3)  Si  lie  cvrpore  ChriMl,  divinilaie  replelM  et.  ilbld.,  p.  176 , 
verto.) 


Digitized  by  Google 


FABBL  ET  LES  8AI1ITS.  511 

I  chc  (t)...  0  hommes  dignes  d*un  plus  grand  supplice 
«  que  Sardanapale  lui-même!  > 


III 

Ainsi  parlait  Lefèvre.  Farel  écoutait,  tressaillait  de  joie, 
recevait  tout,  et  se  précipitait  dans  la  voie  nouyelle  sou- 
dainement ouverte  devant  lui.  Il  était  cependant  un  point 
de  son  ancienne  foi  qu'il  ne  pouvait  ôsder  entièrement 
encore;  c'était  les  saints  et  leur  invocation.  Les  meilleurs 
esprits  ont  souvent  de  ces  restes  de  ténèbres ,  qu'ils  gar- 
dent après  leur  illumination.  Farel  entendait  avec  élon- 
nement  Tillustre  docteur  déclarer  que  Christ  seul  devait 
être  invoqué,  c  1^  religion  n*a  qu'un  fondement,  disait 
«  Lefèvre,  qu*un  but,  qu*un  chef,  Jésus-Christ  béni  éter- 

<  neilement  ;  lia  seul  foulé  au  pressoir.  Ne  nous  nommons 
«  donc  pas  du  nom  de  saint  Paul,  d*Âpollos  ou  de  saint 
*  Pierre.  La  croix  de  Christ  seule  ouvre  le  ciel  et  seule 

<  ferme  la  porte  de  Tenfer.  t  A  Touîe  de  ces  paroles ,  un 
grand  combat  se  livrait  dans  Tâme  de  Farel.  D'un  côté,  il 
voyait  la  multitude  des  saints  avec  l'Église;  de  l'autre, 
Jésus  Cbrist  seul  avec  son  maître.  Tantôt  il  penchait  d'un 
côté  et  tantôt  de  l'autre  ;  c'était  sa  dernière  erreur  et  son 
dernier  combat;  il  hésitait,  il  s'attachait  encore  à  ces 
hommes  vénérables  aux  pieds  desquels  Rome  se  prosterne. 
A  la  fin ,  le  coup  décisif  fut  donné  d'en  haut.  Les  écailles 
tombèrent  de  ses  yeux.  Jésus  lui  parut  seul  adorable. 
I  Alors,  dit-il,  la  papauté  fut  entièrement  renversée;  je 
c  commençai  i  la  délester  comme  diabolique,  et  Li  sainte 
i  Parole  de  Dieu  eut  le  premier  lieu  en  mon  cœur  (t).  » 

Des  événements  publics  précipitaient  la  marche  de  Fa- 

(1)  Et  virffiioculas  gremio  leiKriileiD,  eum  suaviii  lermone»  iniiMOicni. 

faht-i  t  otiim.,  p.  208.) 

(2)  FaieL  A  loua  teigaeuri. 
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rel  el  de  ses  ami».  Thomas  de  Vio ,  qui  lutta  plus  tard  à 
Augsbourg  avec  I^ttther,  ayant  avancé  daoa  un  ouvrage 
que  le  pape  était  mouarque  absolu  de  TÉglise ,  Louis  XII 
déféra  ce  livre  à  To^irersilé  au  mois  de  février  1542.  Jac- 
ques Allmain  ,  Tun  des  plus  jeunes  docteurs,  homme  d*ati 
génie  profond  et  d*un  travail  infatigable ,  lut  en  pleine 
assemblée  de  la  faculté  de  théologie  une  réfutation  des 
assertions  du  cardinal ,  qui  fut  couverte  d'applaudisse- 
ments 

Quelle  impression  ne  devaient  pas  produire  de  tels  dis- 
cours sur  les  jeunes  disciples  de  Lefbvre  !  Hésileraient-tls 
quand  Tuniversité  semblait  impatiente  du  joug  de  la  pa- 
pauté !  Si  le  corps  d*armée  lui-même  s^ébranle,  ne  doivent^ 
ils  pas ,  eax ,  se  précipiter  en  avant ,  comme  les  éclaireurs? 
c  II  a  fallu,  dit  Farel,  que  petit  à  petit  la  papauté  soit 
t  tombée  de  mon  cœur  ;  car  par  le  premier  ébranlement 
«  elle  n*est  venue  bas  (t).  »  Il  contemplait  l'abime  desu- 
persil  lions  dans  lequel  il  avait  été  plongé.  Arrêté  sur  ses 
bords,  il  en  parcourait  encore  une  fois  avec  inquiétude 
toutes  les  profondeurs,  el  il  fuyait  avec  un  sentiment  de  * 
terreur,  t  Oh  !  que  j'ai  horreur  de  moi  et  de  mes  fautes, 

<  quand  j'y  pense!  i  s*écriait-il  (5).  1  0  Seigneur!  conti- 

<  nnait-il ,  si  mon  âme  t*eût  servi  en  vive  foi,  ainsi  que 
c  l*onl  fait  tes  serviteurs  fidèles;  si  elle  l*eût  prié  el  bo- 
«  noré  comme  j*ai  mis  tant  plus  mon  cceurà  la  messe  et  à 
«  servir  ce  morceau  enchanté,  lui  donnant  tout  honneur!  » 
Ainsi  le  jeune  Dauphinois  déplorait  sa  vie  passée  et  répé- 
tait avec  larmes,  comme  jadis  saint  Augustin  :  <  le  t*ai 
t  connu  trop  lard  ;  je  t*ai  aimé  trop  tard  1 1 

Farel  avait  trouvé  lésos-Ghrist;  el  arrivé  dans  le  port, 
il  était  heureux  de  s'y  reposer  après  de  longues  tempê- 
tes (4;.  I  Maintenant,  disait-il,  tout  se  présente  è  moi,  sous 

(1  )  Crévler.  mnu  de  runiv.  de  Paris,  t.  V,  |>.  81. 
(t)  Farel.  A  tout  •eiçoeurt. 

'3)lbtd. 

(4)  Animus  per  varia  iactaïui,  verum  oaclnt  purliUD,  aaU  lUMit.  (Farel 
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•  une  ftce  nouvelle  L^Écriture  est  échirée;  les  pro- 
«  phètes  sont  ouverts;  les  ap6lres  jeltetit  une  grande 
<  lumière  ilans  mon  âme  (t).  Une  voix  jusqu'alors  incon- 
«  nue,  la  voix  de  Girisl,  mon  berger,  mon  maître*  mon 
«  docteur»  me  parle  avec  puissance  (s)...  1 11  était  telle- 
■  mentchangé  que,  <  au  Heu  du  cœur  meurtrier  d*nn  loup 
«  enragé,  il  s'en  retournait,  disail-il,  tranquillement, 
«  comme  un  agni»u  doux  et  aimable,  ayant  le  cœur  enti^ 
«  rement  retiré  du  pape  et  adonné  à  lésus-Cbrist  («).  i 

Échappé  à  un  si  grand  mal,  il  se  tourna  vers  la  ^tble  (s), 
et  se  mit  à  étudier  avec  zèle  le  grec  et  l'hébreu  (e).  Il  lisait 
constammcDl  la  sainte  Écriture,  avec  une  affection  tou- 
jours plus  vive,  et  Dieu  Téclairait  de  jour  en  jour.  Il  con- 
tinuait encore  à  se  rendre  dans  les  églises  de  l'ancien 
culte;  mais  qu'y  trouvait-il î  des  cris,  des  chants  innom- 
brables, des  paroles  prononcées  sans  intelligence  (7)... 
Aussi ,  souvent  au  milieu  de  la  multitude  qui  se  pressait 
près  d'une  image  ou  d*un  autel,  il  s'écriait  :  1  Toi  seul,  tu 
c  es  Dieu;  toi  seul,  tu  es  sage;  toi  seul,  tu  es  bon  (r)  !  Il 
c  ne  faut  rien  ôler  de  ta  loi  sainte,  il  ne  faut  rien  y  ajou- 
c  ter  ;  car  tu  es  le  seul  Seigneur  et  c'est  loi  seul  qui  veux 
«  et  qui  dois  commander  !  > 

Ainsi  tous  les  hommes  et  tous  les  docteurs  tombèrent 
à  ses  yeux  des  hauteurs  où  son  iraaginalion  les  avait  pla- 
cés ,  et  il  ne  vit  plus  dans  le  monde  que  Dieu  et  sa  Parole. 
Déjà  les  persécutions  (pie  les  autres  docteurs  de  Paris 
avaient  fait  subir  à  Lefèvre,  les  avaient  perdus  dans  son 
esprit;  mais  bientôt  Lefèvre  lui-même,  sou  guide  bien- 

(1)  Jam  rerum  nova  factot.  (Par«l  Galeoto.) 

C^)  Kotior  scriptura,  aperliores  propheiae,  lucidiores  apostoli.  (Ibid*) 
(3)  Ajrnifa  pastoi    mapisUi  ei  pr^ceplom  Cbriili  vox.  (IbiU.) 
{4)  Fard.  A  tous  seigneurs. 
(6)  Lcgo  lacra  ut  cauian  invanlani.  (F«nI  6al««i».) 
(6)  Vie  de  Fftfel,  manuscrits  de  Genève  el  de  Choupard. 
7  rinnunes  mulU,  caDtiooes  ianumerv.  (Farel  Galeolo,  manuicrUt 

lie  Ncuchatel.)  • 
(8)  V«re  lu  aolu*  Deusl  ^tbui.; 
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aimé,  ne  fut  pour  lui  qu*un  homme.  11  Taima,  le  vénéra 
toujours  ;  mais  Dieu  seul  devint  son  maître. 

De  tous  les  réformateurs»  Farelet  l^uther  sont  peut-être 
ceux  dont  nous  connaissons  le  mieux  les  premiers  dévelop- 
pements spirituels,  et  qui  dorent  passer  par  les  plus  grands 
'  combats.  Vifs ,  ardents,  hommes  d*attaque  et  de  bataille, 
ils  soutinrent  de  plus  fortes  luttes  avant  d'arriver  à  la 
paix.  Farel  est  ie  pionnier  de  la  Réforme  en  Suisse  et  en 
France  ;  il  se  jette  dans  le  taillis  ;  il  frappe  de  la  hache  les 
foréis  polaires.  Calvin  vient  plus  tard,  comme  Mélan- 
chton,  dont  il  diffère  sans  doute  quant  au  caractàre,  mais 
avec  lequel  il  partage  le  rôle  de  théologien  et  d*organisa* 
leur.  Ces  deux  hommes,  qui,  Tun  dans  le  genre  gracieux, 
Tautre  dans  le  genre  sévère,  ont  quelque  chose  des  légis- 
lateurs de  TaDliquilé,  édifient,  constituent,  font  des  lois, 
dans  les  contrées  que  les  deux  premiers  réformateurs  ont 
conquises.  Cependant,  si  Luther  et  Farel  se  touchent  par 
quelques  traits,  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  n*a  qu'un 
cdté  du  réformateur  saxon.  Outre  son  génie  supérieur, 
Luther  avait,  dans  ce  qui  concernait  TÉgtise ,  une  modé- 
ration, une  sagesse,  une  vue  do  passé,  un  aperçu  de  l'en- 
semble, et  même  une  force  oi  gaoisatrice,  qui  ne  se  trou- 
vent point  au  même  degré  dans  le  réformateur  dauphinois. 

Farel  ne  fut  pas  le  seul  jeune  Français  dans  Tesprit 
duquel  se  leva  alors  une  nouvelle  lumiève*  Les  doctrines 
que  proférait  la  bouche  de  Tillustre  docteur  d*Étaples , 
fermentaient  dans  la  foule  qui  suivait  ses  leçons;  et  c*est 
dans  son  école  que  se  formaient  les  soldats  courageux  qui, 
au  jour  de  la  bataille,  devaient  combalire  jusqu'au  pi  ed 
de  rëchafaud.  On  écoulait,  on  comparait,  on  discutait  ;  on 
parlait  avec  vivacité  pour  et  contre.  Il  y  a  quelque  pro- 
babilité que  Ton  comptait  dans  le  petit  nombre  des  éco- 
liers qui  défendaient  la  vérité ,  le  jeune  Pierre  Robert 
Olivetan,  né  à  Noyon  vers  la  fin  du  xv*  siècfe,  qui  tradui- 
sit plus  tard  la  Rible  en  français,  d'après  la  traduction  de 
Lefèvre,  ot  qui  parait  avoir  le  premier  attiré  sur  les  doc^ 
trines  de  rÉvangile  Tattention  d*uD  jeune  homme  de  sa 
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famille*  natif  aussi  deNoyon,  el  qoi  devînt  le  dief  le  plus 
illustre  de  rœuvre  de  la  Réforme  (i). 

Ainsi,  avant  1512,  dans  un  temps  où  Luther  n'avait 
encore  nullement  marqué  dans  le  monde  et  8*en  allait  à 
Rome  pour  une  affaire  de  moinetl,  5  une  époque  oii  Zwin« 
gle  n*avait  pas  même  commencé  à  s'appliquer  avec  sèle 
aux  saintes  lettres  et  passait  les  Alpes  avec  les  confédé- 
rés, afin  de  combattre  pour  le  pape ,  P^iris  et  la  France 
entendaient  renseignement  de  ces  vérités  vitales ,  des- 
quelles devait  sortir  la  Réformation  ;  et  des  âmes  propres 
à  les  propager  les  recevaient  avec  uii^  sainte  avidité.  Aussi 
Théodore  de  Bèze,  parlant  de  Lefévre  d*Ëtaples,  le  salue- 
t-il  comme  celui  •  qui  commença  avec  courage  le  renou- 
I  vellement  de  la  pure  religion  de  Jésus-Christ  (s)  ;  >  et 
il  remaque  c  de  même  qu*on  vit  autrefois  Técole  dlsocrate 
«  fournir  les  meilleurs  orateurs,  de  même  on  a  vu  sortir 
fl  de  Vauditoire  du  docteur  d*Étaples  plusieurs  des  hom- 
«  mes  les  plus  excellents  de  leur  siècle  et  de  TÊglise  (s).  • 

La  Réformation  n*a  donc  point  été  en  France  une  im- 
portation étrangère.  Elle  est  née  siir  le  sol  français  ;  elle 
a  germé  dans  P:iris;  elle  a  eu  ses  premières  racines  dans 
Tuniversité  même,  cette  seconde  puissance  de  la  chré- 
tienté i^maine*  Dieu  plaçait  les  principes  de  cette  œuvre 
dans  le  coeur  honnête  d*hommes  de  la  Picardie  et  du  Dau- 
phiné,  avant  qu'elle  eut  commencé  dans  aucun  autre  pays 
delà  terre.  La  Réformation  suisse,  nous  l'avons  vu  (4),  fut 
indépendante  de  la  Réformation  allemande  ;  la  Réforma* 
tion  de  la  France  le  fut  à  sou  tour  de  celle  de  la  Suisse  et 
de  celle  de  TAUemagne.  L'œuvre  commençait  à  la  fois  dans 
ces  divers  pays,  sans  que  l'un  communiquât  avec  Tautre  ; 
comme  dans  une  bataille  tous  les  corps  de  l'armée  s'ébran- 

{Ij  Biogr.  uni.,  ail.  Olivetan.  U  Gloire  du  CalviuiMoef  par  Maimbourg, 
p.  5ô. 

(9)  El  puriorit  rdigioolt  iDStanmionem  foriiter  agresaot.  (Bez» 

Icônes.) 

(3)  Sic  «n  Supuientia  audiioiio  pr«»Linlis»iiiii  viri  pluriini  proilierinl. 

(Ibid.) 

(4)  Deuxième  volume. 
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leat  au  même  iastani,  bien  que  l*un  n^ail  pu  dit  à  l'autre 
de  marcher,  mais  parce  rfti*tin  seul  et  même  commande- 
ment, provenant  de  plus  haut,  s'est  fait  entendre  à  tous. 
Les  temps  étaient  accomplis,  \e%  peuples  étaient  prépa-- 
rés,  et  Dieu  commençait  partout  à  la  fois  le  renouvelle- 
ment de  son  Église.  De  tels  faits  démontrent  que  la  grande 
révolution  du  xvi*^  siècle  fut  une  œuvre  de  Dieu. 

Si  Ton  ne  regarde  qu'aux  dates,  il  faut  donc  le  recon- 
naître >  ce  n'est  ni  à  la  Suisse,  ni  à  TAllemagne  qu^appdr- 
tient  la  gloire  d'avoir  commence  cette  œuvre,  bien  que 
seules  jusqu*à  présent-' ces  deux  coulrées  se  la  soient  dis< 
pulce.  Cette  gloire  revient  h  la  France.  C*est  une  vérité  de 
fait  que  nous  tenons  à  établir,  parce  qu'elle  a  été  peut-être 
jasqu'à  présent  méconnue.  Sans  nous  arrêter  à  Tinfluencc 
que  Lefëvre  exerça  directement  ou  indirectement  sur  plu- 
sieurs hommes  ,  et  en  particulier  peul-ôtre  sur  Calvin  lui- 
même,  réfléchissons  à  celle  qu'il  eut  sur  un  seul  de  ses 
disciples,  sur  Farel,  et  à  Ténergique  activité  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  déploya  dès  lors.  Pouvons^nous  après  cela 
nous  refuser  à  la  conviction  que,  quand  même  Zwingle  et 
Luther  n'auraient  jamais  paru  ,  il  j  aurait  ou  pourtant  en 
France  un  mouvement  de  Réforme  ?  Il  est  impossible  sans 
doute  de  calculer  quelle  en  eût  été  l'étendue  ;  il  faut  même 
reconnaître  que  le  retentissement  de  ce  qui  se  passait  au' 
delà  du  Uhin  et  du  Jura,  anima  et  précipita  plus  tard  ia 
marche  des  réformateurs  français*  Mais  c'est  eux  que  la 
trom||ipft{.Q  qui  retentit  du  ciel  au  seizième  siocle,  éveilla 
les  premiers ,  et  ils  furent  avant  tous  sur  le  champ  de  ba- 
taille» debout  et  armés. 

N«inmoins  Luther  est  le  grand  ouvrier  du  %n*  siè- 
cle, et  dans  le  sens  le  plus  vaste,  le  premier  réformateur. 
Lefèvre  n'est  point  complet,  comme  Calvin,  comme  Farel, 
comme  Luther.  Il  est  de  Witiemberg  et  de  Genève,  mais 
encore  un  peu  de  la  Sorbonne  ;  il  est  le  premier  catholique 
dans  le  mouvement  de  la  Réforme  et  le  dernier  réformé 
dans  le  mouvement  catholique.  Il  reste  jusqu'à  la  fin  comme 
UD  entre*deux,  personnage  médiateur  un  peu  mystérieux, 
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(leslioô  à  rappeler  qu'il  y  a  quel  [ne  connexion  enlro  ces 
choses  anciennes  el  ces  choses  nouvelles  ,  qu'un  abime 
sen)i)leà  toujours  sépnrcr.  lie|KMissé,  persécuté  par  Rome, 
il  tient  pourtant  li  i\oine  par  un  fil  menu  qu'il  ne  veut  pas 
rompre.  Lefèvre  d'Elaples  a  un(î  place  à  part  (hns  la  ihéo- 
logie  du  sei/ièine  siècle  ;  il  est  l'anneau  qui  unit  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes,  et  l'homme  dans  lequel  s'ac- 
complit le  pavSsage  de  la  théologie  du  moyen  âge  à  la  théo- 
logie de  la  Réformation. 

■  ■  —'mit 

IV 

Ainsi  !on(  fermentait  dans  l'université.  Mais  la  UéFor- 
mation  eu  France  ne  devait  pas  être  seulenicnl  une  œuvre 
de  s  nvn  ni  s.  Elle  (levnil  s'établir  parmi  les  grands  du  monde 
et  à  la  cour  même  du  roi. 

Le  jenne  François  d'Aiip;oulèiiîe,  cousin  germain  de 
Louis  Xll  et  son  p:endre,  lui  avait  succédé.  Sa  beauté,  son 
'  adresse,  sa  bravoure,  son  amour  du  plaisir,  en  faisaient 
le  premier  chevalier  de  son  temps.  11  visait  pourtant  plus 
haut;  il  voulait  être  un  grand  et  même  un  bon  roi,  pourvu  - 
que  tout  pliât  sons  sa  volonté  souveraine.  Valeur,  amour 
des  lettres  et  galanterie  :  ces  trois  mots  expriment  assez 
bien  le  caractère  de  François  et  l'esprit  de  son  siècle.  Deux 
autres  rois  illustres,  Henri  IV  et  surtout  Louis  XIV,  offri- 
rent plus  tard  les  mêmes  traits.  Il  manqun  à  ces  princes  ce 
que  l'Évangile  donne;  et  bien  qu'il  y  ait  toujours  eu  dans 
'  la  nation  ,  des  éléments  de  sainteté  et  d'élévation  chré- 
tienne, on  peut  dire  que  ces  trois  grands  nionar([ues  de 
la  France  moderne  ont  en  quelque  sorte  imprimé  sur  leur 
peuple  Tempreinle  de  leur  caractère,  ou  plutôt  qu'ils  en 
ont  été  les  fidèles  images.  Si  l'Évangile  élail  entré  en 
France  par  le  plus  illustre  des  Valois,  il  eût  apporté  à  la 
nation  ee  qa*elle  n'a  pas,  une  tendance  spirituelle,  une 
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sainlelé  chrétienne,  une  intelligence  des  choses  divines» 
et  il  1(11  ain«;i  complétée,  dans  ce  qui  fait  le  plus  la  force 

et  la  graiidenr  des  peuples. 

C'est  sous  le  rl'^ne  de  François  I*""  que  la  France  et  l'Eu- 
rope passèrcnl  du  luoyen  âge  aux  temps  modernes.  Le 
monde  nouveau,  qui  était  en  germe  quand  ce  prince  monta 
sur  le  trône,  grandit  alors  et  [)rit  possession.  Deux  classes 
d'hommes  imposèrent  leur  influence  à  la  société  nouvelle. 
On  vît  naître  d'un  côté  les  hommes  de  la  foi,  (|ui  étaient 
en  même  temps  ceux  de  la  sagesse  et  de  la  sainlelé,  et  tout 
près  d'eux  les  écrivains  courtisans,  les  amis  du  luoude  et 
du  désordre,  qui,  parla  liberté  de  leurs  principes,  con- 
tribuèrent autant  à  la  corruption  des  mœurs  que  les  pre- 
miers servirent  à  leur  réforma  lion. 

Si  l'Europe,  aux  jours  de  François  î*' ,  n'eut  pas  vu 
naître  les  réformateurs  et  qu'elle  eût  été  livrée  par  un 
jugement  sévère  de  la  Providence  aux  novateurs  incrédu- 
le.s,  c'en  était  fait  d'elle  et  du  chrisLianisnic.  Le  danger 
fut  grand.  Pen  lauL  quehpte  U  raps  ces  deux  classes  de  com- 
battants, les  adversaires  du  pape  et  ceux  de  Jésus  Christ, 
se  confondirent,  et  invoquant  l'un  et  l'autre  la  liberté,  ils 
parurent  se  servir  des  mômes  armes  contre  les  mêmes  enne- 
mis. Un  œil  non  exercé  ne  pouvait  les  distinguer  sous  la 
poussière  du  champ  de  balaïUc.  Si  les  premiers  se  fussent 
laissé  entraîner  avec  les  autres,  tout  était  perdu.  Les  en- 
nemis de  la  hiérarchie  [»assaienl  rapidement  aux  extrêmes 
de  l'impiété,  et  poussaient  la  société  chrétienne  dans  un 
etl'royable  abîme  ;  la  papauté  elle-même  aidait  à  celle  hor- 
rible catastrophe,  et  hâtait  par  son  ambition  et  ses  désordres 
la  ruine  des  débris  de  vérité  et  de  vie  qui  étaient  demeurés 
dans  l'Église.  Mais  Dieu  suscita  la  RéfoMu.ilion,  et  le  chris- 
tianisme fut  sauvé.  Les  réformateurs  qui  avaient  crié  : 
Liberté!  crièrent  bientôt  :  Obéissance!  Ces  mêmes  hom- 
mes qui  avaient  renversé  le  trône  d'où  le  pontife  romain 
rendait  ses  oracles,  se  prosternèrent  devant  la  Parole  de 
Dieu.  Alors  il  y  eut  séparation  nette  et  décisive;  il  y  eut 
même  guerre  enire  les  deux  corps  d*armée.  Les  uns 
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n*avaienl  voulu  la  libcrlé  que  pour  eux-mêmes  ,  les  autres 
Tavaient  réclamée  pour  la  Parole  de  Dieu.  La  Réformalion 
devint  le  plus  redoutable  ennemi  de  cette  incrédulité,  pour 
laquelle  Rome  sait  trouver  souvent  des  douceurs.  Après 
avoir  rendu  la  liberté  à  TlIlgUse,  lesréformateurs  rendirent 
la  religion  au  monde.  De  ces  deux  présents,  le  dernier  était 
alors  le  plus  nécessaire. 

Les  hommes  de  Vincrédulité  espérèrent  quelque  temps 
compter  parmi  les  leurs  Marguerite  de  Valois*  duchesse 
d'Alençon ,  que  François  aimait  uniquement  *el  appelait 
toujours  sa  mignonne,  dit  Brantôme  (t).  Les  mêmes  goûts 
et  les  méiTirs  lumières  se  trouvaient  dans  le  frère  et  dans 
la  sœur.  Belle  de  corps,  comme  François,  Marguerite 
Joignait  aux  fortes  qualités  qui  font  les  grands  caractères, 
ces  vertus  douces  qui  captivent.  Dans  le  monde,  dans  les 
fêtes,  à  la  cour  du  roi,  comme  à  celle  de  TEmpereur,  elle 
brillait  en  reine,  charmait,  étonnait,  conquérait  les  coeurs. 
Passiounée  des  lettres  et  douée  d*un  rare  génie,  elle  so 
livrait  avec  délices  dans  son  cabinet  au  plaisir  de  penser, 
d'étudier  et  de  connaître.  Mais  le  plus  grand  de  ses  besoins 
était  de  faire  le  bien  et  d*cmpécber  le  mal.  Quand  les 
ambassadeurs  avaient  été  reçus  du  roi,  ils  allaient  rendre 
hommage  à  Marguerite  :  c  Ils  en  étaient  grandement  ravis, 
c  dit  Brantôme,  et  en  faisaient  de  grands  rapports  à  ceux 
«  de  leur  nation.  »  Ft  souvent  le  roi  lui  renvoyait  les 
affaires  importantes  <  lui  en  laissant  la  totale  résolu* 
«  tion  } 

Celte  princesse  célèbre  fut  toujours  d'une  grande  sévé- 
rité dt!  mœurs;  mais  tandis  que  bien  des  gens  placent  la 
sévérité  dans  les  paroles  et  mettent  la  liberté  dans  les 
mœurs,  Marguerite  fit  le  contraire.  Irréprochable  dans  sa 
conduite,  elle  ne  le  fut  pas  entièrement  sous  le  rapport  di* 
Ses  écrits.  Au  lieu  d'en  être  surpris,  peut-être  faut-il  plu I6i  ' 
s'étonner  qu'une  femme  aussi  corrompue  que  Louise  de 

(1)  Vie  éeê  Dainei  illuilnt,  p.  SSS,  édit.  de  La  Haye,  1740. 
(9)  Ibid.p.  8$7. 
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Savoie  ail  eu  une  fille  aussi  pure  que  Marguerite.  Tandis 
qu'elle  parcourait  le  pays  à  la  suite  de  la  cour,  elle  s'ap- 
pliquait à  peindre  les  mœurs  du  temps,  et  surtout  la  cor- 
ruption des  prêtres  et  des  moines,  c  Je  Tai  ouï,  dit  Bran- 
«  Idme,  ainsi  conter  à  ma  grand* mère,  qui  allait  toujours 
«  avec  elle  dans  sa  litière,  comme  sa  dame  d'honneur,  et 
«  lui  tenait  l'écritoire  »  Telle  fut,  selon  quelques-uns, 
Torigine  de  THeptaméron  ;  mais  des  critiques  modernes , 
justement  esUmés,  sont  convaincus  que  Marguerite  fut 
étrangère  à  ce  recueil,  quelquefois  plus  que  léger,  et  qu'il 
fut  l'ouvrage  de  Despériers,  valet  de  chambre  de  la  reine  (2) . 

Celle  Marguerite  si  belle,  si  pleine  d'esprit,  et  vivant 
au  sein  d'une  atmosphère  corrompue,  devait  être  entraînée 
l'une  des  premières  par  le  mouyement  religieux  qui  com- 
mençait alors  à  remuer  la  France.  Mais  comment,  au  mi- 
lieu d'une  cour  si  profane  et  des  libres  récils  don l  on 
l'amusait,  la  duchesse  d'Alençon  pouvait-elle  étrealteinle 
pnr  la  Reforme?  Son  àme  élevée  avait  des  besoins  que 
rÉvangilc  seul  pouvait  satisfaire;  la  grâce  agit  partout; 
et  le  christianisme,  qui,  avant  même  qu'un  apôtre  eût 
paru  dans  Rome ,  avait  déjà  des  partisans  dans  la  maison 
de  Narcisse  et  à  la  cour  de  Néron  (s),  pénétra  rapidement, 

(1)  Vie  des  Dames  illustres  p.  346,  édit.  de  La  Haye  1740. 

(3)  C'esi  ce  qu'éiablil  Pim  det  liUéraleurs  les  plut  disliognét  de  nos 
Jours,  11.  Ch.  Nodier,  dans  le  Rewe  dès  lieuX'Monde*,  tom.  XX,  où  il 
dit  eolre  autres,  page  350  :  »  Despériers  est  )o  véritable  et  presque  seul 
«  auteur  de  l'Heptaméron.  Je  ne  fais  pas  difficulté  d'avancer  que  je  n'en 
«  doute  pas  et  que  je  partage  complètement  l'opioiOQ  de  Buuistuao,  qui 
tt  n*a  pat  eu  d'autre  motif  pour  obmetire  et  céler  le  Dom  de  la  r^ine  de 
«t  tfawre.  »  Si,  comme  Je  le  pense,  Marpierite  a  composé  quelques  nou- 
velles 'lans  doute  les  plus  di^centes  de  celles  qui  se  trouvent  dans  î'IIep- 
la[néroQ),ce  dutétredaossa  première  jeune8se,au8sitôt  après  son  mariage 
avec  le  duc  d'Alençon  (1509.)  La  cii  coosiance  mentionnée  par  Brantôme 
,  (page  S4<}),  que  la  mère  do  roi  et  madame  de  Savoie,  u  éianl  jeunes,  » 
voulurent  «c  imiter  »  Marj^uerite,  le  prouve*  A  ce  témoignage  nous  pou- 
vons joindre  celui  de  de  Thou,  qui  dit  :  «t  Si  tempera  et /uv^/if/^m 
œtatemin  qua  scripium  est  respicias,  non  prorsus  damnandum,  certe 
gravitate  tant»  heroin»  el  esirema  vita  minus  dignum.  (Thuan.  VU 
p.  117.)  Brantôme  et  de  Thon  sont  deux  témoins  irréousables. 

(S;  Romains,  XVI,  11.  Pbtl.,  IV,  23. 
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lors  de  sa  renaissance,  à  la  cotir  de  François  I*'.  Des 
dames,  des  seigneurs  parlèrent  à  la  princesse  le  langage 
de  la  foi  ;  et  ce  soleil  qui  se  levait  alors  sur  la  France,  fit 
tomber  Tun  de  ses  premiers  rayons  sur  une  téle  llloslre, 
qui  les  refléta  tout  aussitôt  sur  la  duchesse  d*Alençon. 

Parmi  les  seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour,  se  trou- 
vait le  comte  Guillaume  de  Honlbron ,  fils  du  cardinal  Bri- 
çonnet  de  Saiut-Malo,  entré  dans  TÉglise  après  veuvage. 
Le  comte  Guillaume,  plein  d^amoorpour  Tétude,  prit  lui- 
même  les  ordres  et  devint  successivement  évèque  deLodève 
et  de  Heaux.  Envoyé  deux  fois  à  Rome  comme  ambassa- 
deur, il  revint  à  Paris,  sans  avoirété  séduit  par  les  charmes 
et  les  pompes  de  Léon  X. 

Au  moment  où  il  reparut  en  France ,  tout  commençait  à 
fermenter.  Farel ,  maître ès  arts,  enseignait  dans  le  célè- 
bre collège  du  cardinal  Lemoine,  l'une  des  quatre  princi- 
pales maisons  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  égale  en 
rang  à  la  Sorbonne.  Deux  compatriotes  de  Lefëvre,  Arnaud 
et  Gérard  Roussel ,  et  d'autres  hommes  encore ,  grossis- 
saient ce  cercle  d'esprits  libres  el  généreux,  firiçonnel,  à 
peine  sorti  des  fêtes  de  Rome ,  fut  étonné  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Paris  en  son  absence.  Altéré  de  vérité,  il  renoua  ses 
anciennes  relations  avec  Lefevrc,  et  passa  bientôt  des 
heures  précieuses  avec  le  docteur  de  la  Sorbonne ,  Farel , 
les  deux  Roussel  et  leurs  autres  amis  (i)  .  Plein  d'humilité, 
cet  illustre  prélat  voulait  être  instruit  par  les  plus  hum- 
bles ,  mais  sortont  par  le  Seigneur  lui-même,  i  le  suis  dans 
«  les  ténèbres ,  disait-il ,  attendant  la  grâce  de  la  bénignité 
f  divine,  de  laquelle  par  mes  démérites  je  sois  exilé.  > 
Son  esprit  était  comme  ébloui  par  l'éclat  de  l'Évangile.  - 
Ses  paupières  se  baissaient  devant  cette  splendeur  inouïe. 
<  Tous  les  yeux  ensemble ,  ajoute-t-il ,  ne  sont  suffisants 
c  pour  recevoir  toute  la  lumière  de  ce  soleil  (i).  i 

(1)  Ilist.  de  la  rdvocat.  derédiC  de  Naoïes,  vol.  1,  p.  7.  Haimbourg. 

Hisi.  du  calv.,  p.  lâ. 

(3)  Ces  paroles  de  BnçoDnel  sont  extraites  du  maauscht  de  la  Biblio- 
thèque royale  qui  porte  pour  titre  :  Leitrttê  de  MarffuerUe,  reine  de 
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Leffevre  avail  renvoyé  Févéque  à  la  Bible;  il  la  lai  avait 
moDlrée  corame  le  fil  conducteur  qui  ramène  toujours  à 
la  vérité  originelle  du  christianisme  •  à  ce  qu*il  était  avant 
toutes  les  écoles,  les  sectes,  les  ordonnances  et  les  tradi- 
tions ,  et  comme  le  moyen  puissant. par  lequel  la  religion 
de  Jésus-Christ  est  renouvelée.  Briçonnet  lisait  TÉcriture. 
.  t  La  douceur  de  la  viande  divine  est  si  grande,  disait-il; 
«  qu'elle  rend  un  esprit  insatiable;  plus  on  la  goûte ,  plus 

<  on  la  désire  (i).  t  La  vérité  simple  et  puissante  du  salut 
le  ravissait  ;  Il  trouvait  Christ ,  il  trouvait  Dieu  lui-même, 
f  Quel  vaisseau  est  capable,  disait-il,  de  recevoir  si  grande 

<  amplitude  dMnexfaaustible  douceur?  Hais  le  logis  croit 
t  selon  le  désir  que  Ton  a  de  recevoir  le  bon  bdte.  La  foi 
f  est  le  fourrier  qui  seul  peut  le  loger,  ou  pour  mieux 
«  parler ,  qui  nous  fait  loger  en  lui.  i  Mais  en  même  temps 
le  bon  évéque  s'affligeait  de  voir  cette  doctrine  de  vie  que 
la  Réformation  rendait  au  monde ,  si  peu  estimée  à  la  cour, 
dans  la  ville  et  parmi  le  peuple;  et  il  s'écriait  :  t  0  singu- 
«  Hère,  très-digne  et  peu  par  mes  semblables  savourée 
ff  innovation!.».  » 

C'est  ainsi  que  les  sentiments  évangéliques  se  frayèrent 
un  chemin  au  milieu  de  la  coiir  légère,  dissolue  et  lettrée 
de  François  I*'.  Plusieurs  des  hommes  qui  s'y  trouvaient 
et  qui  jouissaient  de  toute  la  confiance  dju  roi,  Jean  du 
Bellay ,  de  Budé,  Cop ,  médecin  de  la  cour,  et  même  Petit, 
confesseur  du  roi,  semblaient  favorables  aux  sentiments 
de  Briçonnet  et  de  Lefèvre.  François,  qui  aimait  les  let- 
tres ,  qui  attirait  dans  ses  États  des  savants  enclins  au 
«  luthéranisme  et  qui  t  pensait,  dit  Érasme,  orner  et 
X  «  illustrer  ainsi  son  règne  d'une  manière  plus  magnifique 

<  qu'il  ne  l'eût  lait  par  des  trophées,  des  pyramides  ou  les 
c  plus  pompeuses  constructions ,  >  fut  lui-même  eulrainé 
par  sa  sœur,  par  Briçonnet ,  par  les  gens  de  lettres  .de  sa 

Navarre',  et  itoiir  marque  S.  F  ,  ""iT.  J'aurai  plus  d'uoe  fois  occasion  de 
ciler  ce  maouscni,  que  j'ai  €u  souvent  de  la  peine  à  déchiffer.  Je  laisse 
dam  met  citatlwii  lelaDgage  du  temiM. 
{ 1)  Manuicrii  â»  la  Bibl.  rojAte.  S.  F.,  287. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


eour  et  de  ses  univerailés.  Il  aesîsliîl  aux  disputes  de  ses 
savatils,  se  plaîsail  à  lablei  entendre  leurs  discours  el  les 
appelait  4  ses  fils.  »  11  préparait  les  yoies  à  la  Parole  de 
Dieu  en  fondant  des  ehaires  pour  Fëtiide  de  Thébreii  et  du 
grec.  Aussi  Théodore  de  Bèie>  dit-il ,  eu  plaçant  son  image 
en  tète  de  celles  des  réformateurs  :  «  O  pieux  spectateur  1 
f  ne  frémis  pas  à  la  Tue  de  cet  adversaire  !  Ne  doit-il  pas 
«  avoir  part  à  cet  honneur,  celui  qui ,  ayant  chassé  du 
«  monde  la  barbarie,  mit  à  sa  place  d'une  main  ferme 
c  trois  langues  et  les  bonnes  lettres ,  pour  être  comme 
<  les  portières  de  Tédifice  nouveau  qui  allait  bientôt 
«  s'élever  (i)?  • 

Mais  il  était  une  âme  surtout,  à  la  cour  de  François  I**, 
qui  semblait  préparée  à  Tinfluence  évangélique  du  doc- 
teur d*Étaplesetde  Tévéque  de  Heaux.  Marguerite,  incer- 
taine et  chancelante ,  au  milieu  de  la  société  corrompue 
qui  Tentonrait,  cherchait  un  appui,  et  elle  le  trouva  dans 
l'Évangile;  Elle  se  tourna  vers  ce  souffle  nouveau  qui  rani- 
mait le  monde,  et  le  respira  avec  délice&comqie  une  éma- 
nation du  ciel.  Elle  apprenait  de  quelques-unes  des  dames 
de  sa  cour  ce  qu'enseignaient  les  nouveaux  docteurs  ;  on  , 
lui  communiquait  leurs  écrits,  leurs  petits  livres,  appelés 
dans  le  langage  du  temps  «  tracts;  i  on  lui  parlait  de 
«  primitive  Église,  de  pure  Parole  de  Dieu,  d*adoraliou 
c  en  esprit  et  en  vérité ,  de  liberté  chrétienne  qui  secoue 
c  le  joug  des  superstitions  et  dés  traditions  des  hommes 
c  pour  s'attacher  uniquement  à  Dieu  (t).  •  Bientôt  cette 
princesse  vit  Lef&vre,  Fard  et  Roussel  ;  leur  sèle,  leur 
-  piété,  leurs  mœurs,  tout  en  eux  la  frappa  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout l'évéqne  de  Meanx,  lié  depuis  longlem[»s  avec  elle, 
qui  devint  son  guide  dans  le  chemin  de  la  foi* 

Ainsi  s'accomplit,  au  milieu  de  la  cour  brillante  de 
François     et  de  la  maison  dissolue  de  Louise  de  Savoie, 

(1)  Ncqne  rex  potealistine  fiudeat*..  4|iiati  alrieDiet  hn^m  sdlt  fatarti*. 

(BezsD  IcoDe<.>     Disptitntionibti?  eornin  ip«e  ioltrfiiiL  (Flor.  Ranoodk, 
Uist.  de  orlu  hsDrestim.  VII,  p.  2.) 

Maimbourg.  Hisi.du  cdlvinUmc,  p.  17. 
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une  de  ces  conversions  dii  cœur,  qui,  dans  tous  les  siè- 
cles, sont  l'œuvre  de  la  l^arole  de  Dieu.  Marguerite  déposa 
plus  lard  dans  ses  poésies  les  divers  mouvements  de  son 
âme  à  celle  époque  importante  de  sa  vie  ;  et  nous  pourrons 
y  retrouver  les  traces  du  chemin  qu'elle  parcourut  alors. 
Ou  voit  que  le  sentiment  du  péché  la  saisit  avec  une 
grande  forée,  et  qu'elle  pleura  sur  la  légèrelc  avec  laquelle 
elle  avait  traité  les  scandales  du  monde.  Elle  s'écria  : 

•  E«t-il  de  mal  nul  si  profond  abîme, 
c  Qui  suffisant  fut  pour  punir  la  dliue 

t  I>e  mes  péchés?...  » 

Celle  corruption  qu'elle  avait  si  longtemps  ignorée,  elle 
la  retrouvait  partout»  maintenant  que  ses  yeux  étaient 
ouverts. 

t  Bien  sons  en  nioî  que  j'en  ai  la  rririnpi 

•  Et  au  Ueiiors  branche,  fleur,  feuili^  et  fruit  (i).  > 

Cependant ,  au  milieu  de  l'effroi  que  lui  causait  l  élal  de 
son  âme,  elle  reconuaissail  (^u'uu  Dieu  de  paix  s'était  ap- 
proché d'elle  : 

t  Mon  Dieu ,  ci-bas  à  moi  êtes  voiu , 

•  A  moi  qui  sois  ver  de  terre  tout  nod  (a).  » 

El  bientôt  le  sentiment  de  Tamour  de  Dieu  en  Christ  était 
répandu  en  son  coeur  ; 

c  Mon  père  donc...  maU  quel  père?...  éternel , 
i  Invisible,  fnumnable, immortel, 

«  Qui  pardonnez  par  gr&ce  tout  forfait, 

•  Je  me  ioue,  Seigneur,  ainsi  qu'un  i  rimînel, 

•  A  V  os  saints  pieds.  0  doui  Emmanuel  ! 

(1  j  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses  (Lyt)n,  1547),  tome  l'f, 
Mtioir  (le  l'âme  pécheresse,  p.  15.  L^eiemplatre  dont  je  me  suis  servi 
peralt  avoir  appartenu  i  la  reine  de  Navarre  elle-même,  et  quelques 
notes  qui  s'y  trouvent,  sont,  à  ce  qa*on  assiire,  de  sa  main.  Il  appartient 
aujourd'hui  à  un  ami  de  l*auteur. 

(â)  Ibid.,  p.  18. 19. 
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«  Ayez  pitié  de  moi  i  pdre  parlldt  ! 
t  Vous  ètfit  nciîfice  ei  vout  êtes  autel  « 

c  Vous  qui  nous  avez  fait  un  «acriflcè  tel, 

c  Que  vous-même,  grand  Dieu,  en  êtes  saùstait  (i)J  > 

Marguerite  avait  trouvé  la  foi ,  et  son  âme  ravie  8C  limli 
à  de  saints  transparu  ; 

c  Verbe  divin ,  Jétns-Christ  sa]?atear, 

c  Unique  fils  de  l'éternel  Auteur, 

c  Premier,  ilernier,  de  tous  itistrturateur, 

c  Ëvêque  et  roi ,  puissant  triomphateur, 

«  Et  de  U  mort ,  par  mort  libérateur. 

c  L'bomme'est par  foi  fait  Hls  du  Créateur; 

«  L'bommeesl  par  foi  juste,  saint,  bienfaiteur; 

«  L'homme  est  par  foi  remis  en  innocence; 

f  L'homme  est  par  foi  roi  en  Christ  régnateur; 

•  Far  foi  J'ai  CHRIST  et  tout  en  afluence  (s).  > 

Dès  lors  un  grand  changement  »*élait  opéré  dan&  la 
duchesse  d*Àlençon  : 

«  Elle  pauvrette,  ignorante,  impotente, 

«  Se  sent  en  vous  riche ,  sage  et  puissante  (s).  • 

Cependant  la  puissance  du  mal  o  était  pas  encore  abolie 
pour  elle.  Elle  trouvait  en  son  âme  un  désaccoid,  une 
lutte  qui  Tétonnait  : 

t  Noble  d'Bspritet  serf  suis  de  nature  ; 

c  Extrait  du  del  et  vile  géniture , 

c  Siège  de  Dieu,  vaisseau  d'iniqnité; 

<  Immortel  suis,  tendant  h  pouniuire  ; 

c  Dieu  me  nourrit,  en  terre  est  ma  pâture; 

c  Je  fuis  le  mai ,  en  aimant  forfaiture  ; 

«  ralme  raison ,  en  fuyant  équité. 

c  Tant  que  ]*aiiral  vie  dessus  la  terre , 

«  Vivre  me  faut  étant  toujours  en  guerre  («J.  • 

(1)  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  OraiMtt  à  J.-C.,p.  145. 
.  (2)  Ibid.  Discord  de  l'esprit  et  do  la  chair,  p.  73. 

(3)  Ibid.  Miroir  de  l'Ame,  p.  'i-À.  . 

(4)  ibid.  Discofd  de  l*csprit  «t  de  la  chair,  p.  71. 
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Marguerite ,  cherchant  dans  la  nature  «les  symboles  qui 
exprimassent  les  besoins  et  les  affections  de  son  âme,  prit 
pour  emblème ,  dit  Brantôme  ,1a  flear  du  souci,  <  qui  par 
c  ses  rayons  et  ses  feuilles  a  le  plus  d^affinité  avec  le  soleil 
«  et  se  tourne  de  toutes  parts  ou  il  va  (i).  i  —  Elle  y 
ajouta  celte  devise  : 

<  Non  û^eriora  seeutui.  • 
«  Je  ne  recherche  polot  les  choses  d'ici-bas;  * 

<  en  signe,  ajoute  cet  écrivain  courtisan,  qu'elle  diri- 
i  geait  toutes  ses  actions,  pensées ,  volontés  et  afTeclions 
«  à  ce  grand  Soleil  qui  était  Dieu  ;  et  pour  cela  la  soup- 

<  çonnait-on  de  la  religion  de  Luther  (s),  i 

Ën effet,  la  princesse  éprouva  bientôt  la  vérité  de  cette 
parole,  que  nnU  nê  pnU  vivre  selon  la  piété  qtdêtien  Jétui' 
Ckrisi,  êaiu  endurer  'persécution.  On  parla  à  la  cour  des  nou- 
velles opinions  de  Marguerite,  et  Téclat  fut  grand.  Quoi! 
la  sœur  même  du  roî  faisait  partie  de  ces  gens-là!  On  put 
croire  quelques  moments  que  c'en  était  fait  de  Margue- 
rite. On  la  dénonça  à  François  1''.  Mais  le  roi  qui  aimait 
fort  sa  sœur,  affecta  de  penser  qu'il  n*cn  était  rieu  Le 
caractère  de  Marguerite  diminua  peu  à  peu  l'opposition. 
Chacun  Taimait,  car,  dit  Brantôme,  c  elle  étoit  très-bonne, 
4  'douce,  gracieuse,  charitable,  fort  accostablo,  grande 
«  aumônière,  nedédaignant personne,  et  gagnant  tous  les 
t  cœurs  pour  les  belles  parties  qu'elle  avoit  en  elle  (3}.  > 

Au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  légèreté  de  ce 
siècle,  l'esprit  se  repose  avec  joie  sur  cette  âme  d'élite, 
que  la  grâce  de  Dieu  sut  saisir  sous  tant  de  vanités  et  tant 
de  grandeurs.  Mais  son  caractère  de  femme  l'arrêta.  Si 
François  \^  avait  eu  les  convictious  de  sa  sœur,  il  eût  été 
sans  doute  jusqu'au  bout.  Le  c<Bur  craintif  de  la  princesse 
trembla  devant  la  colère  de  son  roi.  Elle  est  sans  cesse 

(1)  Vie  des  Femmes  illustres,  |>.  33. 
(â)  Ihid. 

(3)Ibid.,|).341. 
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agitée  euLre  son  frère  et  son  Sauveur,  et  ne  veut  sacrifier 
ni  l'un  ni  l'autre.  On  ne  peut  reconnaître  en  elle  une  chré- 
lienne  pleinement  parvenue  à  la  liberté  des  enfanls  de 
Dieu;  type  parfail  de  ces  âmes  élevées,  si  nombreuses 
dans  tous  les  siècles,  surtout  parmi  les  kiunies,  qui, 
puissamment  attirées  vers  le  ciel,  n'ont  pourlanl  pas  la 
force  de  se  dégager  entièrement  des  liens  de  la  terre. 

Cependant  telle  quelle  est,  elle  est  une  louchante 
ap[t;irîlion  dans  l'histoire.  NI  VAllemagne,  ni  l'Angleterre 
ne  nous  présentent  une  Marguerite  de  Valois.  C'est  un 
astre  un  peu  voilé  sans  doute,  mais  dont  l'éclat  possède 
une  incomparable  douceur;  et  même  aux  temps  dont  je 
parle,  sa  lumière  se  fait  assez  librement  coiuiaitrc.  Ce 
n*est  que  plus  lard  ,  quand  le  regard  irrité  de  Fraiifois  I*'' 
dénoncera  à  l'Évangile  une;  mortelle  haine,  que  sa  sœur 
épouvantée  couvrira  sa  sainte  fui  d'un  voile.  Mais  main- 
tenant elle  lève  la  téle  au  sein  de  cette  cour  corrompue  et 
y  ])arait  comme  une  épouse  de  Jésus-Christ.  Le  respect 
qu  on  lui  porte,  la  haute  idée  qu'on  a  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur,  plaident,  à  la  cour  de  J^'rance,  la  cause 
de  l'Évangile,  mieux  que  n'eût  pu  le  faire  aucun  prédica- 
teur. Cette  douce  influence  de  femme  donne  accès  à  la 
doctrine  nouvelle.  C'est  peut-être  à  ce  temps  qu'il  faut 
faire  remonter  le  pf^m  bnnt  de  la  noblesse  française  à  em- 
brasser le  proleslanlisnie.  Si  François  eut  aussi  suivi  Sià 
sœur,  si  toute  la  nation  se  fût  ouverte  au  christianisme, 
la  conversion  de  Marguerite  eût  put  devenir  le  salutde  la 
France.  Mais  lauJis  que  les  nobles  accueillaient  l'Évan- 
gile, le  trône  et  le  peuple  restèrent  ûdèles  à  Rome;  et  ce 
fut  unjour])Our  la  Piélorme  la  source  de  grandes  infor- 
tunes, que  de  compter  dans  sou  sein  des  Navarre  et  des 
Condé. 
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Aussi  l'Évangile  faisait  déjà  en  France  d  lUublrcs  con- 
quêtes. Lefèvre,  Briçonuet,  Farel,  Marguerite,  se  livraient 
avec  joie,  dans  Paris,  au  muuvemeDt  qui  commençaiL  à 
ébranler  le  monde.  François  1"  lui-même  semblait  alors 
plus  attiré  par  l'éclat  des  lettres,  que  repoussé  par  la  sé- 
vérité de  VÉvangile.  Les  amis  de  la  Parole  de  Dieu  entre- 
tenaient les  plus  doaces  espérances  ;  ils  croyaient  que  la 
doctrine  céleste  se  répandrait  sans  obstacle  dans  leur 
patrie,  quand  une  opposition  redoutable  se  forma  à  la 
Sorbonne  et  à  la  cour.  La  France,  qui  devait  s'illustrer 
dans  la  catholicité  romaine ,  pendant  près  de  trois  siècles, 
par  ses  persécutions ,  s'éleva  contre  U  Réforme  avec  une 
impitoyable  rigueur.  Si  le  xyii*  siècle  fui  celui  d*ane 
sanglante  victoire,  le  xyi*  fut  celui  d*une  lutte  crudle. 
Nulle  part  peut-^tre  les  chrétiens  réformés  ne  trouvèrent, 
sur  les  lieux  mêmes  où  ils  arboraient  rÉvangile,  de  plus 
impitoyables  adversaires.  En  Allemagne,  c'était  dans  d'au- 
tres États  que  les  ennemis  $0  dressaient  en  leur  colère  ; 
eu  Suisse,  c'était  dans  d'autres  ea^tonft  ;  mais  en  France, 
c'était  face  à  face*  Une  femme  dissolue  et  un  ministre 
avide  ouvrirent  alors  la  liste  étendue  des  ennemis  de  la 
Réformation. 

Louise  de  Savoie,  mère  du  roi  et  de  Marguerite,  connue 

par  SCS  galanteries ,  absolue  en  ses  volontés,  et  entourée 
d'une  cour  de  dames  d'honneur  dont  la  licence  commença 
à  la  cour  de  France  une  longue  suite  d'immoralités  et  de 
scandales  ,  devait  se  ranger  ualureliement  contre  la  Parole 
de  Dieu;  elle  était  d'autant  plus  à  craindre,  quelle  con- 
serva toujours  une  influence  presque  sans  bornes  sur 
son  fils.  Mais  l'Évangile  trouva  un  adversaire  plus  redou- 
table encore  dans  le  favori  de  Louise,  Antoine  Du prat , 
qu'elle  fît  nommer  cliancelier  du  royaume.  Cet  homme, 
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qu*UD  historien  conlemporain  appelle  le  plus  vicieux  de 
lou8  les  bipèdes  (i) ,  élail  encore  plus  avare  que  Louise 
n'était  dissolue.  S'élant  d'abord  enrichi  aux  dépens  de  la 
justice,  il  voulut  plus  tard  s'incliner  aux  dépens  de  la  reli- 
gion ,  et  entra  dans  les  ordres  pour  s'emparer  des  plus 
riches  bénéfices. 

La  luxure  et  l'avarice  caractérisaient  ainsi  ces  deux 
personnages,  qui,  dévoués  l'un  et  l'autre  au  pape,  cher- 
chèrent à  couvrir  les  âcaodales  de  leur  vie  du  saag  des 
hérétiques  (s). 

L'un  de  leurs  premiers  actes  fut  de  livrer  le  royaume  à 
la  domination  ecclésiastique  du  pape.  Le  roi ,  après  la 
bataille  de Marignan,  se  rencontra  avec  Léon  XàBoIogne, 
et  là  fut  conclu  le  fameux  concordat ,  en  vertu  duquel  ces 
deux  princes  partagèrent  entre  eux  les  dépouilles  de 
l'Église.  Ils  enlevèrent  aux  conciles  la  suprématie ,  pour 
la  donner  au  pape;  et  aux  églises  la  nomination  aux  évé- 
chés  et  aux  bénéfices,  pour  la  douiier  au  roi.  Puis  Fran- 
çois 1",  tenant  la  queue  de  la  robe  du  pontife  ,  parut  dans 
l'église  cathédrale  de  Bologne,  pour  ratifier  celle  négocia- 
lion.  11  sentait  l'injustice  du  concordat,  et,  se  tournant 
vers  Duprat,  il  lui  dit  à  l'oreille:  1 11  y  en  a  assez  pour  nous 
I  damner  tous  deux  (s).  »  Mais  «ino  lui  importait  son 
salut?  C'était  l'argent  et  l'alliance  du  papequ'illui  fallait. 

Le  parlement  opposa  au  concordat  une  vigoureuse  résis- 
tance. Le  roi  fit  attendre  plusieurs  semaines  à  Amboise 
ses  députés;  et  les  ayant  fait  venir  un  jour,  au  moment 
où  il  sortait  de  table  :  «  11  y  a  un  roi  en  France,  leur  dit-il, 
«  et  je  n'entends  pas  qu'il  s  y  iorme,  comme  à  Venise ,  un 
c  sénat.  »  Puis  il  leur  ordonna  de  partir  avant  le  coucher 
du  soleil.  La  liberté  évangéliqne  n'avait  rien  à  espérer  d'un 
tel  prince.  Trois  jours  après,  le  grand  chambellan,  La  Tré- 
mouille ,  parut  en  parlement  et  ordonna  que  le  concordai 
fût  enregistré. 

(1)  Bipedum  omolum  nequUiifflut.  (Belcariui,  XV,  p.  435.) 
(S)  Siimondi.  But.  des  FraDfiait,  XVI,  p.  887. 
(8)  Mathieu  I,  p.  16. 
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Alors  riinivfTsiLé  s'ébranla.  Le  18  mars  i518,  unepro- 
cesslori  solennelle,  à  laquelle  assistèrent  tous  les  étudiants 
et  biichcliers  avec  leurs  chapes,  vint  dans  l'église  de 
Sainle-Calherine  des  Écoliers,  demandera  Dieu  la  conser- 
vation des  libertés  de  l'Église  et  du  royaume  (i).  t  On 
f  voyoit  collèges  fermez ,  cs^holliers  armez  aller  par  la 
-f  ville  en  grosses  troupes,  menacer  et  parfois  mallraicter 
c  gros  personnages,  qui  par  le  commandement  du  roy 
c  faisoient  publier  et  exécuter  ledict  concordat  (a).  » 
L*UDiversUé  finit  pourtant  par  tolérer  Texécution  de  ce 
pacte,  mais  sans  jamais  révoquer  les  actes  par  lesquels  elle 
avait  manifesté  son  opposition  ;  et  dès  lors  «  le  roi ,  dit 
«  Tambassadear  de  Venise,  Correro,  commença  à  distrU 
«  buer  libéralement  des  évéchés  sur  la  demande  des  dames 
«  de  la  coar ,  et  à  donner  des  abbayes  à  ses  soldats  ;  en 
«  aorte  qu^on  faisait  à  la  cour  de  France  commerce  d'évé- 
c  chés  et  d*abbayes,  comme  à  Venise  de  poivre  et  de  can- 
c  nelle  (a).  • 

Tandis  qae  Louise  et  Daprat  se  préparaient  à  détruire 
l'Évangile,  par  la  destruction  des  libertés  de  TÉglise  galli- 
cane elle-même  »  un  parti  Canalique  et  puissant  se  formait 
d*autre  part  contre  la  Bible.  La  vérité  cbrétienne  a  tou- 
jours eu  deux  grands  adversaires,  la  dissolution  du  monde 
et  le  fanatisme  des  prêtres.  La  scolastique  Sorbonne  et 
une  cour  impudique  devaient  se  donner  la  main  pour 
marcber  contre  les  confessears  de  Jésus-Christ.  Les  incré- 
dules saducéens  et  les  pharisiens  hypocrites  furent ,  aux 
premiers  jours  de  TÉglise,  les  ennemis  les  plus  ardents 
du  christianisme;  et  ils  le  sont  dans  tous  les  siècles. 
Les  ténèbres  de  Técole  vomirent  bientôt  contre  TÉvangile 
ses  plus  impitoyables  adversaires.  A  leur  tête  se  trouvait 
NoélBédier,  appelé  communémeul  Beda,  Picard  d'origine 
et  syndic  de  la  Sorbonne,  qu  ou  a  noiumc  It^  plub  graud 

(1)  Crévier.  V.  p.  110. 

(3)  Foulâiae,  Ui«l.  caltiol.  Paris ,  1562.  p.  16. 
(10  Baunar.  Gtich.  Burop.  I,  p.  970. 
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clabaudetir  et  respril  le  plus  factieun  de  son  temps.  Élevé 
dans  les  arides  sentences  de  la  scolastique,  ayant  grandi 
au  milieu  des  Ihèses  et  des  antithèses  de  la  Sorbonne,  vé- 
nérant chacune  des  distinctions  <le  l'école,  bien  plus  en- 
core que  la  Parole  de  Dieu,  il  était  transporté  de  colère 
contre  ceux  dont  la  bouche  andacieuse osait  proférer  d'au- 
tres doctrines.  Doué  d'un  esprit  inquiet,  ne  pouvant  se 
donner  aucun  repos,  ayant  toujours  besoin  de  poursuites 
nouvelles,  il  harcelait  tous  ceux  qui  se  lrou\ aient  près  de 
lui;  le  trouble  était  son  élément;  il  semblait  fait  pour 
créer  des  tempêtes  ,  et  quand  il  n'avait  pas  d'adversaires, 
il  se  jetait  sur  ses  amis.  Charlatan  impétueux,  il  taisait  re- 
tentir la  ville  et  Tuniversité  de  déclamations  ignares  et 
violentes  contre  les  lettres  ,  contre  les  innovations  de  ce 
temps  et  contre  tous  ceux  qui  n'étaient  pas,  à  son  gré,  assez 
ardents  à  les  réprimer.  Plusieurs  riaient  en  Penlendant, 
mais  d'autres  ajoutaient  foi  aux  paroles  du  fougueux  ora- 
teur ,  et  la  violence  de  son  caractère  lui  assurait  dans  la 
Sorbonne  unedomin;i  lion  tyrannique.  11  lui  fallait  toujours 
quelque  ennemi  à  combailre,  quelque  victime  à  traîner  à 
Péchafaud  ;  aussi  s'était-il  créé  des  hérétiques  avant  qu'il 
y  en  eut ,  et  avait  il  (!eni;ni(lé  qu'on  brûlât  Merlin,  vicaire 
général  de  Paris,  {lom  avoir  essayé  de  justifier  Origène. 
Mais,  tjuand  il  vit  parai  Ire  les  nouveaux  docteurs,  il  bondit 
comme  la  béte  féroce  qui  aperçoit  lout  à  coup  près  d'elle 
une  proie  facile  à  dévorer.  «  H  y  a  dans  un  seul  Beda  trois 
t  milliers  de  moines,  »  disait  le  prudent  Erasme  (i). 

CepentUiiif  ses  excès  mêmes  nuisaient  à  sa  canse.  «  Kh 
«  quoi  !  I  (ii^;lipnt  les  hommes  les  plus  sages  du  siècle, 
i  est-ce  sur  un  kl  Allas  que  l'Église  romaine  reposcrait(2) 
c  D'où  vien  t  l'incendie,  si  ce  n'est  des  folies  de  Beda  ?  » 

En  eil'et,  cette  même  parole  qui  terrorisait  les  esprits  fai- 
bles, révoltait  les  âmes  généreuses.  A  la  cour  de  François  1*" 
.se  trouvait  un  geutilbonimedupaysd'Ârtois,  nommé  Louis 

(1)  la  UDO  E<  Ij  nu  l  tria  millia  monaqliorum.  (Erasmi  E|»p.,  p.  373.) 

(2)  Taltbus  AUauUbu»  niUlur  Ecclesia  romaiia.  {Ihid.  p.  1113.) 
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de  Bcnfiiin,  5gé  alors  d'environ  trente  ans  ,  et  qui  ne  se 
niaria  jamais.  La  purelédesa  vie(i) ,  ses  connaissances  pro- 
fondes qui  leiirenl  appeler  «  le  plus  savant  des  nobles  (2),  » 
la  franchise  de  son  caractère,  les  soins  tendres  qu'il  donnait 
aux  pauvres  ,  le  dévouemcillsans  Ijor nés  qu'il  portail  à  ses 
amis,  le  distinguaienl  entre  ses  égaux  (3).  Les  rites  de 
l'Église,  les  jeûnes,  les  fêtes,  les  messes,  n'avaient  pas  de 
plus  strict  observateur  (4)  ;  il  montrait  surtout  une  grande 
horreur  pour  tout  ce  qu  on  appelait  hérésie.  C'était  chose 
merveilleuse  que  devoir  tant  de  dévotion  à  la  cour. 

Il  semblait  que  rien  ne  pùL  faire  pencher  un  tel  homme 
(in  t  ùLê  lie  la  Réformation ,  il  y  avait.  [)ùurl.ant  un  ou  doux 
traits  flans  son  caractère  qui  devaient  l'amener  à  l'Évan- 
gile ;  il  avait  horreur  de  toute  dissimulation  ,  et  comme  il 
n'avait  jamais  voulu  faire  tort  à  (jui  que  ce  fût,  il  ne  pouvait 
non  plus  souffrir  que  l'on  fît  injure  à  persoinic.  Or  la  ty- 
rannie <ie  liedaet  dViiih  rs  r:iuaiiques,  leurs  tracasseries  et 
leurs  persécutions  indignaient  son  âme  îçénéreuse  ;  et 
comme  il  ne  faisait  rien  à  demi,  on  le  vil  bientôt  partout  ou 
il  allait,  à  la  ville,  à  la  cour  ,  «  voire  entre  les  plus  appa- 
<  rents  du  royaume  (5) ,  »  jeter  feu  et  llammes  contre  la 
tyrannie  de  ces  docteurs  et  attaquer  t  jusque  dans  leurs 
I  trous,  dit  Théodore  de  lièze,  ces  odieux  frelons  qui 
«  éiaient  alors  l;i  terreur  du  monde  (0).  > 

Ce  n'élait  pas  assez;  l'opposition  à  rinjusticc  amena 
Berquin  à  rechercher  la  vérité.  Il  voulut  connaître  celle 
Écriture  sainte  tant  aimée  des  hommes  conlre  qui  s  agi- 
taient Beda  et  ses  suppôts;  eL  a  peine  eut-il  commencé  à 
la  lire»  qu'elle  lui  gagna  le  cœur.  Berquiu  se  rapprocha 

(1)  Ut  ne  rututitculii*  quidem  impudicilia»  $il  onquamio  illum  eiorlu«« 

(Ërasmi  Epp.,  p,  1378.) 

(2)  Gaillard.  Hist.  de  Frnnrois  1er. 

(3)  Mircre  Benigus  in  egeous  et  amicos.  (Er.  Epp.  p.  1358.) 

(4)  CoDStitutionum  ac  rituum  eccletiasiicoram  observaniissimu*... 
(Ibid.) 

(5)  Arles  de»  Martyrs  de  Crespin,  p.  103. 

(G)  Ut  maxime  omnium  lune  melueodo*  crabones  io  ipais  eoruin 

cavis...  (Bezae  Iconea.  / 
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aussitôt  (le  Marj^nerite,  de  Briçonnci,  de  Lefèvre,  de  tous 
ceux  qui  aimaient  la  Parole,  et  il  goiita  darss  lours  cnlre- 
liens  les  jouissances  les  plus  pures.  II  sentit  qu'il  y  nvait 
autre  chose  à  faire  que  de  s'opposer  à  la  Sorhonne,  ei  il 
eut  voulu  communiquer  à  Ion  le  la  Franee  les  convictions 
de  son  Ame.  Il  se  mit  donc  à  écrire  et  a  traduire  en  français 
plusieurs  livres  chrét  iens.  Il  lui  semblait  quechacun  devait 
reconnaître  et  embrasser  la  vérité,  aussi  promplement 
qu'il  l'avait  fait  lui-mérac.  Celte  impcluosilé  que  Beda 
avait  mise  au  service  des  traditions  humaines,  Berquin  la 
mettait  au  service  de  la  Parole  de  Dieu.  Plus  jeune  que  le 
syndic  de  la  Sorbonne,  moins  prudent,  moins  habile,  il 
avait  pour  lui  ie  noble  entraînement  de  la  vérité.  C'étaient 
deux  puissants  lutteurs  qui  devaient  faire  eil'ort  à  qui 
renverserait  Taulre.  Mais  Berquin  se  proposait  autre  chose 
que  de  jcl(  r  r>eda  par  terre.  Il  eût  voulu  répandre  des  flots 
de  vérité  sur  tout  son  peuple.  Aussi  Théodore  de  Bèze 
dit-il  que  la  France  eût  peut-être  trouvé  dans  Berquin  un 
autre  Luther,  si  lui-même  eût  trouvé  dans  François  I*'  ud 
autre  électeur  (i). 

De  nombreux  obstacles  devaient  entraver  ses  efforts.  Le 
fanatisme  rencontre  toujours  des  sectateurs;  c'est  un  feu 
qui  gagne  de  proche  en  proche.  Les  moines  et  les  prêtres 
ignorants  se  rangèrent  à  la  suite  du  syndic  de  la  Sorbonne. 
L'esprit  de  corps  régnait  dans  celle  compairnie,  conduite 
par  quelques  hommes  intrigants  et  fanatiques  qui  savaient 
babilcnienl  profiter  de  la  nullité  ou  de  la  vanité  de  leurs 
collègues,  pour  les  eq^lraîner  dans  leurs  haines.  A  chaque 
séance,  on  voyait  ces  meneurs  prendre  la  parole,  dominer 
les  esprits  par  leur  violence,  et  réduire  au  silence  les 
hommes  faibles  ou  modérés.  A  peine  avaienl-ils  fait  une 
proposition,  qu'ils  s'écriaient  d'un  ton  menaçant  :  t  Ici 
€  l'on  verra  qui  sont  ceux  qui  appartiennent  à  la  faction 
<  de  Luther  (2).  >  Quelqu'un  énonçaii-il  un  sentiment 

(1)  Gallia  ftirtastii  altemm  emel  Luieram  nacta.  (Bexv  iQooai.) 
(3)  Hic,  fnquiiint,  apparebit  qui  tint  lutheraa»  faciionit.  (Er.  E|»p., 
p.  889.} 
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éqn!iri])le,  uii  frémissemeol  saisissait  Béda«  Lecouturier, 
Duciiesnc  et  loule  leur  bande;  ils  s*écriaîenl  tous  à  la  foiis  : 
t  II  est  pire  que  Luther  !...  »  Le  succès  couronnait  celte 
manœuvre;  les  esprits  timides  qui  aiment  mieux  vivre  en 
paix  que  de  disputer,  ceux  qui  sont  prêts  à  abandonner 
leur  sentiment  propre  pour  leur  avantage  particulier,  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  lesquesiions  les  plus  simples,  ceux 
enfin  que  les  clameurs  des  autres  p  u  vietuienL  toujours  à 
faire  sortir  d'eux-mêmes,  étaient  enlrainés  par  Beda  et  ses 
acolytes.  Les  uns  restaient  muets,  d'autres  poussaient  des 
cris,  tous  se  montraient  soumis  à  celte  puissance  qu'un 
esprit  superbe  et  tyrannique  exerce  sur  des  âmes  vulgaires. 
Tel  était  l'état  de  cette  compagnie,  que  l'on  regardait 
comme  si  vénérable,  et  qui  fut  alors  rennemi  le  plus  pas- 
sionné du  chrislianisme  évangélique.  H  suûirait  souvent 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  les  corps  les  plus  célèbres 
pour  estimer  à  son  juste  prix  la  guerre  qu'Us  tontà  la 
vérité. 

Ainsi  l'université  qui ,  sous  Louis  XII,  avait  applaudi 
aux  velléités  d'indépendance  d'Allmain,  se  replongeait 
tout  à  coup,  ôous  Dupral  et  Louise  de  Savoie,  dans  le  fana- 
tisme et  la  servilité.  Si  l'on  excepte  les  jansénistes  et 
quelques  auUi^s  docteurs,  on  ne  trouve  jamais  une  noble 
et  véritable  indépendance  dans  le  clergé  f;allican.  Il  n'a 
jamais  fait  qu'osciller  entre  la  servilité  envers  la  cour  et 
la  servilité  envers  le  pape.  Si  ,  sous  Louis  XII  ou  sons 
Lx)uis  XIV,  il  a  quelque  apparence  de  liberté,  c'est  que 
son  maître  de  Paris  est  en  lutte  ave^ son  maître  de  Rome. 
Ainsi  s'explique  ta  transformation  que  nous  venons  de 
signaler.  L'université  et  l'épiscopat  cessèrent  de  se  rap- 
peler leurs  droits  et  leurs  devoirs,  dès  que  le  roi  cessa  de 
leur  conmjander. 

Depuis  ioiigteiiips  iieda  était  irrité  contre  Lefèvre  ; 
ré(  laL  lIc  l'enseignement  du  docteur  picard  irritait  son 
eompalriole  et  i'ioissail  son  orj^ueil  ;  il  eùl  voulu  lui  fer- 
mer la  bouche.  Déjà  une  fois  Beda  avait  attaqué  le  docteur 
d'Liaples,  et,  peu  habile  encore  à  discerner  les  doctrines 
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évangéliques ,  il  îwaîl  snisi  son  coîlcgue  sur  un  point  qui, 
quelque  étrange  que  i  ila  puisse  nous  paraître,  faillit  faire 
monter  Lcfrvrc  sur  l'écliafanrî  (i).  Ce  docteur  avait  avancé 
que  Marie,  siriir  de  Lazare,  Marie-Madeleiue  et  la  péche- 
resse dont  saint  I  iic  parle  au  chapitre  septième  de  son 
Évangile,  étainii  irois  personnes  distinctes.  Les  Pères 
grecs  les  avaient  distinguées,  mais  les  Pères  latins  les 
avaient  confondues.  Celte  terrible  hérésie  des  trois  Made- 
leines mit  en  mouvement  Beda  et  toute  son  armée;  la  chré- 
tienté en  fut  émue;  Fisher,  évcque  de  Rochester,  l'un  des 
prélats  les  plus  distingués  de  ce  sièrie,  écrivit  contre 
Lefèvre,  et  toute  TÉglise  se  déclara  alors  contre  une  opi- 
nion maintenant  admise  par  tous  les  catholiques  romains. 
Déjà  Lefèvre,  condamné  parla  Sorbonne,  était  poursuivi 
par  le  parlement  comme  hérétique,  quand  François  I®'', 
charmé  de  trouver  cette  occasion  de  porter  un  coup  à  la 
Sorbonne  et  d'humilier  ia  moiueric,  Parracha  des  mains 
de  ses  persécuteurs. 

Beda,  indigné  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  sa  victime, 
résolut  de  mieux  visr  r  une  seconde  t'ois.  Le  nom  de  Luther 
commençait  à  reter)lir  en  Franee.  Le  réformateur  ,  après 
la  dispute  de  Leipzig  avec  le  doclcur  Eck ,  avait  consenti 
à  reconnaître  pour  juges  les  universités  d'Erfurt  et  tie 
Paris.  Le  zèle  que  l'université  avait  déployé  contre  le  con- 
cordat lui  faisait  sans  douté  espérer  de  trouver  dans  son 
sein  des  juges  impartiaux.  Mais  les  temps  avaient  changé, 
et  plus  la  faculté  avait  montré  de  décision  contre  les  em- 
piétements de  Rome,  plus  elle  avait  à  cœur  d'établir  son 
orthodoxie.  Beda  la  trouva  donc  toute  disposée  à  entrer 
dans  ses  vues. 

Dès  le  20  janvier  1520,  le  questeur  de  la  nation  de 
France  acheta  vingt  exemplaires  delà  conférence  de  Luther 
avec  le  docteur  Eck,  pour  b^s  distribuer  aux  nieiribres  de 
la  compagnie  qui  devaieal  rendre  compte  de  cette  affaire. 
Oq  mit  plus  d'uu  ao  à  1  examen .  La  Réformatioa  d'Alle- 

(1)  Gnill.ir<i.  Ilist.  de  François      IV,  p.  386. 
d'aubigné.  '  T.  ni.  Stt 
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magne  commençait  à  faire  en  France  une  immense  sensa- 
tion. Les  universités,  qui  élaicîiL  alors  des  inslilulions 
d'une  vraie  catholicité,  où  l'on  accourait  de  tous  les  pays 
de  la  chrétienté,  mettaient  rAllemague,  la  France,  la 
Suisse  ,  FAnglelerre,  dans  des  rapports  bien  plus  prompts 
el  plus  inLiiiii'S,  quant  à  la  théoloî^ip  et  à  la  philosophie, 
que  ceux  qui  existent  à  cette  heure.  Le  retentissement 
qu'avait  «vParis  l'œuvre  de  Luther  fortifiait  les  mains  des 
Lefèvre,  des  Briyonnet,  des  Farel.  Chacune  de  ses  victoi- 
res animai  !  leur  courage.  Plusieurs  des  docteurs  de  la  Sor- 
boniie  étaient  frappés  des  vérités  admirables  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  écrits  du  moine  de  Wilkiiberf^.  Il  y  avait 
déjà  des  confessions  pleines  de  franchise,  mais  aussi  de 
terribles  résistances,  i  Toute  TEuropt^,  dit  Crévier,  était 
c  dans  l  attente  de  cequedéciderailTunivei  silédeParis.  i 
La  lutte  semblait  douteuse.  1  niln  Beda  1  i-ai[)or[.i  :  en 
avril  1521  ,  l'université  ordoiuiti  qu  ou  livrât  publique- 
ment aux  flammes  les  écrits  do  Luther  ,  et  qu'on  contrai- 
gnît l'anleur  à  une  rélraclaliuii. 

Ce  n'était  pas  assez.  En  effet,  les  disciples  de  Luther 
avaieut  passé  le  Rhin  encore  plus  ju  iiiiipiciiKMit  que  ses 
écrits,  t  Lu  peu  de  temps,  dillejésuile  Maiinbourg,  l  uni- 
versité se  trouva  reuiplie  d'étrangers ,  qui ,  parce  qu  iLs 
savaient  un  peu  d'hébreu  et  assez  de  grec,  acquirent  de 
id  réputation,  s'insinuèrent  dans  les  maisonsdes  personnes 
de  qualité,  et  se  donnèrent  une  insolente  liberté  d'inter- 
préter la  Bible  (i).  *  La  Faculté  nomma  donc  une  députa- 
tion  pour  faire  des  remontrances  au  roi. 

François  1®*^,  se  souciant  peu  des  querelles  des  théolo- 
giens, continuait  le  cours  de  ses  plaisirs;  et,  conduisant 
ses  gentilshommes  et  les  dames  de  la  cour  de  sa  mère  et 
de  sa  sœnr  de  château  eu  cliàleau  ,  il  s*y  livrai  L  à  toutes 
sortes  de  désordres,  loin  des  regar  ds  importuns  des  bour- 
geois de  sa  capitale.  Il  parcouraiL  ainsi  la  Bretagne,  L  An 
jou,  la  Guyenne ,  i  Angoumois,  le  Poitou,  se  faisant  servir 

(1)  Uist.  du  CalvinUme,  p.  10. 
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dans  des  villages  et  dans  des  forêts,  comme  s'il  eùi  été  ;i 
l*aris  ,  au  oliAleau  des  Tournelles.  C  ytaient  des  lom noij. , 
des  combats,  des  mascarades,  des  sompLuohiLé.s ,  des  Ubies 
couvertes  de  vivres,  dont  celles  dCvS  LucuUus,  dit  Bran- 
tôme, n'approchèrent  jamais  (i). 

il  interrompit  cependant  un  moment  le  cours  de  ses 
plaisirs  pour  recevoir  les  graves  députés  de  la  Sorbonne; 
mais  il  ne  vit  que  des  savants  dans  ceux  que  la  F  acuité  lui 
signalait  comme  des  hérétiques.  Un  prince  qui  se  vante 
d'avoir  mis  les  rois  de  France  hors  de  page ,  baisserait-il  la 
léle  devant  quelques  fanatiques  docteurs?  t  Je  ne  veux 
<  point,  répondit-il,  qu'on  inquiète  ces  gens-là.  Pcrsé- 
€  cuter  ceux  qui  nous  enseignent,  serait  empêcher  les 
«  habiles  gens  devenir  dans  noire  pays  (2).  » 

l>a  dépulalion  quitta  le  roi  pleine  (Je  colère.  Que  va- 
t-il  arriver?  Le  mai  croît  de  jour  en  jour;  déjà  on  appelle 
les  opinions  hérétiques  «  sentiments  de  beaux  es- 
prits; >  la  flaiiiiue  dévastatrice  se  glisse  dans  les  recoins 
les  plus  secrets;  bientôt  l'incendie  éclatera,  et  l'édifice 
de  la  foi  s'écroulera  dans  la  France  entière  avec  fra- 
cas. 

Heda  et  les  siens,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  les  écha- 
fauds,  cherchèrent  des  persécutions  plus  cachées.  Il  n'y 
avait  sortes  de  vexations  que  l'on  ne  fît  subir  aux  doc- 
teurs évangéliques.  C'étaient  toujours  de  nouveaux  rap- 
ports et  de  nouvelles  dénonciations.  Le  vieux  Lefèvre , 
tourmenté  par  ces  zélateurs  ignorants,  soupirait  après  le 
repos.  Le  pieux  Briçonnet,  qui  ne  cessait  de  donner  au 
docteur  d'Étaples  des  marques  de  sa  vénération  (s),  lui 
offrit  un  asile.  Lefèvre  quitta  Paris  et  se  rendit  à  Meaux. 
C'était  une  première  victoire  remportée  sur  FÊTaDgile , 
et  Ton  vil  dès  lors  que  si  le  parti  ne  peot.réussir  i  mettre 
de  sou  côté  la  puissance  civile ,  il  a  une  secrète  et  fana* 

- 

(1)  Vie  des  Hommes  illustres,  I,  p.  390. 
(9)  Maimboury,  p.  11. 

(3)  Pro  ionumeris  beneacîlt,  pro  taalU  ad  sindia  commodif.  (Epist. 
dedicaloria  Epp.  Pauli.) 

M. 


4M  BRIÇONNBT  TUITE  SOU  mOGÈSB. 

tique  police ,  au  moyen  de  laquelle  il  sait  alleiudre  sûre- 
ment sou  but.  « 


TI 

Ainsi  Paris  commençait  I  se  soulever  contre  la  Rëfor- 
matîon,  et  k  tracer  les  premières  lignes  de  celte  enceinte 
4|ui ,  pendant  près  de  trois  siècles ,  devait  éloigner  de  la 
capitale  le  culte  réformé.  Dieu  avait  voulu  que  ce  fût  dans 
Paris  même  que  parussent  les  premières  lueurs  ;  mais  les 
hommes  se  soulevèrent  aussitôt  pour  les  éteindre;  Tesprit 
des  Seixe  fomentait  déjà  dans  la  métropole,  et  d*aatre8 
villes  du  royaume  allaient  s*éclairer  de  la  lumière  qu'elle 
rejetait  loin  d'elfe! 

Briçonnet,  de  retour  dans  son  diocèse,  y  avait  déployé 
le  zèle  d'un  chrétien,  d'un  évcque  II  avait  visité  toutes 
les  paroisses,  et,  assemblant  les  doyens,  les  curés,  les 
vicaires,  les  marguilliers  et  les  principaux  paroissiens, 
il  s'était  informé  de  la  doctrine  et  de  la  vie  des  prédica- 
teurs. Âu  temps  des  quêtes,  lui  avait-on  répondu,  les 
franciscains  de  Meaox  se  mettent  en  course  ;  un  seul  pré- 
dicateur parcourt  quatre  ou  cinq  ,  paroisses  en  un  même 
jour,  répélunt  autant  de  fois  le  même  sermon,  non  pour 
nourrir  les  âmes  des  auditeurs,  mais  pour  remplir  son 
ventre,  sa  bourse  et  son  couvent  Les  besaces  une  fois 
garnies,  le  but  est  atteint,  les  prédications  finissent,  et 
les  moines  ne  reparaissent  dans  les  églises  que  quand  un 
autre  temps  de  quête  est  arrivé.  La  seule  affaire  de  ces 
bergers  est  de  tondre  la  laine  de  leurs  troupeaux  (t). 

La  plupart  des  curés,  de  leur  côté,  mangeaient  leurs 
revenus  è  Paris,  c  Ohl  »  disait  le  pieux  évêque,  en  troU' 

(1)  Fa  solnm  duceri  quee  ad^ccenobium  iltorum  ac  venlrem  eiplendam 
perlioerent.  (Acta  Mari-,  334.) 

CI)  ManuMrU  de  Heaux.  Je  doit  à  l^obligeanee  de  H.  Ladevèae,  pasieur 
de  Meàui,  la  comiaiioicalioD  d*une  copie  de  oa  onaDiiscrit,  cooiervé  dans 
celle  vilie. 
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vaot  yide  le  presbytère  qu*!!  venait  visiter  ,  c  ne  8ont-ce 
<  pas  des  traîtres  ceux  qui  abandonnent  ainsi  la  milice  de 
«  Christ  >  Briçonnet  résolut  dé  porter  remède  à  ces 
maux,  et  convoqua  un  synode  de  tout  son  clergé ,  pour  le 
15  octobre  1519.  Mais  ces  prêtres  mondains  qui  s'inquié- 
taient peu  des  remontrances  de  leur  évâque,  et  pour  les- 
quels  Paris  avait  tant  de  charmes,  se  prévalurent  d*une 
^coutume  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  présenter  un 
Ott  plusieurs  vicaires  pour  paître  leurs  troupeaux  en  leur 
aBsence.  Sur  cent  vingt-sept  vicaires»  Tenquète  en  fit 
trouver  à  Briçonnet  seulement  quatorze  qu*il  approuva. 
.  Des  curé& mondains,  des  vicaires  imbéciles ,  des  moines 
qui  ne  pensaient  qu*à  leur  ventre,  tel  était  donc  Félat  de 
l'Église.  Briçonnet  interdit  la  cbaire  aux  franciscains  (s); 
et  persuadé  que  le  seul  moyen  de  peupler  son  évôché  de 
bons  ministres,  c'était  de  les  former  lui-môme,  il  se.dé- 
cida  à  fonder  à  Meaux  une  école  de  théologie,  dirigée  par 
de  pieux  et  savants  docteurs.  Il  fallait  les  trouver  :  Beda 
les  lui  fournit. 

Eu  effet,  cet  homme  fanatique  et  sa  compagnie  ne  se 
relâchaient  pas  ;  et ,  se  plaignant  avec  amertume  de  la  tolé- 
rance du  gouvernement,  ils  déclaraient  qu'ils  feraient  la 
guerre  aux  nouvelles  doctrines  avec  lui ,  sans  lui  et  contre 
lui.  En  vain  Lefèvre  avait- il  quille  la  capitale  ;  Farel  et  ses 
autres  amis  n'y  demeuraient^ils  pas  ?  Farci  ne  montait  pas, 
il  est  vrai,  dans  les  chaires ,  car  il  n*était  pas  préire;  mais 
à  Tuniversité ,  dans  la  ville ,  avec  les  professeurs,  les  poè» 
très,  les  étudiants ,  les  bourgeois,  il  débattait  courageu- 
sement h  cause  de  la  Réforme.  D'autres,  animés  par  son 
exemple ,  répandaient  toujours  plus  ouverteinent  la  Parole 
de  Dieu.  Un  célèbre  prédicateur,  Martial Hazurier,  prési- 
dent du  collège  de  Saint-Michel,  né  ménageait  rien,  pei- 
gnait les  désordres  du  temps  sous  les  couleurs  les  plus 
sombnes,  et  pourtant  les  plus  vraies,  et  il  semblait  Im- 

(1)  Manuscrit  de  Meaux. 

(9)  Eis  io  iinîv«r»a  dioeeti  fua  pradiealionem  interdiiit.  (Act.  Hart. 
p.  SS4.) 
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possible  de  rësisler  à  la  force  de  son  éloquence  La 
colère  de  Beda  et  des  théologiens  ses  amis  était  à  son 
comble,  i  Si  nous  tolérons  ces  novateurs,  disait-il,  ils 
(  envahiroot  toute  lâ  compagnie,  cl  ce  sera  fait  de  nos 
«  enseignements,  de  nos  traditions,  de  nos  places  et  du 
(  respect  que  nous  portent  la  France  et  la  chrétienté  tout 
i  entière!  » 

Les  théologiens  de  la  Sorbonne  furent  en  effet  les  plus 
forts.  Farel ,  Mazuriep,  Gérard  Roussel,  son  frère  Arnaud 
virent  bientôt  leur  activité  partout  contrariée.  L'évôqûe 

de  Meaux  pressa  ses  amis  de  venir  rejoindre  Lcfèvre;  et 
ces  hommes  excellents,  traqués  par  la  Sorbonne,  espérant 
former  près  de  Briçonnet  une  sainte  phalange  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  ,  acceptèrent  Tiiivitation  de  Tévê- 
que ,  et  se  rendirent  à  Meaux  (2).  Ainsi  la  lumière  évanp;é- 
liqnese  retirait  peu  à  peu  de  la  capitale,  où  la  Providence 
avait  allumé  ses  premiers  feux.  C'est  ici  le  sujet  de  la  con- 
damnation, que  la  lumière  eut  venue,  ef  que  les  hommes  ont 
mienr  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière , parce  que  leurs  wurres 
étaient  maneai^es  (■'>).  H  est  impossible  de  ne  pns  reeomiaî- 
tre  que  Paris  attira  alors  sur  ses  murs  le  jugement  de  Dieu 
que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  signalent. 

Marguerite  de  Valois,  privée  successivement  de  Bri- 
yonnet,  de  L(•lè^  re,  de  leurs  amis,  se  vit  alors  avec  inquié- 
tude seule  au  milieu  de  Paris  et  de  la  cour  licencieuse 
de  François  I",  Une  jeune  princesse,  sœur  de  sa  mère, 
Phi  liberté  de  Savoie,  vivait  dans  son  intimité.  Phili- 
berte,  que  le  roi  <\(i  France,  pour  sceller  le  conrordat , 
avait  donnée  eu  mariage  à  Julien  le  Mni^nilique ,  l'rèrc  de 
Léon  X,  s'était,  après  son  union,  rendue  à  Rome,  où 
le  pape,  ravi  d'une  si  illustre  alliance,  avait  dépensé 
150,000  ducats  à  lui  donner  des  fêtes  somptueuses  (4). 

(1)  FreqtteotiNiinat  de  reformandU  bominiiiD  uoribut  coaelonet  ha- 

biiit.  (Lannoi,  Navarrœ  gymnasii  HtM.,  p.  361.) 

(9)  Ce  fui  la  perséculion  qui  se  suscita  contre  eux  à  Paris  en  1531»  qui 
les  ot)Ugea  à  quitter  celte  ville.  ^Vie  de  Farel ,  par  Chaupard.) 

(3)  Év.  selon  saint  Jean,  III,  19. 

(4)  Gittehainon.  Hist.  {én.  de  Sa?oie ,  II,  p.  f  80. 


Digitizcû  by  Google 


mSTEMB  M  >AMDBtm.  4et 

En  1616,  Julien  ,  qui  commandait  alors  Tarmée  du  pape  , 
était  moil,  laissant  sa  veuve  âgée  de  dix-huîl  ans.  EUe 
8*allacl)a  à  Marguerite,  qui,  par  son  esprit  et  -ses  vorlus, 
exerçait  sur  tout  ce  qui  Tenlourait  une  grande  inlluonce. 
Le  chagrin  de  Philiberle  ouvrit  son  ccrm  à  la  voix  de  la 
religion  ;  Marj^neriic  lui  communiqua  tout  ce  «jn  ri  le  lisait, 
et  la  veuve  du  lieutenant  général  de  1  Eglise  commença  à 
goûter  les  douceurs  de  la  doctrine  du  salut.  Mais  Phili- 
berle élail  trop  inexpérimentée  itom  soutenir  son  amie. 
Sonvoiil  Marguerite  tremblait  en  pensant  h  sa  grande 
faiijlesse.  Si  Tamour  quVlIe  portait  au  roi  et  la  crainte 
qir<dl('  avait  delui  déplaire  Tentrainaicnt  à  quelque  action 
contraire  à  sa  conscience,  aussitôt  le  trouble  était  dans 
son  âme,  el,  se  r*  lounianl  avec  tristesse  vers  le  Seigneur, 
elle  trouvait  en  lui  un  oiailre,  un  frère  plus  miséricordieux 
et  plus  doux  à  son  cœur  que  ne  Tétait  François  lui<-méme. 
C'est  alors  qu  elle  disait  à  Jésus-Cbrisl  : 

0  frère  doui,  qui  en  lien  de  punir 
Sa  folie  vBUTt  la  vent  à  lui  unir, 

Et  pour  murmnre  ,  injure  on  grande  offense , 
Gr&ce  el  amour  lui  donne  en  rf^roinpense. 
C'est  trop!  c'est  trop!  hélas ,  c'cs>t  trop,  mou  Irère; 
Point  ne  devez  à  moi  si  grand  bien  faire  (1). 

Marguerite,  voyant  tous  ses  amis  se  retirer  à  Uleaux  » 
portait  sur  eux  de  tristes  regards  du  milieu  des  fêles  de 
la  cour.  Tout  semblait  de  nouveau  l'abandonner.  Son  mari, 
le  duc  d*Alençon,  partait  pour  Tarmée;  sa  jeune  tante 
Phtliberte  se  rendait  en  Savoie.  La  ducbesse  se  tourna  vers 
Briçonnet. 

c  Monsieur  de  Meaux,  lui  écrivit-elle,  connaissant  que 
c  un  seul  est  nécessaire ,  je  m'adresse  à  vous,  pour  vous 
t  prier  vouloir  être  par  oraison ,  moyen  qu*il  lui  plaise 
c  conduire  selon  sa  sainte  volonté  M.  d*Alençon,  qui  par 
f  le  commandement  du  roi  s*en  va  son  lieutenant  ^néral 

(1}  Miroir  de  VàtM  pécbereMe.  Margucrilts  de  la  Marfuerlle,  etc.,  I , 
p.  56. 
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t  en  son  arnui',  qui,  je  doule,  ne  se  départira  sans  i^uerre. 

<  El  pensant  que,  outre  le  bien  public  du  royaume,  vous 
e  avez  bon  clroit  de  ce  qui  louche  son  salut  et  le  mien  ,  je 
«  vous  demande  le  secours  spirituel.  Demain  sVn  va  ma 

<  tante  de  Nemours  en  Savoie.  U  me  faut  mêler  de  beau- 

<  coup  de  choses  qui  me  donnent  bien  des  craintes.  Par 
«  quoi,  si  connaissiez  que  maître  Michel  pût  faire  un 
«  voyage,  ce  me  serait  consolation  que  je  ne  requiers  que 
«  pour  l'honneur  de  Dieu  i  .  x 

Michel  d'Arande,  dont  Margueriie  réelamaii  le  secours, 
était  l'un  des  membres  de  la  réunion  dvan^'élique  de  Meaux, 
qui  s'exposa  plus  tard  à  bien  des  dangers  pour  la  prédica- 
tiou  de  l'Évangile. 

Cette  pieuseprincessevoyait  avec  crainte  une  opposition 
toujours  plus  formidable  se  former  cou  ire  la  vérité.  Duprai 
et  les  hommes  du  gouvernement ,  Beda  et  ceui  de  la  Sor- 
bonne,  la  remplissaient  d'effroi.  «  C'est  la  guerre,  i  lui  ré- 
pondit Briçonael,  pour  la  raffermir,  <  c'est  la  guerre  que 
«  le  débonnaire  Jésus  a  dit  en  Pl'-vangile  Atre  venu  mettre  • 
c  enterre...  et  aussi  le  feu...  le  feu  grand,  qui  la  terres- 
«  luité  transforme  en  divinité.  Je  désire  de  loiil  mou  cœur 
t  vous  aider,  madame;  mais  de  ma  propre  nilnliié  n'allen- 
I  dez  i  ien  que  le  vouloir.  Qui  a  foi  ,  espérance  et  amour, 
i  a  son  seul  nécessaire  ,  et  n'a  besoin  d'aide  ni  de  se- 
(  cours...  Seul  Dieu  est  tout,  et  hors  Je  lui  ne  se  peut 
«  aucune  chose  cheri  lier.  Pour  comijallre,  ayez  Le  grand 
«  géant...  l'amour  insupérable. ..  La  guerre  est  conduite 
«  par  amour.  Jésus  demande  du  cœur  la  pr<  ^eitce  :  mal- 
«  heureux  chi  qui  s'éloigue  de  lui.  Qui  en  personne  combat 
(  est  certain  de  victoire.  Souvent  déchoit  qui  par  autrui 
€  bataille  (-2).  » 

L'évèque  de  Meaux  coinmençait  lui-même  à  connaître  ce 
que  c'est  que  le  combat  pour  la  Parole  de  Dieu.  Les  ihéo- 
logiens  et  les  moines»  indignés  de  l'asile  qu'il  donnait  aux 

(1)  Lettres  de  Marguerite,  reiae  deflavarre.  Bibl.  royale.  Maauicril. 

S.  P.  337  (1521). 
(S)  Ibid.flSJttia  1531. 
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atuis  de  la  Réformation  ,  Taccusaienl  avec  violence  ,  en 
sorte  que  son  frère,  l'évèque  de  Saint-Malo,  vint  à  Paris 
examiner  la  chose  («).  Marguerite  fut  d'autant  plu.s  tou- 
chée des  consolations  que  Briçonnetlui  présentait,  et  elle 
y  répondit  i  ii  lui  offrant  son  secours. 

€  Si  en  quelque  chose,  lui  écrivit-elle,  vous  pensez  que 
c  je  puisse  à  vous  ou  aux  vôtres  faire  plaisir,  devez 
«  croire  que  toute  peine  me  tournera  à  (onmlalion.  Vous 
f  soil  ilonnée  la  paix  éternelle,  après  ces  longm.s  guerres 
(  que  porlez  pour  la  foi,  en  laquelle  bataille  désirez  mou- 
€  rir... 

<  La  toute  votre  fille,  - 

(  Marguerite  (s).  > 

n  est  à  déplorer  que  Brîçonnet  ne  soit  pas  mort  en  com- 
battant. Cependant  il  était  alors  plein  de  zèle.  Philiberte 
de  Nemours,  respectée  de  tons  pour  sa  sincère  dévotion, 
sa  libéralilé  envers  les  pauvres,  et  la  grande  pureté  de  ses 
mœurs,  lisait  avec  un  intérêt  toujours  plus  vif  les  écrits 
évangéliques  que  lui  faisait  parvenir  l'évèque  de  Meaux. 
i  J*ai  tous  les  tracts  que  tous  m'avez  envoyés ,  »  écrivait 
Marguerite  à  Brîçonnet,  i  desquels  ma  tante  de  Nemours 
«  a  eu  sa  part,  et  loi  enverrai  encore  les  derniers;  car  elle 
c  est  en  Savoie  aux  noces  de  son  frère,  qui  ne  m^est  petite 
c  perte  par  quoi  vous  prie  avoir  pitié  de  me  voir  si 
c  seule.  »  Malheureusement  Philiberte  ne  vécut  pas  asses 
pour  se  prononcer  franchement  dans  le  sens  de  la  Réforme. 
Elle  mourut  en  1524,  au  château  de  Virieu4e-Grand ,  en 
Bugey,  âgée  de  vingt-six  ans  (s).  Ce  fut  pour  Marguerite 
un  coup  douloureux.  Son  amie,  sa  sœur,  celle  qui  pouvait 
entièrement  la  comprendre,  lui  était  ravie.  11  n'y  eut  peut* 
être  qu'une  seule  mort,  celle  de  son  frère ,  dont  la  dou- 

(1)  Manuicrii  d«  Meaux. 

(3)  Manuscrit.  S.  F.  337,  de  la  Bibl.  royale. 

(3)  GttichMDon.  Hist.  de  la  maiion  de  Savoie,  11,  p.  18]. 
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leur  surpassa  pour  eile  Tangoisse  qu'elle  sesseoUt  alors* 

TâQt  de  larmes  jeUent  mes  yeux 
Qu'ils  ne  voyent  terre  ni  cieux , 
Telle  est  de  leurs  pleurs  Tabondance  (1). 

Marguerite,  se  trouvant  bien  faible  contre  la  (toulenr  el 
contre  les  séductions  de  la  cour,  supplia  lîriyonneL  do 
l'exhorter  à  l'amour  de  Dieu.  —  «  Le  doux  el  débonnaire 
«  Jésus  qui  veut,  et  seul  peut  ce  qu'il  puissarameiiL  veut, 
«  répoudil  l'humble  évrc^ue,  visite  par  son  inCnie  bonté 
«  votre  cœur,  i  exhortant  à  de  tout  soi  l'aimer.  Autre  que 
t  lui,  madame,  n'a  de  ce  faire,  pouvoir;  et  ne  faut  que 
c  attendiez  de  ténèbres  lumière,  ou  chaleur  de  froideur. 

<  En  attirant,  il  embrase;  et  par  chaleur,  attire  à  le  suivre 
«  en  dilatant  le  cœur.  Madame,  vous  m'écrivez  avoir  pitié 
t  de  vous,  parce  que  êtes  seule;  je  n'entends  point  ce 
c  propos.  Qui  au  monde  vit  et  y  a  le  cœur,  seule  reste; 
«  car  irop  et  mal  est  accompagne.  Mais  celle  dont  le  cœur 
i  dort  au  monde  et  veille  au  doux  et  débonnaire  Jésus, 
«  son  vrai  et  loyal  époux,  est  vraiint  ni  seule,  car  vit  en 
«  son  ^1  Mil  nécessaire,  et  toutes  fois  seule  n'est  pas,  n'étant 

<  aliriii  lonnée  de  celui  qui  tout  remplit  et  garde.  Pitié  ne 
«  puis  et  ne  dois  avoir  de  telle  solitude,  qui  est  plus  à 

<  estimer  que  tout  le  monde,  duquel  je  suis  assuré  que 

<  l'amour  de  Dieu  vous  a  sauvée  et  n'èles  plus  l'enfant... 
*  Demeurez,  madame,  seule  en  voire  seul...  qui  a  voulu 
i  souilVir  douloureuse  et  ignominieuse  mort  et  passion. 

€  Madame,  en  me  recommandant  à  votre  bonne  grâce, 
I  je  vous  supplie  qu'il  vous  plaise  ne  user  plus  de  sem- 
«  blables  paroles  que  avez  fait  par  vos  dernières.  De  Dieu 
«  seul  êtes  fille  et  épouse;  autre  père  ne  devez  réclamer... 
€  Je  vous  exhorte  eL  admoneste  que  lui  soyez  une  telle  el 
t  si  bonne  fille,  qu'il  vous  est  bon  père. . .  el  pour  ce  que  ne 
«  pourriez  y  parvenir,  parce  que  ûnilude  ne  peut  corres- 
«  pondre  à  iuiinitude,  je  lui  supplie  qu'il  lui  plaise  accroî- 
c  tre  votre  force,  pour  de  tout  vous,  l'aimer  et  servir  (t).  > 

(I)  Ch.inson  spirituelle  après  la  mort  du  roi.  Margueritei  1»  p.  473.  * 
(S)  MSC.  S.  F.  837,  de  la  BIbl.  royale,  le  10  Juillet. 
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Malgré  ces  paroles,  Marguerite  n'élail  poiut  encore 
cousolée.  Elle  regreltait  amèrement  les  conducteurs  spi- 
rituels qui  lui  avaient  clé  enlevés;  les  nouveaux,  pasteurs 
qu'on  prétendait  lui  imposer,  afin  de  la  ramener,  n'avaient 
point  sa  confiance,  et  qnoi  qu'ea  dît  l'évéque ,  elle  se 
sentait  seule  an  milieu  de  la  cour,  el  tout  autour  d'elle, 
lui  paraissait  nuit  et  désert,  f  Ainsi  qu'une  brebis  en 
«  pays  étranger,  écrivit-elle  à  Briçoimet,  errante,  igno- 
€  ranl  sa  pâture,  par  mécou naissance  des  nouveaux  pas- 
«  teurs,  lève  naturellement  la  léte ,  pour  prendre  l'air 
c  du  coin  où  le  gran4  berger  lui  a  accoutumé  donner 
«  douce  nourriture,  en  cette  sorte  je  suis  conhainh  de 
I  prier  votre  charité...  Descendez  de  la  hanlc  montagne, 
t  et  en  pilie  i  errai  dez,  entre  ce  peuple  éloigoé  deciarté, 
c  U  plus  aveugle  de  toutes  les  ouailles, 

(  Margueeitb  («)•  > 

L'évéque  (\€  IMeaux,  dans  sa  réponse,  s'emparanl  de 
l'image  d'une  brebis  errante,  sous  laquelle  Marçrucrile 
s'est  représentée,  s'en  sert  pour  dépeindre  soys  celle  d'une 
forêt,  les  mystères  du  salut:  «  Entrant  la  brebis  en  la 
«  forêt,  menée  par  le  Saint-Esprit,  dil-il,  elle  se  trouve 
t  incontinent  ravie  par  U  bonté,  beauté,  rerlilude  , 
I  longueur,  largeur,  proTondeur  et  hauteur,  douceur 
«  forliûante  el  odoriférante  d'iceile  rorèt.,.  et  quand  par- 
f  tout  a  regardé ,  n'a  vu  que  :  Lui  en  tout  et  tout  en  Lui  {t)  ; 
c  et  cheminant  grands  pas  par  b  longue  m  d  icelle,  la 
f  trouve  si  plaisante,  que  le  chemin  lui  est  vie,  joie  et 
€  consolation  (-),  »  Puis  l'évèque  montre  la  brebis  clïer- 
chant  inutileiiicnt  le  bout  de  la  forêt  (image  de  l'âme  qui 
veut  sonder  les  mystères  de  Dieu),  rencontrant  devant 
elle  de  iKiules  montnp^nes  qu'elle  s'efforce  d'escalader, 
trouvant  partout  «  intinitude  inaeressihle  et  imoiiipré- 
(  hensible.  >  Alors  il  lui  apprend  le  chemin  par  lequel 

(1)  M8C.  8.  F.  8Sr,  de  !•  Blbl.  r<»yaie,  le  10  juillet. 
(9)  Toiil  eo  Cbriit. 

(3)  use.  S.  F.  387.  BiM.  royale,  te  10  juillel. 
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Tâme  411!  cherche  Dieu  surmoule  ces  dillicuUés ,  il  lui 
Tûontir  commcnl  la  brebis,  au  milieu  des;  mercenaires, 
trouve  i  le  coin  r!n  grand  berger.  >  «  Elle  cuire,  dit-il, 
c  envol  tic  conleniplalion  par  la  foi;  >  tout  est  aplani , 
tout  est  expliqué  ;  et  elle  commence  à  chanter  :  «  J'ai 

<  trouvé  celui  que  mon  âme  aime.  » 

Ainsi  parlait  l'évêque  de  Meaux.  Brûlant  alors  de  zèle, 
il  eût  voulu  voir  la  France  renouvelée  par  TÉvangile  (1). 
Souvent  surtout  ^on  esprit  se  fixait  sur  ces  trois  grands 
personnages  qui  semblaient  présider  aux  deslinées  de  son 
peuple,  le  roi ,  sa  mère  et  sa  sœur.  Il  pensait  que  si  la 
famille  royale  était  éclairée,  tout  le  peuple  le  serait,  et 
que  les  prêtres ,  émus  à  jalousie ,  sortiraient  enfin  de  leur 
état  de  mort,  c  Madame,  écrivit-il  à  Marguerite,  je  sup- 
«  plie  Dieu  Irès-humblemeiil  qu'il  lui  plaise  par  s  i  bonté 

<  allumer  un  feu  dans  les  CŒiirs  du  roi,  de  madame  et  de 
f  vous...  lellemeul  que  de  vous  trois  puisse  yssir  (brûler) 
c  d'un  leu  brûlant  et  allumant  le  surplus  du  royaume;  et 
I  spécialement  TÉtat,  par  la  froideur  duquel  tous  les  au- 
c  1res  sont  gelés.  » 

Marguerite  ne  partageait  pas  ces  espérances.  Elle  ne 
parle  ni  de  son  frère  ni  de  sa  mère  :  c'étaient  des  sujets 
qu'elle  n'osait  toucher;  mais,  répondant  à  l'évôque,  en 
janvier  152:2,  le  cœur  serré  del'inditférence  et  de  la  mon- 
danité qui  l'entourent,  elle  lui  dit  :  <  Le  temps  est  si 
«  froid,  le  cœur  si  glacé,  »  et  elle  signe  :  t  Votre  gelée, 
€  altérée  et  affamée  fille,  Marguerite.  > 

Celte  lettre  ne  découragea  point  Briçonnet,  mais  elle  le 
fit  rentrer  en  lui-même  ;  et  sentant  alors  combien  lui,  qui 
voulait  ranimer  les  autres  ,  avait  besoin  d'être  vivifié,  il 
se  recommanda  aux  ]n  ières  de  Marguerite  et  de  madame 
de  Nemours.  «  Madame,  écrivit-il  avec  une  grande  sim- 
€  plicité,  je  vous  prie  réveiller  par  vos  prières  le  pauvre 
c  endormi  (a).  • 

(1)  Studio  vwilaii»  ftliit  declarand»  tnfiaminatut.  (AcI.  Mariymm, 

p.  334.) 
(3)  MâC.  de  la  Bibl.  royale. 
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Tels  étaient,  en  1521  ,  les  ])ropos  qui  s'dchancffMient  à 
la  COUP  du  roi  de  France.  Propos  étranges  sans  tloule,  «t 
qu'après  plus  de  trois  siècles,  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque rurale  nous  est  venu  révéler.  Celle  influence  de  la 
Réforme  en  si  haut  lieu  J  uL  uUc  un  bien  pour  elle,  fut-elle 
un  mal?  L'aiguillon  de  la  vérité  pénélra  à  la  cour;  mais 
peut-être  ne  servit-il  qu'à  réveiller  la  bête  féroce  assoupie, 
à  exciter  sa  colère  et  à  la  faire  fondre  avec  d'autant  plus 
de  fureur  sur  les  plus  humbles  du  troupeau. 


VII 

Les  temps  approchaien  t ,  en  effet,  où  Torage  allait  éclater 
contre  la  Réforme;  mais  elle  devait <iuparavanl  répandre 
encore  quelques  semailles  et  moissonner  quelques  gerbes. 
Cette  ville  de  Meaux  qu'illustra  un  siècle  et  demi  plus  tard 
le  sublime  défenseur  du  système  gallican  contre  les  pré- 
tentions autocrates  de  Rome,  était  appelée  à  devenir  la 
première  ville  de  France  où  le  christianisme  renouvelé 
établirait  son  empire.  Elle  était  alors  le  champ  auquel  les 
cultivateurs  prodiguaient  les  labours  et  les  semences,  et 
où  déjà  ils  couchaient  les  javelles.  Briçonnet,  moins  en- 
dormi qu'il  ne  le  disait,  animait,  inspectait,  dirigeait 
tout.  Sa  fortune  égalait  son  zèle;  jamais  homme  ne  fit  de 
ses  biens  un  plus  noble  usage,  et  jamais  si  noble  dévoue- 
ment ne  parut  d'abord  devoir  porter  de  si  beaux  fruits. 
Transportés  à  Meaux  ,  les  pieux  docteur?  de  Paris  ngirent 
dès  lors  avec  une  nouvelle  liberlé,  11  y  eut  une  émancipa- 
tion de  la  parole ,  v[  ce  fut  un  grand  pas  que  la  Réforma- 
lion  lit  alors  en  France.  Lefèvre  exposait  avec  force  cet 
Évangile,  dont  il  eut  voulu  ](  mplir  le  monde,  t  11  faut, 
€  disail-il,  que  les  rois,  les  princes,  les  grands,  les  peu- 
<  pies,  toutes  les  nations  ne  pensent  et  n'aspirent  qu'à 
«  ^ésas-Christ  (i).  U  faut  que  chaque  prélre  ressemble  à 

(1)  Reges,  principes,  magnâtes  omoes  et  stibinde  omnium  uationum, 
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<  cet  ange  que  Jean  vit  dans  l'Apocalypse,  volant  par  le 
€  milieu  Jn  ciel»  tenant  en  main  l'Évangile  élernel,  et  le 
«  portant  à  tout  peuple,  langue,  tribu,  nation.  Venez 

<  pontifes,  venez  rois,  venez  cœurs  généreux  !...  Mations, 

<  rcveillcz-vous  à  la  lumière  de  rÉvnnf^ile  et  respirez  la 

<  vie  éternelle  (i).  La  parole  de  Dieu  sullit  (s).  » 

Telle  était,  en  effet,  la  devise  de  cette  école.  *  L\  iwrolb 
T>E  Dieu  suffit.  i  1\)ulrla  l'iL  l'urniation  est  renfermée  dans 
ce  mot-là.  <  ConiiaiLio  Chi  isld  sa  Parole  ,  disait  Lefèvre, 

Roussel,  Farel ,  voil;»  !a  ilHiulogiL'  seule  vivante,  seule 
«  universelle...  Celui     [  connaît  cela,  connaît  tout  (s).  > 

La  vérité  l  ii^aiL  dans  Meaux  une  grande  impression. 
Il  se  forma  des  assemblées  particulières,  puis  des  confé- 
rences, puis  enfin  on  prêcha  l'Évangile  dans  les  éi;liscs. 
Mais  un  nouvel  ellofl  vint  porter  à  Rome  un  coup  plus 
redoutable  encore. 

Lefèvre  voulait  mettre  les  cljrf  liens  de  France  en  r  ial 
de  lire  la  sainte  Écriture.  Le  50  octobre  1522,  il  publia  la 
traduction  française  des  quatre  Évangiles;  le  0  novem- 
bre, relie  des  autres  livres  du  Nouveau  Test.unent;  le 
42  octobre  1524,  tous  ces  livres  réunis  à  Mcaux,  chez 
Collin  ,  et  en  4525  une  version  française  des  Psaumes  (4). 
Ainsi  commençait  en  France,  presque  eu  même  temps 
qu'en  Allemagne ,  cette  impression  H  cette  dissémination 
des  Écritures  en  lani^ue  vulgaire,  (jui  devait  prendre  trois 
siècles  plus  tard,  dans  loul  le  monde,  de  si  grands  déve- 
lopiK  lueiils.  La  Biblf  eut  en  France,  comme  de  l'autre 
côté  du  Uhin,  une  innuence  décisive.  L'expérience  avait 
appris  à  bien  des  Français,  que  quand  ils  cherchaient  à 
connaître  les  choses  divines,  le  doute  et  Tobscurilé  les 

popuH ,  m  (lihii  aliud  co^Uent...  ad  ChritLnm...  (Fabri  Comment,  in 

Evaog.  |)reefat.) 

(1)  Ubivis  geDlium  expergisciinini  ad  £vangetii  lucem...  (Ibid.) 
(i)  Varbum  Def  tufficît.  (Ibid.) 

(3)  Hme  est  universa  et  sola  vivifica  Tbeolo9ia..TCliriitttmolTerbum 

(>juse>«e  omnia.(Ibid.  in  Ev.  Johan.,  p.  271.) 
{A)  L«  Loog.  Bibliolb.  sacrée, 2o  édil.,p.  43. 


biyilizûQ  by  GoOglc 


LES  ARTISAHS  BT  l'ÉTÈQDIS.  4tft 

enveloppaient  de  loiiles  parts.  Combien  de  moments  et 
peut-être  d'années  dans  leiirvie,  où  ils  avaient  été  tentés 
de  regarder  comme  des  illusions,  les  vérités  les  plus  cer- 
taines! Il  nous  idut  line  lumière  d'en  haut  qui  vienne 
éclairer  nos  ténèbres!  Toi  était  le  soupir  de  beaucoup 
d'ànies  à  l'époque  de  la  Réfornialion.  C'est  avec  ces  désirs 
que  plusieurs  recevaient  les  livres  saints  des  mains  de 
Lefèvre;  on  les  lisait  dans  les  familles  et  dans  la  retraite; 
les  conversations  sur  la  Bible  se  multipliaient  ;  Christ 
apparaissait  à  ces  esprits  longtemps  égarés,  comme  le 
centre  et  le  soleil  (!«'  toutes  les  révélations.  Alors  il  n'était 
plus  besoin  de  déiiionstrations  pour  leur  prouver  que 
l'Écriture  était  du  Seigneur;  ils  le  savaient,  car  elle  les 
avait  transportés  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Telle  fut  la  marche  par  laquelle  des  esprits  distingués 
parvinrent  alors  en  France  à  la  connaissance  de  Dieu.  Mais 
il  y  eut  des  voies  plus  simples  encore  et  plus  vulgaires, 
s'il  est  possible,  par  lesquelles  beaucoup  d'hommes  du 
peuple  arrivèrent  à  la  vérité.  La  ville  de  Meaux  n'était 
presque  peuplée  que  d'artisans  et  de  gens  trafiquant  en 
laine.  <  11  s'engendra  en  plusieurs,  nous  dit  un  chroni- 
<  queur  du  xvi°  siècle,  un  si  ardent  désir  de  connai- 
4  irc  la  voie  du  salut ,  que  artisans,  cardeurs,  foulons  et 
c  peigneurs  n'avaient  autre  exercice,  eo  travaillaDt  de 
«  leurs  [nains,  que  conférer  de  la  Parole  de  Dieu  et  se 
f  consoler  en  icelle.  Spécialement  les  jours  de  dimanche 
€  et  fètc  étaient  employés  à  lire  les  Écritures  et  s'enquérir 
*  de  la  bonne  volonté  du  Seigneur  (i).  > 

Briçonnet  se  réjouissait  de  voir  la  piété  remplacer  ainsi 
la  superstition  dans  son  diocèse.  «  Lefèvre,  aidé  du  renom 
«  de  son  grand  savoii  ,  dit  un  historien  contemporain  (<) , 
«  sut  tant  bien  amadouer  et  circonvenir  par  son  probable 
i  parler  messire  Guillaume  Briçonnet  qu*il  le  fit  dévoyer 

(1)  Act.  des  Marf.,  p.  182. 

(2)  Histoire  calholifine  de  notre  lein|)S,  par  FoiUaine,  de  Tordre  de 
Sainl-i:  raoçois  \  Paris,  1562. 
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*  loiirdemeiil»  de  sorte  que  depuis  ii*a  été  possible  ll*éva- 
«  caer  la  ville  et  diocèse  de  Meaux,  cette  doctrine  mé- 
c  chante,  jusqu'à  cejourqu  elle  est  merveilleasementcme. 
c  Ce  fut  grand  dommage  de  la  subTcrsion  de  ce  bon 
«  évèquc,  qui  jusqa*alors  avait  été  tant  dévot  h  Dien  et  à 
c  la  Vierge  Ifarie.  » 

Cependant  tons  ne  s*étaient  pas  lourdement  dévoyés 
comme  parle  le  franciscain  que  nous  venons  de  citer.  La 
ville  était  partagée  en  deux  camps.  D*un  cdté  étaient  les 
moines  de  Saint-François  et  les  amis  de  la  doctrine 
romaine;  de  Tautre,  Briçonnet,  Lefèvre,  Farel,  et  tous 
ceux  qui  aimaient  la  nouvelle  parole.  Un  homme  du  peu- 
ple, nommé  Leclerc»  était  parmi  les  plus  serviles  adhé- 
rents des  moines  ;  mais  sa  femme  et  ses  deux  fils»  Pierre  et 
Jean  ,  avaient  reçu  rÉvangile  avec  avidité ,  et  Jean ,  qui 
était  cardeur  de  laine,  se  distingua  bientôt  parmi  les  nou- 
veaux chrétiens.  Un  jeune  savant  picard,  Jacques  Pavanne,. 
c  homme  de  grande  sincérité  et  intégrité ,  •  que  Briçon- 
net avait  attiré  à  Meaux ,  montrait  beaucoup  d*ardeur  pour 
la  réforme.  Meaux  était  devenu  un  foyer  de  lumière.  Sou- 
vent des  personnes  appelées  à  s*y  rendre ,  y  entendaient 
rÉvangile»  et  rapportaient  chez  elles.  Ce  n*élait  pas  seu- 
lement dans  la  ville  que  Ton  cherchait  la  sainte  Écriture; 
c  plusieurs  des  villages  faisaient  de  semblable,  dit  une 
(  chronique,  en  sorte  que  Ton  voyait  en  ce  diocèse-là , 

•  reluire  une  image  de  l'Église  renouvelée,  i 

Les  environs  de  Meaux  étant  couverts  de  riches  mois- 
sons ,  à  répoque  delà  récolte,  une  foule  d'ouvriers  y  ac- 
couraient des  contrées  environnantes.  Se  reposant  au 
milieu  du  jour  de  leur  fatigue,  ils  sVntretenaient  avec  les 
gens  du  pays,  qui  leur  parlaient  d'autres  semailles  et 
d'autres  moissons. Plusieurs  paysans  venus  delaThiérache, 
et  surtout  de  Landoozy ,  persistèrent ,  de  retour  ches  eux, 
dans  la  doctrine  qu'ils  avaient  entendue ,  et  il  se  forma 
bientôt  en  ce  lieu  une  égliseévangélîquc,  qui  est  l'une  des 
plus  anciennes  du  royaume  (i).  c  La  renommée  de  ce  grand 

(1)  Cet  foilt  loot  liréi  de  vieux  papiers  fort  allérét ,  troavét  <lioi 
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«  bien  s'épandaiL  parla  France,  »  dit  le  chroniciueop  (i). 
Briçonnet  lui  même  annonçait  1  Évangile  du  haut  de  la 
chaire,  el  cherchait  à  r('j)andrc  partout  c  cette  infinie, 
f  douce,  débonnaire,  vraie  el  seule  lumière,  comme  il 
€  s'exprime,  qui  aveugle  et  illumine  toute  créature  capa- 
€  bledela  recevoir,  el  qui  en  rilluminant  ladignifiede 
«  l'adoption  filiale  de  Dieu  (2).  >  Il  suppliait  son  troupeau 
de  ne  point  prêter  1  oreille  à  ceux  qui  voulait  ut  ledétour- 
nerdela  Parole.  <  Quand  m(^me,  disait-il,  un  angedu  ciel 
€  vous  aiinonceraiL  un  autre  Evangile  ,  ne  l'écoutez  pas.  » 
Quelque  fois  de  sombres  pensées  assiégeaient  son  esprit. 
Il  n'était  pas  sur  de  lui-même;  il  reculait  d'effroi,  en  son- 
geant auv  funestes  elfels  que  pourrait  avoir  sou  infidélité; 
et  prcinunissant  son  peuple,  il  lui  disait  :  <  Quand  même, 
€  moi  votre  évêque ,  je  changerais  de  discours  el  de 

<  docirine,  vous,  gardez-vous  alors  de  changer  comme 
I  moi  (à).  »  Pour  le  moment,  rien  ne  semblait  annoncer  un 
tel  malheur.  «  ^on-seulemeMl  la  Parole  deDieu  était  prêchée, 
*  ûii  la  chronique,  mais  elle  était  pratiquée;  toutes  œuvres 
«  de  charité  et  de  dileclion  s'exerçaient  là  ;  les  mœurs  se 
«  réformaient  el  les  superstitions  s'en  allaient  bas  {*).  1 

Toujours  plein  de  l'idée  de  gagner  le  roi  et  sa  mère, 
révêque  envoya  à  Marguerite  «  les  épîlres  de  saint  Paul, 
f  translatées  et  magniO<iut  ment  enluminées,  la  priant 
t  très-humblement  d'en  faire  l'offre  au  roi;  ce  qui  ne  peut 
«  de  vos  mains,  ajoutait-il,  être  que  très-agréable.  Elles 
«  sont  mets  royal,  continuait  le  bon  évêque,  engraissant 
«  sans  corruption  et  guérissant  de  toutes  maladies.  Plus 

<  on  en  goûte,  plus  la  faim  croit  en  désirs  assouvis  et 
c  insatiables  (5).  > 

Quel  plus  cher  message  Marguerite  pouvail-elie  rece- 

l^gliM  de.Landoozr  Ta  Ville  (Aime),  |»ar  U.  Colany,  lorsqu'il  était  pasteur 

de  ce  lieu. 

(1)  Actes  r1e«  Mari.,  p.  182. 

(f  )  MSC.  de  !a  Bibl.  royale.  S4F.,  n«  337. 

(5)  Hitt.  catholique  de  Fmtaiiie. 

(4)  Actes  des  MaH.,  p.  tSS. 

(B)  I^ISC.  de  la  Bibl.  royale. S.  F.,  ii*887. 

D*ADB16!nl.— T.  SU,  «T 
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4I«  LUTTB8  DE  MABGUERITE* 

▼olr  T...  Le  momenl  lui  semblait  faTorable.  Michel  d*Araiide 
était  à  Paris ,  relenu  par  le  commandement  de  la  mère  du 
roi ,  pour  laquelle  il  traduisait  des  portions  de  la  sainte 
Écriture  (i).  Mais  Marguerite  eût  voulu  que  Brî(onnet  lui- 
même  offrit  saint  Paul  à  son  frère.  «  Vous  feriei  bien  d^ 
c  venir,  loi  écrivait-elle;  car  voua  savez  la  fiance  que  le  roi 
<  et  elle  ont  à  tous  (s).  » 

Àinsi  la  Parole  de'  Dieu  était  placée  alors  (en  1522  et 
i$23)  sous  les  yeux  de  François  I^'etde  Louise  de  Savoie. 
Ils  entraient  en  rapport  avec  cet  Évangile  qu*il$  devaient 
plus  tard  persécuter.  Mous  ne  voyons  pas  que  cette  Parole 
ail  fait  sur  eux  quelque  impression  salutaire.  Un  mou- 
vement de  curiosité  leur  faisait  ouvrir  cette  Bible  dont 
on  faisait  alors  tant  de  bruit;  mais  ils  la  refermaient  bien- 
tèt  comme  ils  Tavaient  ouverte. 

Marguerite  elle-même  luttait  avec  peine  contre  la  mon- 
danité qui  renvironnait  de  toutes  parts.  La  tendresse 
qu'elle  avait  pour  son  frère  >  Tobéissance  qu'elle  devait  à 
sa  mère,  les  flatteries  dont  la  cour  l'entourait,  tout  sem- 
blait conspirer  contre  l'amour  qu'elle  avait  voué  h  Jésus- 
Christ.  Christ  était  seul  contre  plusieurs.  Quelquefois 
l'âme  de  Marguerite,  assaillie  par  tant  d'adversaires, 
étourdie  par  le  bruit  du  monde,  se  détournait  de  son  mai- 
ire.  Alors,  reconnaissant  sa  faute,  la  princesse  s*enfermait 
dans  ses  appartements,  et  se  livrant  h  sa  douleur,  elle  les 
faisait  retentir  de  cris  bien  différents  de  ces  chants  joyeux 
dont  François  et  les  jeunes  seigneurs  associés  à  ses  débau- 
ches remplissaient»  au  milieu  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  fes^ 
lins,  tès  maisons  royales: 

Laissé  vous  ai ,  pour  suivre  mon  piaisir, 
Laissé  vous  ai ,  pour  un  mauvais  choisir, 
Lainë  vous  ai...  mais  oii  me  sais-ie  mfsef ... 
Au  lien  où  n*a  que  malédiction  I 

(1)  Par  le  coramaDdemeoi  de  Madame  à  quy  il  a  lyvré  quelque  chose 
de  la  8.1  i  Dde  Eicriplure  qu'elle  désire  parfaire.  (MSC.  de  la  BtbI.  royale. 
S.  F. no  537.) 

(3)  Ibid. 
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Lalné  vont  ai,  l*aini  sana  lletioo. 

Laissé  TOiii  ai...  Et  pour  mieux  me  retraire 

De  votre  amoer...,  J'ai  pria  votre  contraire  Ci)* 

Puis,  Margucrilc  se  tournant  vers  Meaiix,  écrivait  dans 
son  angoisse  :  «  Je  rrlourneà  vous,  à  M.  Fabry  (Lefèvre) 
t  et  tous  vos  sieurs,  vous  priant  par  vos  oraisoDS  impé- 
€  trer  de  rindicible  miséricorde  un  réveil-matin  pour  la 

<  pauvre  endorn)ie,  aiTaiblic...  de  son  pesant  et  mortel 
c  somme  (a).  » 

Ainsi  Meaux  était  (li  venu  un  foyer  d'où  se  répandait  la 
lumière.  î.es  ;uMi^  le  1  i  Réformalion  se  livraient  à  de  flat- 
teuses illu^iollS.  Qui  ]  ou  irait  s'opposer  à  l'Évangile  si  la 
puissance  de  Fraii<^:ois  i^'^  lui  frayait  le  chemin?  L'influence 
corruptrice  de  la  cour  se  changerait  alors  en  une  influence 
sainte,  et  la  France  ac(juerrait  une  force  morale,  qui  la 
rendrai!  la  bienfaitrice  des  nations. 

Mais,  de  leur  côté,  les  amis  de  Rome  s'elTrayaient.  Parmi 
eux  se  distinguait,  à  Meaux,  un  moine  jacobin,  nonimé  de 
Roma.  Un  jour  que  Lefèvre,  Farel  et  leurs  aniis  s'entrete- 
naient avec  lui  et  avec  queltjues  autres  partisans  de  la 
papauté,  Lefèvre  ne  put  contenir  ses  espérances.  «  Déjà 

<  l'Évangile,  dit-il,  gagne  les  cœurs  des  grands  et  du 
«  peuple,  et  bientôt,  se  répandant  dans  toute  la  France, 
I  il  y  fera  tomber  partout  les  inventions  des  hommes...  t 
Le  vieux  docteur  s'était  aiHiné;  ses  yeux  éteints  brillaient, 
sa  voix  usée  était  devenue  sonore;  on  eût  dit  le  vieux 
Siméon  nn  l  nil  grâces  au  Seigneur  de  ce  que  ses  yeux 
voyaient  sou  salut.  Les  amis  de  Lefèvre  partageaient  son 
émotion  ;  les  adversaires  étonnés  restaient  muets...  Tout 
à  coup  de  Uonia  se  Icvr  .i\  ce  violence  et  s'écrie  du  ton  d'un 
tribun  populaire  :  <  Alors,  moi  et  tous  les  autres  religieux, 
i  nous  prêcherons  une  croisade;  nous  soulèverons  le 
€  peuple  ;  et  si  le  roi  permet  la  prédication  de  votre  Évan- 

(1)  Les  Marguerites.  I,  p.  40. 

(â)  MSC.  de  la  Bib).  royale.  S.  E.,  no  337. 
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«  gile,  nous  le  ferons  ehasiser  par  ses  propres  si^eis ,  de 
c  son  propre  royaume  (4).  » 

Ainsi  un  moine  osait  $*ëlever  contre  le  roi  chevalier. 
Les  franciscains  applaudirent  I  ces  paroles.  Il  ne  faut  point 
laisser  se  réaliser  Tavenir  que  le  TÎeux  docteur  prophétise. 
Déjà  les  frères  reviennent,  de  jour  en  jour,  avec  de  moin- 
dres quêtes.  Les  franciscains  alarmés  se  répandent  dans 
les  familles.  <  Ces  nouveaux  docteurs  sont  des  hérétiques, 
1  8*écriaieut-ils;  les  plus  saintes  pratiques,  ils  les  atla- 
c  quent,  les  plus  sacrés  mystères ,  ils  les  nient  t.. .  1  Puis, 
sVnhardîssant  encore  «  ks  plus  irrités  portent  de  leur 
cloître ,  Fe  rendent  à  la  demeure  épiscopale ,  et  ayant  été 
admis  devant  le  prélat  :  «  Écrasez  cette  hérésie,  disenipils, 
<  ou  la  peste ,  qui  déj^  désolé  cette  ville  de  Meaux ,  se  ré- 
«  pandra  bientôt  dans  le  royaume!  » 

Briçonnet  fut  ému  et  un  instant  troublé  de  cette  attaque; 
maïs  il  ne  céda  pas  ;  il  méprisait  trop  ces  moines  grossiers 
et  leurs  clameurs  intéressées.  11  monta  en  chaire,  justifia 
lielèvre ,  et  nomma  les  moines  des  pharisiens  et  des  hypo- 
crites. Cependant  déjà  celte  opposition  excitait  dans  son 
^me  des  troubles  et  des  luttes  intérieures;  il  cherchait  à 
se  raffermir  par  la  persuasion  que  ces  coînbats  spirituels 
étaient  nécessaires,  t  Par  icelle  bataille,  disait-il  dans  son 
i  langage  un  peu  mystique,  on  parvient  à  mort  vivifiante, 

I  et  toutefois  mortifiant  la  vie*  en  vivant  on  meurt,  et  en 
«  mourant  on  vit  («).  »  Le  chemin  eût  été  plus  sûr,  si ,  se 
précipitant  vers  le  Sauveur,  comme  les  apôtres  ballottés 
par  les  vagues  et  par  les  vents,  il  se  fût  écrié  :  c  Sauves- 
%  nous ,  Seigneur ,  nous  périssons.  1 

Les  moines  de  Meaux ,  furieux  de  se  voir  repoussés  par 
résèque ,  résolurent  de  porter  plus  haut  leurs  plaintes. 

II  y  avait  appel  pour  eux*  Si  Tévéque  ne  veut  céder,  on 
peut  le  contraindre.  Leurs  chefs  partirent  pour  Paris ,  et 
s^eulendirent  avec  Beda  et  Duchesne.  Us  coururent  au  par- 
ci)  Farel.  Épltre  au  duc  de  Lorraine.  G«n.  1634. 

M^*  Bibl.  rojrale.  8.  F.,  a^887. 
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lemeiit,  el  y  dénoncèrent  Févéque  et  leà  docteurs  héréti- 
ques. <  La  ville,  dirent-ils,  el  tous  les  environs  sont  iofecléi 
f  d'hérésie ,  et  c'est  du  {Mdais  éptscopal  même  qa'en  sor- 
t  tent  les  floto  fangeux.  > 

Ainsi  Ton  commençait  en  France  à  pousser  de»  cris  de 
persécution  cou  Ire  l'Évangile.  La  puissance  sacerdotale 
el  la  puissance  civile,  la  ^rbonne  et  le  parlement ,  saisis- 
saient les  armes;  et  ces  armes  devaièiiiéiré  teintes  de  saug^ 
Lcchrislianismeavait  appris  à  l'homme  qu'il  est  des  devoirs 
et  des  droits  antérieurs  à  toutes  les  associations  civiles, 
il  avait  émancipé  la  pensée  religieuse,  fondé  la  lilierté  de 
conscience  et  opéré  une  graude  révolution  dans  la  société: 
car  Fantiquiié,  qui  voyait  partout  le  citoyen  et  Thomme 
nuYîr  part,  n'avait  fait  de  la  religion  qu'une  simple  affaire 
de  l'État*  Mais  à  peine  ces  idées  de  liberté  avaient-elles  été 
données  au  monde,  que  la  papauté  les  avait  corrompneSi 
Au  despotisme  du  prince  die  avait  substitué  le  despotisme 
du  prêtre  ;  souvent  même  elle  avait  soulevé  el  le  prince  et 
le  prêtre  contre  le  peuple  chrétien.  Il  fallait  une  nouvelle 
émancipation  ;  elle  eut  lieu  au  xvi*  siècle.  Dans  tous  les 
lieux  oùlaHéformation  s'établit, elle  brisa  lejoug  de  Rome, 
et  la  pensée  religieuse  fui  de  nouveau  affranchie.  Mais  il 
esl  tellement  dans  la  nature  de  rboinme  de  vouloir  dominer 
la  vérité ,  que  thei  bien  des  nations  protestantes ,  l'Église^ 
dégagée  du  pouvoir  arbitraire  du  piètre,  est  de  nos  jour» 
près  de  retomber  «.ous  le  joug  du  pouvoir  civil;  destinée, 
comme  son  chef,  à  osciller  sans  cesse  entre  ces  deux  des- 
polismes,  el  à  aller  toujours  de  Gaïpheà  Pilate,  et  de 
Pilate  à  Caïphe. 

Brt^onnel ,  qui  jouissait  à  Paris  d'une  haute  considéra- 
tion, se  justi^  facilement.  Mais  en  vain  ebercha^i-il  k  dé- 
fisndre  ses  amis;  les  moines  ne  voolaient  pas  fétoorner  li 
Meaox  les  mains  vides.  Si  l'é? êqoe  voulait  éohai>per,  il  de^ 
vail  sacrifier  ses  frères.  I)*un  caractère  timide,  peu  disposé 
à  abandonner  pour  lésus-Cbrist  ses  richesses  et  son  rang, 
déji  effrayé,  ébranlé,  tout  triste,  de  faux  conseils  vinrent 
encore  plus  Tégarer  :  si  les  docteurs  évangéiiques  quit(|eat. 
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Mcaux,  lui  disait-on,  ils  porleront  aillours  la  Héforme  1 
Utie  luUe  j)lcinc  d'angoisses  se  livrait  dans  son  cœur.  A  la 
fin,  la  prudence  du  monde  eut  le  dessus  ;  il  céda,  et  rendit, 
le  i2  avril  1523  ,  une  ordonnance  par  laquelle  il  retirait 
à  ces  pieux  docteurs  la  licence  de  prêcher.  Ce  fut  la  pre- 
mière chute  de  Briçounet. 

Celait  surtout  à  Lefèvre  qu*on  en  voulait.  Son  commen- 
taire sur  les  quatre  Évangiles,  et  spécialement  Tépitre 
«  aux  lecteurs  chrétiens,  >  dont  il  l'avait  fait  précéder  , 
avait  accru  la  colère  de  Beila  et  de  ses  pareils.  Ils  dénon> 
oèrent  cet  écrit  à  la  faculté,  c  N'ose-t-il  pas,  disait  le  fou- 
«  gueux  syndic,  y  recommander  à  tous  les  fidèles  la  lecture 
€  de  l'Écriture  sainte  ?  N'y  lisons-nous  pas  que  quiconque 
*  \  n'aime  pas  la  Parole  de  Christ,  n'est  pas  chrétien  (i)  ;  et 
c  que  la  Parole  de  Dieu  suffît  pour  faire  trouver  la  vie 
f  éternelle.  > 

Mais  François  l"  ne  vit  dans  cette  accusation  qu'une 
tracasserie  de  théologiens.  II  nomma  une  commission  ;  et 
Lefèvre  s'élant  jusiifié  devant  elle,  sortit  de  cette  attaque 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Farci,  qui  avait  moins  de  prolecteurs  à  la  cour,  fut 
obligé  de  quitter  Meaux.  H  paraît  qu'il  se  rendit  d'abord  à 
Paris  (  >)  ;  etqu'y  ayantallaquésans  ménagement  les  erreurs 
de  Rome,  il  ne  put  y  rester,  et  dut  se  retirer  eu  Dauphiaé» 
où  il  avait  à  cœur  de  porter  l'Évangile. 


vm 

Lefèvre  intimidé ,  Briçonnet  faisant  un  pas  en  arrière, 
Farel  contraint  à  8*enfair,  c*était  une  première yictoire. 
Déjà,  à  la  Sorbonne,  on  se  croyait  maître  du  mouvemenl  ; 

(1)  Qui  verbutu  e|us  hoc  modo  QOii  diligUDt,  quo  paclo  hi  CbmtiaDi 
estent.  (Prœf.  Comm.  io  Evang.) 
(9)  «  Farel,  «près  avoir  lubtltté  Caot  Squni  pot  I  Par».  »  (BèM,  HitI 
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les  docteurs  el  les  moines  se  félicitaient  de  leor  triomphe. 
Poiirl;mtce  n'était  pas  assez  ;  le  sang  n'avait  pas  coulé.  On 
se  remit  donc  à  Toeuvre  ;  el  du  sang  ,  puisqu'il  en  fallait, 
devait  bientôt  satisfaire  le  fanatisme  de  Roonie. 

Les  chrétiens  évangéliqiies  de  Meaux,  voyant  leurs  con- 
dncteins  dispersés,  cherchèrent  à  s'édifier  entre  eux.  Le 
cardeur  de  laine,  Jean  Lcclerc ,  que  les  enseignements  des 
docteurs,  la  lecture  de  la  Bible,  et  celle  de  plusieurs 
traités,  avaient  instruit  dans  la  doctrine  chrétienne  (i),  se 
signalait  par  son  zèle  et  sa  facilité  à  exposer  l'Écriture,  le 
était  de  ces  hommes  que  l'Esprii  de  Dieu  (î)  remplit  de 
courage,  el  place  bientôt  n  la  lèle  d'un  mouvement  reli- 
gieux. L'Église  de  Ecaux  ue  tarda  pas  à  le  regarder  comme 
son  ministre. 

L'idée  d'un  sacerdoce  universel ,  si  vivante  chez  les  pre- 
miers chrétiens,  avait  été  rétablie  au  xvi*  siècle  par  Lu 
tliei  (3).  Mais  celte  idée  sembla  rester  alors  à  l'étal  de 
théorie  dans  l'Église  luthérit  iiiie  et  ne  passa  réellement 
dans  la  vie,  que  rhv?.  les  cliiétiens  réformés.  Les  Églises 
lulbérienîK  s  (et  eu  cela  elles  sont  d'accord  avec  l'Église 
anglicane)  tenaient  peut-être  uu  certain  milieu  à  cel  égard 
entre  l'Église  romaine  el  l'Église  réformée.  Chez  les  lu- 
thériens,  tout  procédait  du  pasteur  ou  du  prêtre,  el  il  n'y 
avait  de  bon  dans  l'Église  que  ce  qui  découlait  organique- 
ment  de  ses  chefs.  Mais  les  Églises  réformées,  loul  en 
maintenant  l'inslilnlion  divine  du  ministère,  que  quelques 
sectes  méconnaissent,  se  rapprochèrent  davantage  de  l'étal 
primitif  des  communautés  apostoliques.  Elles  reconnurent 
et  proclamèrent,  dès  les  temps  oïj  nous  piulons ,  que  les 
troupeaux  chrétiens  ne  doivent  pas  recevoir  sini[ilemenl 
ce  que  le  prêtre  donne;  que  les  membres  de  l'Eglise,  aussi 
bien  que  ses  conducteurs,  pos^  dcnt  la  clef  du  trésor  où 
ceux>ci  puisent  leurs  euseignemeuls ,  puisque  la  Bible  est 

(1)  AliU  paucoUt  libellli  dilIgaDtAr  I«cUi.  (Ben»  konet.) 

(3)  AnimoiSB  Rdei  plenttT.  (Ibid.) 
(3)  Voir  lom.  IL 
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dans  les  mains  de  tons  ;  que  les  grâces  de  Dieu  ,  l'esprit  de 
foi,  de  sagesse,  de  consolation,  de  lumière,  ne  sont  pas 
accordés  seulement  au  pasteur;  que  chacun  est  appelé  à 
faire  servir  le  don  qu'il  a  reçu  à  l'utilité  commune;  que 
souvent  même  un  certain  don,  nécessaire  à  l'édification 
de  l'Église,  peut  èlre  refusé  au  ministre  et  accordé  à  un 
membre  de  son  troupeau.  Ainsi  rétat  passif  des  Églises  fut 
alors  changé  en  un  état  d'activité  i:;énérale;  et  ce  fut  en 
France  surtout  que  cette  révolution  s'accomplit.  Dans 
d'aïUies  cotilrées,  les  réformateurs  sont  presque  exclusi- 
vement des  pasteurs  et  des  ducUurs.  Mais  en  France,  aux. 
hommes  de  la  science  se  joii^nent  aussitôt  les  hommes  du 
peuple.  Dieu  y  ^irend  pour  ses  premiers  ouvriers  un  doc- 
teur de  la  Sorbouneet  un  cardeur  de  laine. 

Le  cardeur  Leclerc  se  mit  donc  à  aller  de  maison  en 
maison,  fortifiant  les  disciples.  Mais  ne  s'arrêtant  pas  à 
ces  soins  ordinaires,  il  eût  voulu  voir  s'écrouler  l'édifice 
de  la  papauté  ,  et  la  France,  du  sein  de  ces  décombres,  se 
tourner,  avec  uu  crie  de  joie,  vers  l'Évangile.  Son  zèle 
peu  modéré  rappelait  celui  d'Holtinger  à  Ztirich  et  de 
Carl^iladl  à  Willenberg.  11  écrivis  donc  une  prorlamation 
contre  TAnlechrisl  de  Rome,  y  an  nonçant  que  le  Seigneur 
allait  le  détruire  par  le  souille  de  s  i  bouche.  Puis  il  afficha 
courageusement  ses  c  pancartes  >  a  la  porte  même  de  la 
cathédrale  (i).  Bientôt  tout  fut  en  confusion  autour  de 
l  auiique  édifice.  Les  fi  Irles  s'étonnaient;  les  prêtres  s'ir- 
ritaient. Quoi  !  un  homme  dont  l'état  est  de  peigner  la 
laine,  oser  s'en  prendre  au  pape!...  Les  franciscains 
étaient  hors  d'eux  mêmes.  Ils  demandaient  que  celte  fois 
du  Hioius  00  fit  uo  terrible  exemple,  leclerc  fut  jeté  eu 
prison. 

Sua  procès  fut  en  peu  de  jours  terminé,  sous  le  yenx 
mêmes  de  Briçonnet,  qui  devait  tout  voir  et  tout  tolérer. 
Le  cardeur  fut  condamné  à  être  frappé  de  verges,  trois 

(1)  Cet  hérétique  écrivit  dot  ptncartes  qu*il  attacha  m  porte*  de  la 
grande  église  de  Meaux.  (MSC.  de  Meau).  Vojes  amai  BeS9  Icvne», 
CretpiD,  Actes  de«  Martyrs,  ete. 
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jours  de  suite,  à  travers  les  rups  de  la  ville,  puis  marqué 
au  front  le  troisième  jour.  Bientôt  commença  ce  trisie 
spectacle.  î.fclerc»  les  mains  liées,  le  Hos  nu,  était  con- 
'  duit  par  les  rues,  et  les  bourreaux  faisaient  loraber  sur 
son  corps  les  coups  qu*il  s'était  attirés  en  s  élevant  contre 
Tévêque  de  Rome.  Une  immense  foule  suivait  le  cortège 
qui  marquait  sa  marche  par  les  traces  de  sang  du  martyr. 
I.es  uns  poussaient  tirs  cris  de  colère  contre  l'hérélique; 
les  autres  lui  donnaient  par  leur  silence  même,  des  mar- 
ques non  éi|uivoques  de  leur  If  inlre  compassion  ;  une 
femme  encourageait  le  malheureux  de  ses  paroles  et  de  son 
regard  :  c'était  sa  mère. 

Knfin  le  troisième  jour,  après  qu'on  eut  achevé  cette 
procession  snnf]^lnnl(' ,  on  fit  arrêter  î>eclec  sur  la  place 
ordinaire  >\vs  t  xcculions.  I.r  houn  e.iii  i>i  (''[>:ii  ;i  le  IVmi  ,  y 
chaufVa  \v  tVr  dont  remprt'intc  devait  brûler  1  èvaiii^'t'lisle, 
et»  s'approchant  de  lui,  le  marqua  au  front  coniriie  iiéré- 
tique.  Un  cri  se  fit  nlm  s  ontpndre,  iiKiis  re  n'était  pas  le 
martyr  qui  l'avait  poussé.  Sa  mère,  présriite  à  cet  atlreux 
spectacle,  déchirée  par  la  douleur,  sentait  en  elle  un  vio- 
lent combat  ;  c'était  l'enthousiasme  de  la  foi  qui  luttait 
dans  son  cœur  avec  l'amour  maternel  ;  à  la  fin ,  la  foi  eut 
le  dessus;  et  elle  s'écria  d'une  voix  qui  fit  tressaillir  tous 
ses  adversaires  :  »  Vive  Jésus-CJirist  et  ses  ensoi^^mps  (i)  !  > 
Ainsi,  cette  Française  du  xvi*  siècle  accomplissait  le 
commandemi'iit  du  Fils  de  Dien  :  «  (^rlni  qui  aime  son  fils 
f  plus  que  moi  n'est  pas  dic^no  de  moi.  ?  Tant  d';tiidaceen 
un  tel  moment  méritait  une  punition  échil.uite  ;  nciis  cette 
mère  chrétienne  avait  n-îacé  d'épouvante  les  prèlres  et  les 
soldats.  Toute  1(  ur  furie  était  bâillonnée  par  un  bras  plus 
puissant  que  le  Ipnr.  l  a  foule,  se  range;int  avec  respect, 
laissa  la  mère  (lu  uku  Im"  i  ei,^nL(nei-  d'un  pas  lent  sa  pauvre 
fl(  meure.  Les  moines  ,  les  sergents  de  ville  eux-mêmes  la 
r^ardaient  immobiles.  <  Pas  un  de  ses  ennemis  n'osa  lui 

(1)  mit.  Ecclét.  de  Th.  «tefièie,  p.  4.  UM.  dei  Mart|rt«l»Cref|HD, 
p.  99. 
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•  mettre  La  main  dessus,  i  dit  Théodore  de  Bèze.  Àprès 
cette  exécution,  Leclerc  ayant  été  relâché,  se  relira  à 
Rosay  en  Bric,  bourg  à  six  lieues  de  Meaux,  et  plus  tard 
il  se  rendit  à  Metz  où  nous  le  retrouverons. 

Les  adversaires  triomphaient.  <  Les  cordeliers  ayanl 
I  reconquis  la  chaire,  semaient  leurs  mensonges  et  fari- 
«  holes  comme  de  coutume  (i).  >  Mais  les  pauvres  ouvriers 
de  celle  ville,  privés  d'entendre  la  Parole  dans  des  réu- 
nions réguiicres,  «  commencèrent  à  sassembler  en  ca- 
€  chelte,  dit  notre  chroniqueur,  à  l'exemple  des  fils  des 
€  prophètes  du  temps  d'Achah  et  des  chrétiens  de  la  pri- 

<  milive  Église;  et  selon  que  l'opportunité  s'oflTrait  ,  ils  se 

•  réunissaient  une  fois  en  uïie  maison  ,  une  autrefois  en 
I  quelque  caverne,  quelquefois  aussi  en  quelque  vigne  ou 

<  bois.  La  ,  celui  d'entre  eux  qui  élait  le  plus  exercé  ès 

•  saillies  ÉcriUires  lea  exiiorlait  ;  et  ce  fait,  ils  priaient 
I  tous  ensemble  d'un  grand  courage,  s'enUcLL'iiaaL  en 

•  l'espérance  que  l  Évaagile  serail  reçu  en  France  et  que 
t  la  tyrannie  de  l'Aiilechrist  prendrait  Im  i^a).  i  il  ii'eiit 
aucune  puissance  capable  d'arrêter  la  vérité. 

Cependant  une  victime  nu  sullisait  pas  ;  et  si  le  premier 
conlre  lequel  se  déchaîna  la  persécutiou  fut  un  ouvrier  en 
laine,  le  second  fui  un  gentilhomme  de  la  cour.  U  lallak 
effrayer  les  nobles  aussi  bien  que  le  peuple.  Messieurs  de 
la  Sorbonne,  à  Paris,  ti  entendaient  pas  d'ailleurs  se  lais- 
ser devancer  par  les  franciscains  deMeaux.  »  Le  plus  savant 
des  nobles,  »  Bcrquin,  avail  |>uisé  dans  les  Écritures  tou- 
joui.s  jthis  de  courage  ;  cl  aprè^  avoir  alUKjué  j)ar  (jUflquos 
épigrammes  *  les  frelons  de  la  Sorbouue,  >  il  les  avait 
accusés  ouvertement  d'impiété  (0). 

Beda ,  Duchesne,  qui  n'avaient  osé  répondre  à  leur  ma- 
nière aux  saillies  spirituelles  d'un  gentilhomme  du  roi, 
cbangèrcnt  dépensée,  dès  qu'ils  découvi  iriMii  derrière  ces 
attaques,  des  conviclious  sérieuses.  Ber(|uiu  était  devenu 

(1)  Actesdetllartfrs,p.l88. 

(?)  Ihid. 

(3)  ImpieUUa  etian  accusalos ,  tum  f oce,  tum  acriplu.  (Be»œ  Icooet.) 
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chrétien  ;  sa  perle  élail  assuri^e.  Beda  ol  Diirhesne,  ayanl 
saisi  quelques-unes  de  ses  Iraductioiis ,  y  trouvèrent  de 
quoi  faire  brûler  plus  d'un  hénUique.  <  Il  preleiui,  dirent- 
«  ils,  qu'il  ue  convient  pas  d'invoquer  la  Vierge  Marie  à 
«  la  place  de  l'Esprit  saint,  et  de  l'appeler  la  source  de 
I  toute  grâce  (0  !  11  s'élève  contre  I  liaLilude  delà  nommer 
I  notre  cspéranre ,  noire  vie,  et  dit  que  ces  titres  ne  con- 
I  viei) lient  qu'au  Fils  de  Dieu!  »  11  y  avait  plus  encore. 
I.e  (  aliincl  de  Berqnin  élail  comme  une  librairie  d'où  se 
répaiiihiicnt  (fnns  tout  le  rriyaunie  des  livres  corrupteurs. 
Les  Licua:  communs  de  Mélanchlon ,  surtout,  écrits  avec 
tant  d'élégance,  ébranlaient  les  lettres  de  la  France.  Le 
pieux  gentilhomme  ne  vivant  qu*a«  milieu  des  iii-folio  et 
des  intvis,  svXâii  iail,  par  charité  chrétienne ,  traducteur, 
correcteur,  imprimeur,  libraire...  Il  fallait  arrêter  ce  tor- 
rent redoutable,  :i  sa  source  même. 

Un  jour  que  Berquin  était  tranquillenu  ni  à  ses  études, 
au  milieu  de  ses  livres  chéris ,  sa  demeure  fut  tout  à  coup 
entourée  de  sergents  d'armes  ,  et  l'on  frappa  violemment 
h  la  porte;  c'était  la  Sorbonne  et  ses  agents  <jui ,  munis 
de  l'autorité  du  parlement,  venaient  faire  chez  lui  une 
descente.  Beda,  le  redoutable  syndic,  était  à  leur  tète,  et 
jamais  inquisileur  ne  remplit  mieux  son  devoir  ;  il  pénétra 
avec  ses  satellites  dans  la  bibliothèque  de  Berquin  ,  lut 
dénonça  la  mission  dont  il  se  disait  (haigé,  ordonna 
qu'on  eût  l'œil  sur  lui ,  et  commença  son  t  iKjdéle;  pas  un 
livre  n'échappa  a  son  regard  perçant ,  et  I  on  dressa ,  de 
tous,  par  son  ordre,  nn  exact  inventaire.  Ici  ,  un  tiaité 
de  McliiK  hton;  là,  un  écrit  deCarlsladt;  plus  loin,  un 
ouvraj^i!  de  Luther!  Voici  des  livres  hérétiques  traduits 
du  lalin  en  français  par  Berquin;  en  voici  d'autres  de  sa 
compoHiion.  Tous  les  ouvrages  queBcda  saisit,  à  Texcep- 
tion  de^leux,  étaient  remplis  d'erreurs  luthériennes.  Il 
sortit  de  la  maison  ,  emportant  son  butin,  et  plus  glorieux 

(1)  incongra«  beatan  Virginem  infocari  pro  Spiritu  nnclo.  (Kratnf 
Epp.  tS70.) 
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que  lie  ic  fut  jamais  un  général  d'armée  chargé  des  dé- 
pouilles des  peuples  vaincus  (i). 

berquin  compril  qu'un  grand  orage  venait  de  fondre 
sur  sa  léle;  mais  son  courage  ne  faillit  point  :  il  mépri- 
sait trop  ses  adversaires  pour  les  craindre.  Cependant  Beda 
ne  perdait  pas  de  temps.  Le  15  mai  1525,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  portant  que  tous  les  livres  saisis  chez  Bcr- 
quin  seraient  communiqtiés  à  la  faculté  de  théologie. 
L'avis  de  la  compagnie  ne  se  fit  pas  attendre;  le  25  juin  , 
elle  condamna  au  feu  comme  hérétiques  ces  ouvrages,  à 
Texcepliou  des  deux  dont  nous  avons  parlé,  et  ordonna 
que  Berquiu  abjurât  ses  erreurs.  Le  parlemenl  admit  ces 
conclusions 

Le  gentilhomme  parut  devant  ce  corps  redoutable.  Il 
savait  que  derrière  cette  assemblée  était  peut-être  un 
échafaud;  mais,  comme  Luther  à  Worms,  il  demeura 
ferme«  En  vain  le  parlemenllui  ordonna-t-il  de  se  rétracter; 
Berquin  n'était  pas  de  ceux  qni  retombent  après  avoir  été 
fltUi participanis  du  Saint-Esprit.  Celui  qui  e$t  né  de  Dieu  se 
conserfse  toi-même,  et  U  Malin  ne  le  toMche  point  (t).  Toute 
chute  prouve  que  la  conversion  n*a  été  qu*apparente  ou 
que  partielle;  or  la  conversion  de  Berquin  était  véritablOé 
*  Il  réfKindit  avec  décision  à  la  cour  devant  laquelle  il  com- 

paraissait. I>e  parlement  «  plus  sévère  que  ne  l'avait  été 
la  dîèie  de  Worms,  ordonna  h  ses  agents  de  se  saisir  de 
Taccnsé,  et  le  fit  conduire  à  la  Conciergerie.  C'était 
le  1"  août  1525.  Le  5  août ,  le  parlement  remit  l'hérétique 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Paris,  afin  que  ce  prélat 
prit  connaissance  de  Taffaire,  et  que,  assisté  de  docteurs 
et  de  conseillers ,  il  prononçât  la  peine  due  au  coupable. 
On  le  transféra  dans  les  prisons  de  Tofficialité  {i). 
Ainsi  Berquin  passait  de  Iribunaux  en  tribunaox  et  de 

(t)  Gailianl.  Elit,  d«  FntÊçth  I»,  iV,  941.  Crévi«r.  Iteiv.  du  PaH»,  V, 
p.  171. 

(2)  Héh.  VI,  4.  1  Jean,  V,  16. 

(8)  Doctot  eil  in  carcerwn ,  reut  bweseot  p«rlclKatus^(firaiiii. 
Epp.  1)79.  Crérier,  Gaillard^  loc.  cit.) 
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prison  en  prison.  Beda,  DuchesDe  et  leur  compagnie 
ienaient  leurYiclime;  maîB  la  cour  en  vonlait  toujours  à 
la  Sorboqne,  et  François  était  plus  poissanlque  Beda.  U 
y  eut  alors  parmi  les  nobles  un  monvemont  d'indignation. 
Ces  moines  et  ces  prêtres  oubliaient-ils  donc  ce  que  valait 
Vépée  d*uQ  gentilhomme?...  «  De  quoi  raccuse- l-on  ? 
c  disait-on  à  François  h'';  de  blâmer  Tusage  dMnvoquer 
€  la  Vierge  au  lieu  du  Saint-Esprit?  Mais  Érasme  et  bcau- 
c  coup  d^antres  le  bUmenl  de  même.  Est-ce  pour  de  tels 
«  riens  qu'où  met  en  prison  un  olBcier  dn  roi  (i)?  C'est 
c  aux  lettres,  à  la  vraie  religion,  aux  nobles,  à  la  che- 
c  valerie ,  à  la  couronne  même  qu*on  en  veut.  >  Le  roi 
voulut  encore  cette  fois  faire  pousser  des  cris  à  toute  la 
compajf^nie.  Il  donna  des  lettres  d*ëvocation  au  conseil, 
et  le  B  août  un  huissier  se  présenta  à  la  prison  de  Toffî- 
cialité,  porlantordre  du  roi  de  mettre  Berquin  en  liberté. 

La  question  était  de  savoir  si  les  moines  céderaient. 
François  \",  qui  avait  prévu  quelques  difficultés,  avait  dit 
à  l'agent  chargé  de  ses  ordres  :  <  Si  vous  trouvez  de  la  ré- 
*  sistance,  je  vous  autorise  à  enfoncer  les  portes.  >  Ces 
paroles  étaient  claires.  Les  moines  et  la  Sorbonne  cédèrent, 
en  dévorant  l'affront ,  et  Berquin  ,  mis  en  liberté ,  com- 
parut devant  le  conseil  du  roi  qui  le  renvoya  absous  (i). 

Ainsi  François  1*^'  avait  humilié  TÉglise.  Berquin  s'ima- 
gina que  la  France ,  sous  son  règne ,  pourrait  s'émanciper 
de  la  papauté ,  et  pensa  à  recommencer  la  guerre.  11  entra 
à  cet  effet  en  rapport  avec  Érasme  ,  qui  reconnut  aussitôt 
en  lui  un  homme  de  bien  (s).  Mais ,  toujours  liniide  et  fem- 
poriseur  :  c  Rappelez-vous,  dit  le  philosophe,  qu  j1  ne 

<  faut  pas  irriter  les  frelons,  et  jouissez  en  paix  de  vos 

<  études  {i).  Surtout  ne  me  mêlez  pas  dans  votre  a[faire; 
'  i  cela  ne  serait  utile  ni  à  moi ,  ni  à  vous  (s).  > 

(1)  Ob  hujusmodf  nœnias.  (Kr.  1279.) 

(2)  Atjudiccs,  iibi  viderunl  causam  esse  nullius  momenli,  absolveriinl 
hominein.  {ï.v.  Ëi'p.  1279.} 

(S)  Ex  eptatola  vi»iu  eut  nibi  vir  booui.  (IMd.) 

(4)'  Sineret  crabrones  ei  »uis  se  studiis  oblectarel.  (IbM.) 

(3}  Deinde  ne  me  involverel  tam  causa»,  (Ibtd.) 
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Ces  refus  ne  déeonragèrent  pas  Berquin  ;  st  le  génie  le 
plus  puissant  du  siècle  se  retire,  il  s*appaiera  snr  Dieu 
qui  ne  se  retire  jamais.  L'œuvre  de  Dieu  veut  être  faite 
avec  ou  sans  les  hommes,  c  Berquin ,  dit  Érasme  lui-même, 
«  avait  quelque  chose  de  semblahle  au  palmier  ;  Il  se  rele- 
t  vait  et  devenait  fier  et  superbe ,  contre  quiconque  cher- 
•  chait  à  Vépou vanter  (i).  > 

Tels  n'étaient  pas  tous  ceux  qui  avaient  aecueilli  la  doc- 
trine évangélique.  Martial  Kasurter  avaiCété  Tun  des  pré- 
dicateurs les  plus  sélés.  On  Faccusa  d'avoir  prêché  des 
propositions  fort  erronées  (s),  et  même  d'avoir  commis , 
pendant  qu'il  était  à  Meaux,  certains  actes  de  violence. 
€  Ce  Martial  Mazurier  étant  ii  Meaux ,  dît  un  manuscrit 

<  de  celle  ville  que  nous  avons  cité ,  allant  à  l'église  des 
c  révérends  pères  cordeliers,  et  voyant  la  figure  de  saint 

<  François ,  stigmatisée  sur  le  dehors  de  la  porte  du  cou- 
€  vent  où  est  à  présent  mis  un  saint  Roch ,  le  jeta  à  bas  et 
c  le  rompit,  t  Mazurier  fut  saisi ,  et  mis  à  la  Concierge- 
rie (s),  où  il  tomba  soudain  dans  de  profondes  rêveries  et 
de  vives  angoisses.  C'était  la  morale  plutôt  que  la  doctrine 
évangélique ,  qui  l'avait  attiré  dans  les  rangs  des  réfor- 
mateurs ;  et  la  morale  le  laissait  sans  force.  Effrayé  du 
bûcher  qui  Tatteodait ,  croyant  que  décidément  la  victoire 
demeurerait  en  France  au  parti  deRome,  il  se  convainquit 
facilement  qu'il  trouverait  plus  d'influence  et  d'honneurs 
en  retournant  I  la  papauté..  11  rétracta  donc  ses  enseigne- 
ments ,  cl  fît  prêcher  dans  sa  paroisse  les  doctrines  oppo- 
sées à  celles  qu'on  l'accusait  d'y  avoir  enseignées  (4);  et 
se  liant  plus  tard  avec  les  docteurs  les  plus  fanatiques, 
cl  en  particulier  avec  l'illuslre  Ignace  de  Loyola,  il  se 
montra  dès  lors  le  plus  ardent  soutien  de  la  cause  pâ- 
li) llle,  ulhnbcbal  quiddam  ciim  palma  commune ,  adversns  dctcrren- 

tero  toilebat  aoimos.  (£r.  Epp.  tS79.)  Allusion  probablement  à  Piine, 
Naiurai.  Htttor>,  XVI,  4f . 

(S)  Hiil.  de  rvntfsnité,  iiar  Cré?ier,  V,  p.  SOS. 

(9)  Gaillard,  Hisl.  de  François  l<•^  V,  p.  234. 

(4)  <i  Comme  it  était  homme  adroit,  il  eaquiva  la  condamnalioii ,  »  dit 
Crévier,  V,  p.  203. 
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pale  (ï).  Depuis  lelemps  de  l'empereur  Julien,  h  s  apostats 
sont  toujours  devenus,  après  leur  iniidélilé,  les  plus  im- 
pitoyables adversaires  de  la  doctrine  qu'ils  avaient  quel- 
que temps  professée. 

Mazurier  trouva  bientôt  une  occasion  d'exercer  son 
zèle.  Le  jeune  Ja(  (jues  Pavanne  avait  aussi  éléjclé  on  pri- 
son. Marlidl  espérai l ,  en  le  faisant  lombcr  comme  lui, 
couvrir  sa  propre  chute.  La  jeunesse,  l'a  mal  lilité,  la  science, 
riiilégriléde  Pavanne,  intéressaient  vivement  en  sa  faveur, 
et  Mazurier  s'imaginait  qu'il  serait  lui-même  mukjs  coupa- 
ble, s'il  entraînait  maître  Jacques  à  le  devenir  autant  que 
lui.  Il  se  rendit  dans  son  cachot,  et  commença  ses  manœu- 
vres. Il  affecta  d'avoir  été  plus  loin  <juc  lui  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité  :  «  Vous  errez,  Jacques,  lui  répé- 
«  tait-il  souvent;  vous  n'avez  pas  vu  au  fond  de  la  mer; 
I  vous  ne  connaissez  que  la  surface  des  ondes  et  des 
t  vagues  (2).  >  Les  sopbismes,  les  promesses,  les  mena- 
ces, rien  n'était  épargné.  Le  malheureux  jeune  homme, 
séduit,  agité,  ébranle,  succomba  enfin  à  ces  perlides 
attaques,  et  rétracta  publiquement  ses  prétendues  erreurs, 
le  lendemain  de  Noël  1524.  Mais  dès  lors  un  e  d  ac- 
cablement et  de  deuil  envoyé  de  rKleruel  tut  sur  Pavanne. 
Une  profonde  tristesse  le  consuma,  et  il  ne  cessa  de  pous- 
ser des  soupirs.  «  Ah  !  répélait-il,  il  n'y  a  plus  pour  moi 
•  qu'amertume  dans  la  vie.  >  Triste  salaire  de  l'infidélité. 

Cependant,  parmi  ceux  qui  avaient  reçu  la  Parole  de 
Dieu  en  France,  se  trouvaient  des  hommes  d'un  esprit 
plus  intrépide  que  Pavanne  et  que  Mazurier.  I  eclerc  s'était 
retiré  vers  la  lin  de  l'an  4523  à  Metz  en  Lorraine,  et  là, 
dit  Théodore  de  Bèze,  il  avait  suivi  l'exemple  de  saint 
Paul  à  Corinthe,  qui,  tout  en  faisaiil  des  tentes,  persua- 
dait les  Juifs  et  les  Grecs  (s).  Leclerc ,  tout  en  exerçant 

(1)  Cum  Igoalio  Loyola  iail  amiciiiâm.  (Lauiioi,  Navarta;  gymnasii 
bittoria,  p.  6SL) 

(9}  Aeiet  de*  Mtrtyn,  p.  99. 

AelM  des  Apôues ,  ch.  xvni,  v.  8«t  4.  ^  Apoiloli  «pud  CorJmbiM 
exeôipluDi  wcnluf.  (BeiSB  Icooes.) 
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flon  métier  de  cardeur  de  laiue,  éclairait  les  gena  de  son 
état;  et  plusieurs  d*eûtre  eux  araient  été  réetlemeiit  con- 
▼erlis.  Ainai  cet  humble  artisan  avait  jeté  les  fondements 
d^une  Église  qui  devint  plus  lard  célèbre. 

Leclerc  n*élait  pas  seul  à  Mets*  Il  y  avait  parmi  les 
ecclésiastiques  delà  ville  un  moiue  augustin  de  Tournay, 
docteur  en  tbéôlogie  •  nommé  Jean  Châtelain ,  qui  avait 
été  amené  à  la  connaissance  de  Dieu  (i)  par  ses  communi- 
cations avec  les  aiigustios  d*Anvers.  <'hâtelain  sVtait attiré 
le  respect  du  peuple  par  Taustérité  de  ses  mœurs  (s),  et  la 
doctine  de  Christ  préchée  par  loi  ayec  la  chasuble  et 
rétole ,  avait  paru  moins  extraordinaire  aux  habitants  de 
Helz ,  que  quand  elle  leur  venait  du  pauvre  artisan ,  qui 
quittait  le  peigne  dont  il  cardait  la  laine,  pour  expliquer 
on  Évangile  imprimé  en  français. 

La  lumière  évangélique,  grâce  au  aèle  de  ces  deux 
hommes,  commençait  à  se  répandre  dans  toute  la  ville. 
Une  femme  très-dévote,  nommée  Toussaint,  d^une  famille 
bourgeoise,  avait  un  fils  appelé  Pierre,  à  qin\  au  milieu  de 
ses  jeux,  elle  adressait  souvent  de  graves  paroles.  Partout, 
et  jusque  dans  les  maisons  des  bourgeois,  on  s^attendait 
alors  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  Un  jour  Tenfant, 
se  livrant  aux  divertissements  de  son  âge,  allait  â  cheval 
sur  un  long  bâton ,  dans  la  chambre  de  sa  mère,  lorsque 
celle-ci  qui  sVntretenait  avec  des  amis  des  choses  de  Dieu, 
leur  dit  d^uoe  voix  émue  :  t  L*Antechrist  viendra  bientôt 
c  avec  nue  grande  puissance,  et  il  perdra  ceux  qui  se 
f  seront  convertis  à  la  prédication  d'Élie  (s),  i  Ces  paroles, 
souvent  répétées  frappèrent  Tesprit  de  Tenfant,  qui  se  les 
rappela  plus  tard.  Pierre  Toussaint  était  devenu  grand  à 
Tépoque  où  le  docteur  en  théologie  et  le  cardeur  de  laine 

(t)  Vocatnt  ad  cogniiionem.  (Aci.  M»rt.  180.) 
(S)  Gaillard,  Hist.  ée  François  l<«,  V,  p. 

(3)  Cùm  ei]tiitaham  in  arundiae  tonga,  memîiil  UBpù  audisse  me  à 
maire,  venluruin  antichn«iiu>)  ciim  pot^  ncrt  magna,  pardi turumque  eos 
qui  cssenl  ad  Eli»  |>i8Bdicatianein  convei-iii.  (ToMaoai  Fal^ello.  4  sept, 
f  535;  maouicrit  du  conelave  de  Neuebâlat.) 
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prêchaient  rÉvaogile  à  Melz.  Ses  parents  et  ses  ami8« 
surpris  de  son  jeune  génie,  espéraient  le  voir  un  jour 
occuper  une  place  éniincnte  dans  TÉglise.  Un  de  ses 
oncles,  frère  de  son  père,  était  primicier  de  Metz  ;  c'était 
la  première  dic>;nilo  dans  le  chapitre  (i).  Le  cardinal  Jean 
de  Lorraine,  fils  du  duc  René,  qui  tenait  une  grande 
maison,  témoignait  beaucoup  d'affection  au  primicier  et 
à  son  neveu.  Celui-ci,  malgré  sa  jeunesse,  venait  d'obtenir 
un  canonicat  lorsqu'il  commença  à  devenir  attentif  à 
TEvangile.  La  prédication  de  Châtelain  et  de  Leclerc  ne 
serait-elle  pas  peot-^tre  celle  d'Élie?  Déjà,  il  est  vrai, 
L*Antechrist  s*arme  partout  contre  elle.  Mais  qu'importe? 
<  Élevons,  dit-il,  la  tète  vers  le  Seigneur,  qui  viendra  et 
t  qui  ne  tardera  point  (2).  1 

La  doctrine  évangélique  pénétrait  dans  les  premières 
familles  de  Melz.  Un  homme  fort  considéré,  le  chevalier 
d*£sch,  ami  in  lime  du  primicier,  venait  de  se  convertir  (s). 
Les  amis  de  l'Évangile  étaient  dans  la  joie.  •  Le  chevalier 
r  notre  bon  maître...  répétait  Pierre  :  si  toutefois,  ajou- 
«  tait^il  avec  noblesse  et  candeur,  il  nous  est  permis  d'avoir 
t  un  maître  sur  la  terre  (4).  1 

Ainsi  Metz  allait  devenir  un  foyer  de  lumière,  quand  le 
zèle  imprudent  de  Leclerc  arrêta  brusquement  cette  mar* 
cbe  lente,  mais  sûre,  et  suscita  un  orage  qui  pensa  ruiner 
entièrement  cette  Église  naissante.  La  multitude  du  peu- 
ple messin  continuait  à  marcher  dans  ses  antiques  super* 
stiiions,  et  Leclerc  avait  le  cœur  navré  en  voyant  cette 
ville  plongée  dans  c  ridolàtrie.  >  Le  jour  d'une  grande 
féte  approchait.  Â  une  lieue  environ  de  la  ville  se  trouvait 
une  chapelle  qui  renfermait  des  images  de  la  Vierge  et  des 

» 

(t)  ToManiM  Farello,  du  SI  Juillet  15S5. 

"(4)  Levemiit  mterim  capiia  noslra  id  Domiuum  qui  véniel  el  noo 

lardabit.  (Ibill.,  dit  4  sept.  1525.) 

(S)  Clarissiinitm  illiini  cquilcm...  citi  miilUim  familnnt.Tiis  cl 
amicilisB)  cum  pnmicerio  Meleosi,  pairuo  meo.  (ibid.,  du  2  août 

(4)  Ib'td.,  du  ii  juillet  tSSS.  Maanserit  de  Neudiâtel. 

V^AUUGRÉ.— T.  m.  s« 
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sainU  les  plus  célèbres  ilu  pays,  rl  où  lous  los  hnbilanls 
de  Metz  avaient  coutume  de  se  rendre  on  pèlerinage,  nn 
certain  jour  de  Tannée ,  pour  adorer  ces  imagesei  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés. 

l>a  veille  de  la  fêle  étant  arrivée,  Tàme  picus<;  el  coura- 
^use  de  Leclerc  était  violemuienl  agitée.  Dieu  n'a-t-il  pas 
dit  iTuneie  prosterneras  point  devant  leurs  dieux;  mais  tu 
les  détruiraset  tu  briseras  entièrement  leun  statues  (  i)?  Leclerc 
crul  que  ce  commandement  lui  était  adressé,  el,  sans 
eousuîter  ni  Châtelain  ,  ni  Esch  ,  ni  aucnn  de  ceuxdont  il 
eûl  pu  craindre  des  avis  contraires  à  son  projet ,  le  soir, 
an  moment  où  la  nuit  commençait,  il  sortit  de  la  ville  et 
•  se  rendit  près  de  la  chapelle.  Là,  il  se  recueillit  quelque 
temps,  assis  silencieusement  en  présence  de  ces  statues. 
Il  pouvait  encore  s'enfuir;  mais...  demain,  dans  quelques 
heures»  tonte  une  cité,  qui  devrait  n'a<lorer  que  Dieu  seul, 
allait  être  prosternée  devant  ces  morceaux  de  pierre  et  de 
bois.  Un  combat  semblable  à  celui  que  nous  trouvons  chez 
tant  de  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Église,  se  livre 
dans  l'esprit  du  cardcur  de  laine.  Que  lui  importe  que  ce 
soient  les  images  des  saints  et  des  saintes  qui  se  trouvent 
dans  ces  lieux,  et  non  celles  des  dieux  cl  des  déesses  du 
paganisme?  Le  cultes  que  le  peuple  rend  à  ces  images,  n'ap- 
partienl-il  pas  à  Dieu  seul?  Comme  Poiyeucte  près  des 
idoles  du  temple,  son  cœur  frissonne,  sou  courage 8*anime  : 

Ne  perdons  plus  de  temps ,  le  sacrifice  est  prêt , 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  tUntërét. 

Allons  fouler  aux  pieds  ce  fondre  ridicule. 
Dont  M^me  un  bois  pourri  ce  peuple  uop  crédule; 
Alluiis  en  éclairer  raveuglement  fatal, 
AUoni»  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal  ; 
Absiidoonons  nos  jours  k  cette  ardeur  céleste. 
Faisons  triompher  Oiea...  qu'il  dispose  dn  reste  (t). 

En  effet,  Leclerc  se  lève,  s'approche  des  images,  les 

{})  Exode,  XX,  4.  —  XXIV,  94. 

(9)  Fo(reuetet  par  Pierre  Corneille.  —  Ce  que  plusieurs  admirent  en 
vers  ,  ili  le  condamnmt  dans  l*bi»teiM. 
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enlève,  les  brîMet  en  disperse  avec  indignation  les  frag- 
ments devant  Tautel.  Il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  TEs* 
prit  même  du  Seigneur  qui  lui  eût  inspiré  cette  action ,  et 
Théodore  deBëze  pense  de  même  (i).  Après  cela ,  Leelerc 
retourna  à  Metz,  où  il  rentra  à  la  pointe  du  jour,  aperçu 
de  quelques-uns,  au  moment  où  il  passait  la  porte  de  la 
ville  (2). 

Cependant  tout  se  mettait  en  mouvement  dansTantique 
cité  ;  les  cloches  sonnaient»  les  confréries  se  rassemblaient  ; 
et  toute  la  ville  de  Metz,  conduite  par  tes  chanoines ,  les 
prêtres  et  les  moines,  sortait  avec  pompe;  on  rédtait  des 
prières,  on  chantait  descanliqnes  aux  saints  que  Ton  allait 
adorer;  les  croix  et  les  bannières  déûlaient  en  ordre,  et 
les  instruments  de  musique  00  les  tambours  répondaient 
aux  chants  des  fidèles*  Enfin ,  après  plus  d*une  heure  de 
marche,  la  procession  attcignii  le  lieu  du  pèlerinage.  Mais 
quel  n*est  pas  Tétonnement  des  prêtres,  lorsque  se  pré- 
sentant, Tencensoir  à  la  main ,  ils  découvrent  les  images 
qu*ils  venaient  adorer ,  mutilées  et  couvrant  la  terre  de 
leurs  débris.  Ils  reculent  avec  effroi;-  ils  annoncent  à  la 
foule  Tact e  sacril^;  tout  à  coup  les  chants  cessent,  les 
instruments  se  taisent,  les  bannières  s*abais8ent,  et  toute 
celte  multitude  éprouve  une  inconcevable  agitation.  Les 
chanoines,  les  curés  et  les  moines  sVfforcent  d*cnflammcr 
les  esprits  ;  ils  etcitent  le  peuple  à  chercher  le  coupable 
et  à  demander  sa  morl  (s).  Un  seul  cri  s*élève  de  toutes 
parts  :  t  Mort ,  mort  au  sacrilège  I  •  On  retourne  à  Meta 
précipitamment  et  en  désordre. 

Leelerc  était  connu  de  lous;  plusieurs  fois  il  avait  ap> 
pelé  les  images  «  des  idoles.  D'ailleurs ,  ne  Tavait-on  pas 
vu,  au  point  do  jour,  revenir  de  la  chapelle  ?  On  le  saisit  ; 
il  confessa  aussitôt  son  crime  et  conjura  le  peuple  d*adorer 
•DIen  seul.  Mais  ce  discours  excita  encore  plus  la  (breur  de . 

(1)  Divinî  «piriliis  afflalii  iropulsiis.  (Bez»  Icooet.) 

(9)  Mane  apudurbis  porlam  deprchcnsiis. 

(3)  Toiam  civitalcm  concilaruni  ad  auclorem  ejus  facinom  quareo- 
dum.  (Act.  Mari,  lat.,  p.  189.) 
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la  muUilude,  qui  eut  voulu,  à  Tinstant  même,  le  traîner  à 
la  morl.  Conduit  devant  les  jiigf'^,  il  déclara  avec  courage 
que  Jésus-Christ,  Dieu  manifesté  en  chair,  devait  seal  être 
adoré,  et  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  On  le  mena  an  lieu 
de  l'eiéculion. 

Ici  Tattendait  une  épouvantable  scène.  La  cruauté  de 
ses  persécuteurs  recherchait  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
son  supplice  plus  horrible.  Près  de  Téchafaud,  on  chai  lirait 
des  tenailles  qui  devaient  servir  leur  rage.  Leclerc,  ferme 
et  calme ,  entendait  sans  émotion  les  clameurs  sauvages 
des  moines  et  du  peuple.  On  commença  par  lui  couper 
le  poing  droit;  puis,  saisissant  les  tenailles  ardentes,  on 
lui  arracha  le  nez;  puis,  toujours  avec  ce  même  instru- 
mentt  on  se  mit  à  tenailler  ses  deux  bras,  et  quand  on  les 
eut  rompus  en  plusieurs  endroits,  on  finit  par  lui  brûler 
les  mamelles  (i).  Pendant  que  la  cruauté  de  ses  ennemis 
s'acharnait  ainsi  sur  son  corps,  Tesprit de  Leclerc était 
en  paix.  Il  prononçait  solennellement,  et  d'une  voix  reten- 
tissante (s),  ces  paroles  de  David  :  Leurs  faux  dieux  font 
de  Vor  et  de  l'argent ,  un  ouvrage  de  main  d'bùmtne.  Ils  oni  une 
bouche  et  ne  parlent  point  ;  ils  ont  des  yeux  et  ne  toient  point; 
ilt  ont  des  oreilles  et  n  entendent  point  ;  ils  ont  un  nez  et  ne 
tentent  jmnt  ;  des  mains  et  ne  touchent  point;  des  pieds  et  ne 
marchent  point;  Us  ne  rendent  aucun  son  de  leur  gosier,  Cenx 
qui  les  font  et  tous  ceux  qui  s'y  confient  leur  deviendront  sem- 
blables .  Israël  >  assure-toi  sur  CÈtern$l,€ar  U  est  l^aide  et  le 
bouclier  de  ceux  qui  ^invoquent.  Les  adversaires,  en  voyaut 
tant  de  force  d'âme,  étaient  épouvantés;  les  fidèles  sesen* 
talent  affermis  (3)  ;  le  peuple,  qui  avait  montré  auparavant 
tant  (îo  roîère,  était  étonné  et  ému  (*).  Après  ces  tortures, 
Leclerc  fut  brûlé  à  petit  feu,  selon  que  sa  condamnation 

(l)Naso  candentibus  foicipibus  abrepto,  ii^demqnfi  î  rachio  ntroqiie, 
ipsisque  œamiiiis  crudelis»ime  peru»lM.  (Bezœ  Jcoaes.  Manuscrit  de 
Meaux  \  Crespin,  elc.  ) 

(9)  Altitsifna  voce  recitam.  (Bex»  Icooei.) 

(S)  Advmariis  terrilis,  pilt  mepiogere  confirmaiis.  (Ibid.) 

(4)  Nemoqui  dod  covouiverclar,  alloniius,  (Act*  Mart.  lal.,  p.  189.) 
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le  portait.  Telle  fut  la  mort  du  premier  martyr  de  l'Évau- 
gileeo  France. 

Maïs  les  prélres  de  Metz  n*étaient  point  satisfaits.  Ea 
vain  s'étaient-ils  efforcés  d'ébranler  Châtelain.  «  Comme 
€  l*aspic  ,  disaient-ils,  il  fait  le  sourd  ,  et  refuse  d'ouïr  lu 

<  vérité  (i).  »  11  fui  saisi  parlesgens  du  cardinal  de  Lor- 
'  raine,  et  transporté  dans  le  château  de  Nonimeny. 

Puis  il  fut  dégradé  parles  officiers  de  l'évêque,  qui  lui 
enlevèrent  ses  vêlements,  et  lui  raclèrent  les  doigts  avec 
un  morceau  de  verre,  en  disant:  <  Par  ceraclement,  nous 
f  i*ôlons  la  puissance  de  sacrifier,  de  consacrer  et  de 
€  bénir,  que  tu  reçus 'par  ronction  des  mains  (2).  »  En- 
suite, Tayanl  couvert  d*un  babil  laïque,  ils  le  remirent  au 
pouvoir  séculier  qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif.  Le 
bûcher  fut  bientôt  dressé,  et  le  ministre  de  Christ  consumé 
par  les  flammes,  t  Le  luthéranisme  ne  s'en  répandit  pas 

<  moins  dans  tout  le  pays  Messin,  >  disent  les  auteurs  de 
l'hisloire  de  l'Ëglise  gallicane,  qui,  du  reste,  approuvent 
fui  L  CL'Lle  rii^ucur. 

Dès  que  cet  orage  était  venu  s'abattre  sur  TÉglise  de 
Metz  ,  l;i  désolalioa  avait  été  dans  la  maison  do  Toussaint. 
Son  oncle  le  primicier,  sans  prendre  une  part  active  au\ 
poursuites  dirigées  contre  Leclerc  et  Châtelain,  frémis- 
sait à  la  pensée  que  son  neveu  était  de  ces  gens-là.  L'elTroi 
de  la  mère  était  plus  grand  encore.  Il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre;  tous  ceux  qui  avaient  prêté  l'oreille  à 
rLv;irii;ile  élaieiiL  menacés  dans  leur  liberté  et  dans  leur 
vie.  Lt  sang  qu'avaient  répandu  les  inquisiteurs  n'avait 
fait  qu'augmenter  leur  soif  :  de  nouveaux  éehafauds 
allaient  être  dressés;  Pierre  Toussaint,  le  chevalier  d'Esch, 
d'autres  encore  quittèrent  Metz  en  toute  hâte,  et  se  réfu 
gièrenl  à  Bâle. 

(1)  lQ!>tar  aspidis  seipcDlit  aurcs  uiunl  suidiiale  affecta».  (Àct.  des 
Harl.  lat,  p.  185.) 
(9)  tJtriasqoe  m^inus  digUoi  lamina  vilraa  erasit.  (Ihid.,  |i.  66.) 
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IX 

Ainsi  le  vent  de  la  perscculion  soufQaîi  avec  violence, 
à  Meaux  et  à  MeU.  Le  nord  de  la  France  repoussait  l'Évan- 
gile :  rÉvangilecéda  pour  quelque  temps.  Mais  la  Réforme 
ne  Bl  que  changer  de  place;  les  provinces  du  Sud-est  en 
devinrent  le  théâtre. 

Farel ,  réfugie  au  pied  des  Alpes,  y  déployait  une  grande 
activité.  Celait  peu  pour  loi  que  de  goûter  au  sein  de  sa 
famille  les  joies  domestiques.  Le  bruit  de  ce  qui  s*était 
passé  à  Meaux  et  à  Paris  avait  inspiré  à  ses  frères  nne  cer- 
taine terreur;  mais  une  puissance  inconnue  les  attirait 
vers  les  choses  nouvelles  et  admirables  dont  Guillaume  les 
entretenait.  Celui-ci  les  sollicilail  avec  rimpéluosilé  de 
son  zèle,  de  se  convertir  à  TÉvangile  (i)  ;  et  Daniel,  Gau- 
thier et  Claude  furent  enfin  gagnés  au  Dieu  qu'annonçait 
leur  frère.  Ils  n'abandonnèrent  point,  au  premier  moment, 
le  cuite  de  leurs  ancêtres;  mais  lorsque  la  persécutiou 
s'éleva  ,  ils  sacrifièrent  courageusement  leurs  amis,  leurs 
biens  et  leur  patrie,  pour  adorer  en  liberté  Jésus-Christ  («). 
Les  frères  de  Luther  el  de  Zvvingle  ne  paraissent  pas  avoir 
été  aussi  frnnrhfment  convertis  à  TÉvangile  ;  la  Réforme 
française  eut  dès  le  commencement  un  caractère  plus 
domestique  et  plus  intime. 

Farel  ne  s'en  tint  pas  à  ses  frères;  il  annonçait  la  vérité 
à  ses  parents  et  à  ses  amis,  à  Gap  et  dans  les  environs.  Il 
paraîtrai l  même,  si  nous  en  croyons  un  manuscrit,  que, 
profitant  de  l'amitié  de  quelques  ecclésiastiques,  lise  mit 
à  prêcher  l'Évangile  dans  quelques  églises  (s)  ;  mais  d*aa- 

(1)  Manuscrit  de  Cboiip^rd. 

(2)  Farel,  geDlUhnmDit;  de  coodilioii,  douù  de  bcQS  moy eus,  lesquels  il 
perdit  totn  pour  sa  religiiMi,  aussi  bien  que  trois  aniree  rtem  frères. 
(Manuscrit  de  Genève.) 

(3)  Il  prêcha  rÉvaD^ile  publiqueiuent  avec  une  grande  liberté.  (Manu- 
scrit de  Cboupard.) 
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trcsautoritésassurenlqu'il  ne  moula  point  alors  en  chaire. 
Quoi  qu'il  en  soil»  la  doclrine  qu'il  professait  produisit 
une  grande  rumeur.  La  inulliiude  et  le  clergé  voulaient 
qu'on  lui  impoiiàt  silence,  c  Nouvelle  et  élraiige  hérésie! 
€  disail-ou  ;  toutes  les  pratiques  de  la  piété  seraient-elles 
f  donc  vaines?  11  n'est  ni  moine,  ni  prêtre;  il  ne  lui 
«  appartient  pas  de  faire  le  prédicateur  (  i).  t 

Bientôt  tous  les  pouvoirs  civils  et  ecclésiastiques  de 
Gap  se  réunirent  contre  Farel.  H  était  évidemment  un 
agent  de  celle  secte  à  laquelle  on  s'opposait  partout. 
€  Rejetons  loin  de  nous,  disait-on,  ce  brandon  de  dis- 
<  corde.  I  Farci  fut  appelé  à  comparaître,  traité  dure- 
ment et  chassé  de  la  ville  avec  violence  (i). 

Il  n'abandonna  poui  lanL  poini  &a  patrie  :  U  campagne, 
les  villages,  les  bords  de  la  Durance ,  de  la  Gutsanne ,  de 
risère,  ne  renlermuent-ils  pas  beaucoup  d'âmes  qui 
avaient  besoin  de  l'Évangile?  et  s'il  y  courait  quelque  dan- 
ger, ces  forêts,  ces  grottes,  ces  rochers  escarpes,  qu'il 
avait  si  souvent  parcourus  dans  sa  jeunesse,  ne  lui  of- 
iVaii  iil  ils  p  is  un  asile?  U  se  mit  donc  à  parcourir  le  pays, 
préchant  dans  les  maisons  et  au  milieu  des  pâturages 
isolés,  et  cherchant  un  abri  dan?»  les  bois  et  sur  les  bords 
des  torrents  (5).  C'était  une  école  où  Dieu  le  formait  à  d'au- 
1res  travaux,  t  Les  croix,  les  persécutions,  les  machina- 
(  lions  de  Satan  que  Ton  m  annonçait,  ne  ui  ont  pas 
«  manqué,  disait-il  ;  elles  sont  même  beaucoup  plus  fortes 
€  que  de  moi-même  je  n'eusse  pu  les  supporter  ;  mais  Dieu 
t  est  mon  père  ;  il  m'a  fourni  et  me  fournira  toujours  les 
*  forces  dont  j'ai  besoin  [*).  *  Un  grand  nombre  des  habi- 
tants de  ce:»  campagnes  reçurent  de  sa  bouche  la  vérité. 

(1)  Manuicrit  àè  Chou|Mrd.  Hiil.  dei  Évéq.  de  Mmei,  1739* 

(îQ  11  Alt  chassé,  voire  f6ri  rudemeoc,  Uoi  p«r  t*év4que  que  par  eeui 

de  la  ville.  (Ihid.) 

(5)  Olini  crrahundus  in  sylvisi,  in  nemorilms,  in  acjiii»  vagaïus  suni. 
(Fai-<;i  ad  Caiiil.  de  Bucer.  hauï.  tS  oct.  1526.  LeUi-.  mauuscr.  de  Neu- 
«hàtfll.) 

(4)  Non  defoere  cmx,  |ieri>ecttt&  et  SataoB  nacbioameiita...  (Parel 
Gftleoto.) 
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Ainsi  la  perséculion,  qui  avail  chassé  Farol  de  Pari<î  cl  de 
Mcaux,  répandit  la  Réformation  dans  les  provinces  de  la 
Saône,  du  Rhône  et  des  Alpes.  Dans  tous  les  siècles  s'ac- 
complit ce  que  dit  l'Écrilure  :  Ceux  donc  qui  furent  dispersés, 
allaient  ed  et  là  annonçant  la  Parole  de  Dieu  (i). 

Parmi  les  Français  qui  furent  alors  gngnés  à  l'Évan- 
gile, se  Irouvail  un  gentilhomme  du  Dauphiné,  le  chevalier 
Anéroond  deCoct,  fils  puîné  de  l'auditeur  de  Ceci,  seigneur 
du  Ghastelard.  Vif,  ardent,  mobile,  d'un  cœur  pieux, 
ennemi  des  reliques,  des  processions  et  du  clergé,  Ané- 
rnond  reçut  avec  une  grande  promptitude  la  doctrine  évan-  • 
gélique,  et  bientôt  il  fut  tout  à  elle.  Il  ne  p<  iv  iit  souffrir 
les  formes  en  religion ,  et  il  eut  voulu  abolir  toutes  les 
cérémonies  de  l'Église.  La  religion  du  cœur,  Ta  loraliou 
intérieure,  était  pour  lui  la  seule  véritable.  «  Jamais, 
t  disait- il,  mon  esprit  n'a  trouvé  aucun  repos  dans  les 
i  choses  du  dehors.  Le  sommaire  du  christianisme  se 
€  trouve  dans  cette  parole  :  Jean  a  baptisé  d'eau,  mais  vous 

<  serez  baptisés  du  Saint-Esprit;  il  faut  être  une  nouvelle 
i  créature  (2)  * 

Coct,  doué  d'une  vivacité  toute  française,  parlait  et 
écrivait,  tantôt  en  lalin,  tantôt  en  français.  Il  lisait  et 
citait  le  Donat,  Thomas  d'Aquin  ,  Juvénal  cl  la  Bible.  Sa 
phrase  était  cuiipée,  et  il  passait  brusquement  d'une  idée 
à  une  autre.  Toujours  en  mouvement,  il  se  rendait  partout 
oiî  une  porto  paraissait  ouverte  à  l'Évangile,  et  où  se 
troiivail  lin  docteur  célèbre  à  entendre.  Il  gagnait  par  sa 
cordialité  les  cœurs  de  tous  ceux  avec  qui  il  entrait  eu 
rapport.  «  C'est  un  lintnme  distingué  par  sa  naissance  et 
«  par  sa  science,  disait  plus  tard  Zv^ringle,  mais  bien  plus 

<  distingué  encore  par  sa  piété  et  son  allabilité  (5).  » 
Anémond  est  comme  ie  type  de  beaucoup  de  Français  de 

(1)  Actes  des  Apôtres,  Vlll,  4. 

(9)  Nuoquam  in  extei  uis  quievit  spiritQS  neni.  (Coetiif  Farello.  Mton- 

•cril  du  concLive  de  Neiichâlel.) 

(3)  Vinini  est  gcr^pio,  doclrinaque  «laram,  iU  pielale  bumaoilaleque 
louge  ciarioiem.  (  iiw.  Epp.,  p.  319.) 
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la  Réforme.  Vivacité,  simplicité,  zèle  qui  va  jusqu'à  Tim- 
prudence,  voilà  ce  que  rou  trouve  souvent  chez  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  embrassèrent  l*Évangîle.  Mais,  à 
l'autre  extrémité  du  caractère  français,  nous  Irouvoos  la 
grave  figure  de  Calvin ,  qui  fait  un  conlre-poîds  puissant 
à  la  légèreté  de  Gocl.  Calvin  et  Anémond  sont  les  deux 
pôles  opposés ,  entre  lesquels  se  meut  tout  le  monde  reli- 
gieux en  France. 

A  peine  Anémond  eut-il  reçu  de  Farel  la  connaissance 
de  Jésus-Christ  (i),  qull  chercha  à  gagner  lui-même  des 
âmes  à  cette  doctrine  d*esprit  et  de  vie.  Son  père  était 
mort;  son  frère  ainé,  d*on  caractère  dur  et  hautain ,  le 
repoussa  dédaigneusement.  Le  plus  jeune  de  la  famille, 
Laurent,  plein  d*affeclion  pour  lui,  ne  parut  le  comprendre 
qu*à  moitié.  Anémond ,  se  voyant  repoussé  par  les  siens , 
tourna  ailleurs  son  activité. 

Jusqu'alors  c'était  seulement  parmi  les  laïques  qu'avait 
eu  lieu  le  réveil  du  I>auphioé.  Farel  ^  Anémond  et  leurs 
amis  désiraient  voir  un  prêtre  à  la  tète  de  ce  mouvement , 
qui  semblait  devoir  ébranler  les  provinces  des  Alpes.  Il  y 
avait  à  Grenoble  un  curé ,  minorité ,  nommé  Pierre  de  Seb- 
ville,  prédicateur  d'une  grande  éloquence,  d'un  cœur 
honnête  et  bon ,  ne  prenant  pas  coftseil  de  la  chair  et  du 
sang ,  et  que  Dieu  attirait  peu  à  peu  à  lui  {%),  Bientôt  Seb- 
ville  reconnut  qu'il  n'y  avait  de  docteur  assuré,  que  la 
Parole  du  Seigneur;  et  abandonnant  les  doctrines  qui  ne 
sont  appuyées  que  sur  des  témoignages  d'hommes,  il 
résolut  dans  son  esprit  de  prêcher  la  Parole ,  c  claire- 
c  ment ,  purement ,  saintement  (s).  »  Ces  trois  mots 
expriment  toute  la  Réforme.  Coct  et  Farel  entendirent , 
avec  joie  ce  nouveau  prédicateur  de  la  grâce  élever 
sa  voix  éloquente  dans  leur  province ,  et  ils  pensèrent 

ft)  D»o»  noeleUreà  Farel,  il  aîgne  :  F!f/lir#  iuvshumUis.  {Steptenbre 

1534.) 

(S)  Pater  cœlesUs  aainmiD  lietuumjid  le  iraiit.  (ZwingUua  SeliTiU». 

Epp.,  (>.  520.) 

(5)  NUide,  pure,  sancicque  preedicare  in  aniroum  indue».  (Ibid.) 
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que  leur  présence  y  serait  désommis  moins  nécessaire. 

Plus  le  réveil  s*éteiidait ,  plus  aussi  Topposition  deve- 
nait violente.  Auémond  ,  dcsireax  de  connaître  Luther  , 
Zwingle,  et  ces  pays  où  U  Réforme  atait  commencé,  irrité 
devoir  la  vérilé  repoussée  par  ses  concitoyens,  résololde 
direadiea  à  sa  patrie  et  à  sa  famille.  Il  fit  son  testament, 
disposa  de  ses  biens,  dont  son  frère  ainé,  seigneur  do  Chà- 
tetard,  se  trouvait  alors  en  possession ,  en  faveur  de  son 
frère  Laurent  (i)  ;  puis,  il  quitta  le  Danphinc ,  la  France 
et,  franchissant  avec  srm  impét^iosité  fiti  Midi,  des  con- 
trées qui  étaient  alors  d'un  trajet  difficile,  il  traversa  la 
Suisse,  et  ne  s'arrèlant  presque  pasà  Bàlc,  il  arriva  à  Wit- 
tenberg  auprès  de  Luther.  Cétait  peu  après  la  seconde  dièlO 
deNuremberg.  Le  gentilhomme  français  aborda  le  doctear 
saxon  avec  sa  vivacité  ordinaire  ;  îl  lui  parla  avec  entbou* 
siasmc  de  rÉvangilc,  et  lui  exposa  avec  entraînement  les 
plans  qu'il  formait  pour  la  propagation  de  la  vérité.  La 
gravité  saxonne  sourit  à  Timagination  méridionale  du  cbe» 
valier  (t),  et  Luther,  qni  n va it  quelques  préjugés  contre 
le  caractère  français,  fut  séduit  et  enirainé  par  Anémond. 
La  pensée  que  ce  gentilhomme  était  Tenn,  pour  rÉvan* 
gile,  de  France  à  Witteoberg  le  toucbait  (s),  c  Certes, 
t  disait  le  réformateur  à  ses  amis,  ce  cheval  ier  français  est 
tt  un  bomme  excellent,  savant  cl  pieux  (4).  >  Le  jeune  gen- 
tilhomme produisit  la  même  impression  sor  2wiogle  et  sur 
Luther. 

Ânéfflond,  en  yoyant  ce  que  Lutber  et  Zwingle  avaient 
fait ,  pensait  que  s'ils  voulaient  s*occuper  de  la  France  et 
de  la  Savoie,  rien  ne  leur  résisterait  ;  aussi ,  ne  pouvant 
leor  persuader  de  s*j  rendre ,  les  solltcitait>il  de  consentir 
an  moins  à  écrire.  Il  snppliail  surtout  Lutber  d*adresser 

(1)  «  Mou  frèi-e  Aonemood  Cocl,  chevalier,  au  pariir  du  pâys  me  feist 
ton  héritier.  »  (LeUre*  iD«Duicrit«f  de  la  BiM.  de  NeuehAlei.) 

(2)  Mire  ardens  in  Evangelium,  dit  Luiher  à  Spaiatin.  (Epp.  II,  p.  340.) 
Sehr  1)1  Unsiig  in  der  Berrlicbkeil  det  Evangelii,  dit*il  au  duc  de  Saveie. 

(Ibid.,  p.  401.) 

(3)  Evaogeiii  gralia  hue  profeclus  e  Gallia.  (L.  Epp,  II,  p.  340.} 

(4)  Hic  Gallm  cfutf.»  optlmut  vir  eiCj  «radltM  ae  pkrf.  (Ibid.) 
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une  lelire  au  duc  Charles  de  Savoie,  frère  de  Louise  cl  de 
Philiberle ,  oncle  de  François  l*'  et  de  Marguerite.  <  Ce 
4  prince,  disait-il  au  docteur ,  ressent  beaucoup  d'allrail 
*  pour  la  piété  et  pour  la  vraie  religion  (i),  et  il  aime  â 
f  8*entreteoir  de  la  Réforme  avec  quelifues  personnes  de 
-  sa  cour.  Il  est  fait  pour  vous  comprendre;  car  il  a  pour 
i  devise  ces  paroles  :  Nihil  deett  timeniilms  Dtum  (t) ,  et 
c  celte  devise ,  c'est  la  vôtre.  Frappé  tour  à  tour  par  TEm- 
f  pire  el  par  la  France,  hunoilié  ,  navré ,  f  onjours  en  péril, 
«  son  cœur  a  besoin  de  Dieu  et  de  sa  grâce  :  il  ne  lui  faut 
«  qu'une  puissante  impulsion.  Gagné  à  TÊvangile,  il  au- 
«  rait  sur  la  Suisse,  la  Savoie ,  la  France  «  une  influence 
f  immense.  De  grâce,  écrivez-lui.  * 

Luther  est  loul  Allemand ,  et  il  se  fût  trouvé  mal  à  Taise 
hors  de  TAllemagne;  cependant,  animé  d*un  vrai  catho- 
licisme, il  tendait  la  main  dès  quMl  voyait  des  frères  ;  et 
partout  où  il  y  avait  une  parole  à  prononcer,  il  la  faisait 
.  entendre.  11  écrivait  quelquefois ,  le  même  jour  ^  aux  ex- 
trémités de  TEurope,  dans  les  Pays-Bas,  en  Savoie  et  en 
Livunie. 

<  Certes,  répondit-il  à  la  demande d*Anémond,  Tamour 
«  de  rÉvangile  dans  un.  prince  est  un  don  rare  et  un 
«  inestimable  joyau  (s).  >  El  il  adressa  au  duc  une  lettre 
qu*Anémond  apporta  prabablement  jusqu*en  Suisse. 

<  Que  Votre  Âltesse  me  pardonne,  écrivait  Luther,  si 
c  mol,  bommechétif  et  méprisé,  j'ose  lui  écrire;  ou  plutôt 
c  qu'elle  impute  cette  hardiesse  à  la  gloire  de  rÉvangile; 
I  car  je  ne  puis  voir  se  lever,  et  briller  quelque  part  cette 
«  resplendissante  lumière ,  sans  en  triompher  de  joie... 
i  Mon  désir  est  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  gagne 
<  beaucoup  d'Amea  par  l'exemple  de  Votre  Sérénissime 

(1)  EiD  groiter  Liebbaber  dor  waliren  Relifioa  and  Gotlfl«l{|keit. 

(L.  Epp.  Il,  p.  401.) 

(S)  Kieo  ne  manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu.  (Ui»l.  gén.  de  la  maison 
de  Savoie,  par  Goicbenon,  II,  p.  338.) 

(JS)  Eine  teluame  Gabe  uad  hobes  Kleiiiod  noter  den  Filrsteii. 
(L.  Epp.  11,  p.  401.) 
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i  Grandeur.  C'est  pourquoi  je  veux  vous  dire  noire  doc- 

«  Irine...  Nous  crevons  que  le  commencement  du  salul, 

c  et  la  somme  du  christianisme,  est  la  foi  en  Christ,  qui 

4  par  son  sang  uniquement,  et  non  par  nos  œuvres,  a 

«  expié  le  ])éché  et  enlevé  à  la  mort  sa  domination.  Nous 

c  croyons  que  cette  foi  est  un  don  de  Dieu  ,  et  qu'elle  est 

<  créée  pnr  le  Saint-!'>prit  dans  no^  cœurs,  et  non  trouvée 
€  par  notre  propre  liavail.  Car  la  foi  est  une  chose  vi- 
4  vante  (i),  qui  engendre  rhomme  spiritueiiement,  et  en 

*  fait  une  nouvelle  créature,  » 

Luther  en  venait  ensuite  aux  conséquences  de  la  foi  ,  cl 
montrait  comment  on  ne  pouvait  la  posséder,  sans  que 
l'échafaudage  de  tausses  doctrines  ,  et  d'oeuvres  humaines, 
que  l'Église  avait  si  laborieusement  élevé,  ne  s'écrouldt 
aussitôt.  <  Si  la  gràic,  disait-il  ,  est  gagnée  parle  sang  de 

*  Christ ,  ce  n*est  donc  point  par  nos  ceuvrcs.  C'est  pour- 

<  quoi  tous  les  Irnvnux  de  tous  les  cloîtres  sont  inutiles, 
.«  et  ce?  institutions  doivent  être  abolies,  comme  étant 

*  contre  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  portant  les  hommes  à 
i  se  confier  en  leurs  bonnes  œuvres.  Incorporés  à  Jésus- 

<  Christ  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  l'aire  ce  qui  est  bon, 
c  parce  qu  étant  devenus  de  bons  arbres,  nous  devons  le 

<  témoigner  par  de  bons  fruits. 

i  Gracieux  prince  et  seigneur,  dit  Luther  en  lermi- 
«  naut,  que  Votre  M  (esse,  qui  a  si  bien  commencé,  con- 
t  tribue  à  répandre  cette  doctrine;  non  avec  la  puissance 

*  du  glaive,  ce  qui  nuirait  à  l'Évangile,  mais  en  appelant 
c  dans  vos  États  des  docteurs  qui  prêchent  la  Parole.  C'est 
«  par  le  souille  de  sa  bouche  que  Jésus  détruira  l'Ante- 

<  christ,  afin  que,  comme  parle  Daniel  (ch.  vni,  v.  2.5),  il 
t  soit  brisé  sans  mains.  C'est  pourquoi,  sérénissiuie  prince, 
c  que  Votre  Altesse  ranime  rélincelle  qui  a  conituencéà 
€  brûler  en  elle  ;  qu'il  sorte  un  feu  de  la  maison  de  Savoie, 
c  comme  autrefois  de  h  maison  de  Joseph  (i);  que  la 

(1)  D«r  Gi«ul>e  tst  ein  lebendig  Dlng...  (L.  Epp.  Il,  p.  402.)  L*origiiial 

latin  manque. 

(3)  Dass  ein  Feuer  voa  Uem  Uause  Sophoy  ausgehe.  Cll>i^*>  P«  ^^^'i 
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€  France  tout  cnlîère  soit  devant  ce  feu  comme  du 
i  chaume  ;  ffu' il  brûle,  qu'il  pétille,  qu'il  purifie,  en  sorte 
«  que  cet  illustre  royaume  puisse  porler  en  vérité  le  nom 
€  de  royaume  tréa-chréti'm,  qu'il  n'a  dù  jusqu'à  cette  heure 
c  qu'aux  lorrenis  de  sang  répandu  au  service  de  l'Ante* 
christ  î  • 

Voilà  ce  que  Luther  fil  pour  lépandre  l'Évanç^ile  en 
France.  On  ignore  l'ctTel  que  cette  lettre  produisit  sur  le 
prince  ;  mais  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  jamais  témoi- 
gne quelque  envie  de  se  détacher  de  Rome.  En  1522,  iL 
pria  Adrien  VI  d  être  parrain  de  son  premier-né,  et  plus 
lard  le  pape  lui  ]u  oiiiiL  pour  le  second  de  ses  enfants  un 
chapeau  de  cardinal.  Anémond,  après  s'être  efforcé  de  voir 
la  cour  et  l'électeur  de  Saxe  (i),  et  avoir  reçu  à  cet  effet 
une  lettre  de  Luther,  revint  à  Hàle,  ]>ltis  déridé  que  ja- 
mais à  exposer  sa  vie  pour  l'Évangile.  Il  eût  voulu ,  dans 
sou  ardeur,  pouvoir  éhranler  la  France  entière.  «  Tout  ce 
'  que  je  suis,  disait-il ,  tout  ce  que  je  serai,  tout  ce  que 
«  j'ai  et  tout  ce  que  j'aurai,  je  veux  le  consacr42r  à  la  gloire 
«  de  Dieu  (s).  > 

Anémond  trouva  à  Bàle  son  compatriote  Farel.  Les  let- 
tres d'Anémond  avaient  excité  en  lui  un  vif  désir  de  voir 
les  réformateurs  de  la  Suisse  e!  de  rÂllemngne.  Farel, 
d'ailleurs,  avrnï  besoin  d'une  sphi-i  'l'trlivité  où  il  pût 
déployer  plus  librement  ses  forces.  Il  quitta  donc  cette 
France  qui  déjà  n'avait  plus  que  des  érhafauds  pour  les 
prédicateurs  du  pur  Évangile.  Prenant  des  routes  détour- 
nées ,  et  se  cachant  dans  les  bois,  il  échappa,  quoique 
avec  peine,  aux  mains  de  ses  ennemis.  Souvent  il  se 
trompait  de  chemin.  <  Dieu  veut  m'apprendre  par  mon 
I  impuissance  dans  ces  pelites  ciioses ,  disait-il,  quelle 
<  est  mon  impuissaucc  dans  les  grandes  (5).  >  Eniiu  il 

(1)  Vull  videre  atiKiiTi  cl  faciera  Priocipis  nostii.  (L.  Epp.  II,  p.  340.) 

(2)  Quidquid  sum,  habeo,ero,  tiabebove,  ad  Dei  gloriatn  ioaumei'e  mcos 
«at.  (Coct  Epp.  Maouxcrit  de  Meuchàlel.) 

(S)  Virinil  Dominut  per  lo&raia  base,  doc«r<  quid  potnl  homo  in  majo- 
rit»ui.  (Farel  Gapiloni.  ibid.J 
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arriva  en  Suisse  en  15^.  Celait  là  qu'il  devait  dépenser 
sa  vie  au  service  de  rÉvangile ,  et  ce  fut  alors  que  la 
France  commença  à  envoyer  à  rHelvétie  ces  généreux 
évniigélistes  qui  devaient  établir  la  liôformation  dans  la 
Suisse  romande,  et  lui  donner,  dans  les  autres  parties 
de  la  confédération  et  dans  le  monde  entier,  une  impul- 
sion nouvelle  et  puissante. 


X 

Cesi  un  beau  trait  de  la  Réformalîon ,  que  la  catholicité 
qu'elle  manifeste.  Les  Allemands  viennent  en  Suisse  ;  les 
Français  vont  en  Allemagne;  plus  tard  les  hommes  de 
FAngleterre et  de  TÉcosse  se  rendent  sur  le  continent,  et 
des  docteurs  du  continent  dans  la  Grande-Bretagne.  Les 
réformations  des  divers  pays  naissent  presque  toutes  in- 
dépendamment les  unes  des  autres;  mais  à  peine  sont-elles 
nées  qu'elles  se  tendent  les  mains.  Il  y  a  une  seule  foi ,  un 
seul  esprit,  un  seul  Seigneur.  On  a  eu  tort,  ce  me  sem- 
ble, de  n*écrire  jusqu*à  présent  Thistoire  de  la  Réformation 
que  pour  un  seul  pays  ;  cette  œuvre  est  une,  et  les  Églises 
protestantes  forment ,  dès  leur  origine,  t  un  seul  corps, 
«  bien  ajusté  par  toutes  les  jointures  (i).  i 

Plusieurs  réfugiés  de  France  et  de  Loraine  formaient 
alors  à  Bâte  une  Eglise  française  sauvée  de  Téchafaud;  ils 
y  avaient  parlé  de  Leffevre,  de  Farel,  des  événements  de 
Meaux  ;  et  lorsque  Farel  arriva  en  Suisse,  il  y  était  déjà 
connu  comme  Tun  des  plus  dévoués  champions  de  TÉvan- 
gile. 

On  le  conduisit  aussitôt  chez  Éeolampade ,  de  retour  à 
Bâle  depuis  quelque  temps.  11  est  rare  que  deux  caractères 
plus  opposés  se  rencontrent.  Éeolampade  charmait  par  sa 
douceur,  Farel  entraînait  par  sou  impétuosité;  mais  du 

(1)  E)»hi».  IV,  16. 
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prt?uiier  moment  ces  deux  hommes  se  sentirent  unis  pour 
toujours  (i).  C'élaiL  do  nouveau  le  rapy)rochenitiut  d'un 
Luther  et  d'un  Mélanchlon.  Écolampadc  irçul  Tarel  chez 
lui ,  hii  donna  nnc  motlt  sic  chambre,  une  table  frugale, 
le  comluisil  vers  ses  aiuis;  el  bientôt  la  science,  la  piété, 
le  courage  du  jeune  Français  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Pellican,  Imeli,  Wolfhard  ,  et  d'autres  ministres  bâiois, 
se  scntaicnl  fortifiés  dans  la  foi ,  par  ses  discours  pleins 
d'énergie.  Écolampade  était  alois  profondément  décou- 
ragé, c  Hélas  !  disait-il  à  Zwingle,  je  parle  en  vain  ,  et  ne 

•  vois  pas  le  moindre  sujet  d'espérance.  Peul-èlre  aurais-je 

•  plus  de  succt  s  au  milieu  des  Turcs  (s)  !  ..  Ah  !  ajoutait-il 
«  avec  on  proloiil  soupir,  je  n'en  attribue  la  faute  à  per- 
i  sonne  qii';i  inoi  seul.  •  Mais  plus  il  voyait  Farel ,  plus 
il  sentait  son  cœur  se  ranimer,  et  le  courage  (\up  celui-ci 
lui  communiquait  devenait  la  base  d'une  iudestruclibic 
affection,  t  0  mon  cher  Farel,  lui  disait  il,  j'espère  que 

•  le  Seigneur  rendra  notre  amitié  iminorlelle  I  Et  si  nous 
c  ne  pouvons  être  unis  ici  bas,  notre  joie  n'en  sera  que 
«  pins  grande  quand  nous  serons  réunis  près  de  Chrisl 
c  dans  le  ciel  (s).  *  Pieuses  et  louchantes  pensées!... 
L'arrivée  de  Farel  fut  évidemment  pour  la  Suisse  un 
secours  d'en  liant. 

Mais  tandis  que  ce  Français  jouiss  iil  avec  délices  d'Éco- 
lampade,  il  reculait  avec  froideur  et  une  noblo  llcrlé, 
devant  un  homme  aux  pieds  duquel  se  prosleni  ii(  tii  ions 
les  peuples  de  la  chrétienté.  Le  prince  des  écoles,  celui 
dont  chacun  ambitionnait  une  parole  et  un  regard  ,  le 
maître  du  siècle,  Érasme,  était  négligé  par  Farel.  Le 
jeune  Dauphinois  s'était  refusé  à  aller  rendre  hommage 
au  vieux  savant  de  Rotterdam,  méprisant  ces  hommes  qui 

(1)  Amieum  iei&|Mr  liabtil  »  primo  colloqiilo.  (Farel  ad  Biilling.  97  mal 
1556.) 

(2)  Foriane  in  mediii  Turcit  felicius  docuiMeau  (Zw.  «t  Ecol.  Epp., 
p.  200.) 

(3)  m  Fardie ,  spero  Deml&uin  contervataniia  amieiltam  nottrain 
immorttteiD  ;  el  «i  hie  cooitiDfn  nequinim,  Unlo  beatlus  alibi  apnd 
Cbritliin  erll  contubarnian.  (Ibid.,  p.  SOI .) 
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ne  buiil  jamais  qii'ù  uioilu;  tiu  côlé  de  la  vérilL%  et  qui, 
loiit  en  com|»renant  ies  dangers  de  l'erreur,  sont  pleins 
de  ménagements  pour  ceux  qui  la  propagoul.  Ainsi  i  ou 
voyait  dan.-»  Farel  celle  décision  ,  qui  est  devenue  l'un  des 
caractères  distinclifs  de  la  Kéfonialion  en  France  et  dans 
la  Suisse  française,  v\  (jue  quelques-uns  ont  appelée  roi- 
dcur,  exclusisme,  inlolérance.  Une  discussion  s'était 
engagée,  à  l'occasion  des  commentaires  du  ducLeur  d'Éta- 
plcs,  enlre  les  deux  grands  docleurs  de  l'époque,  et  il  ne 
se  faisait  pas  un  feslin  où  l'on  riu  jji  it  p;ii  li  pour  l^rasmt; 
contre  Lefèvre,  ou  pour  Leièvrc  contre  Erasme  (i).  Larel 
n  avait  pas  hésité  à  se  ranger  du  côté  de  son  maîlre.  Mais 
ce  qui  l'avait  surloui  imligné,  c'était  la  lâcheté  du  philo- 
sophe de  Piotlerdam  à  l'égard  des  chréliens  évangéliqucs. 
Érasme  leur  IcnnaiL^a  porte,  Lh  Lu  u,  1  arel  n.'y  heurtera 
pas.  C'était  pour  lui  un  petit  sa<'rilice,  convaincu  qu'il 
était  que  la  base  de  toute  vraie  théolu- ie  ,  la  piéU;  du  cœur, 
manquait  a  Erasme.  <  La  femme  de  Frobenius,  disait-il , 
€  a  plus  de  théologie  que  lui  ;  »  et  indignéde  ce  qu'Érasme 
avait  écrit  au  pape  comment  il  devait  s'y  prendre  t  pour 
<  éteindre  l'incendie  de  Luther ,  »  il  atUrmail  baulemeot 
qu'Krasme  voulait  étouffer  l'Évangile  (2). 

Cette  indépendance  du  jeune  Farel  irrita  l'illustre 
savant.  Princes ,  rois,  docteurs,  évèques,  papes,  réfor- 
mateurs ,  prêtres  ,  gens  du  monde  ,  tous  se  trouvaient  heu- 
reux de  venir  lui  jiaycr  leur  tribut  d'admiration  ;  Luther 
lui-même  avait  i^ardé  quelques  ménagements  pour  sa  per- 
sonne; et  ce  Dauphinois  inconnu  ,  exilé ,  usait  braver  sa 
puissance!  Cette  insolente  liberlé  donnait  plus  de  cha- 
grin à  Érasme,  f[ue  tous  les  hommages  du  monde  entier 
ne  lui  causaient  de  joie  ;  aussi  ne  négligeait-il  pas  une 
occasion  dedéchiuger  son  humeiir  contre  Farel;  d'ailleurs, 
en  attaquant  un  hérétique  aussi  prononcé,  il  se  lavait  aux 
^eux  des  catholiques  romains  du  soupçon  d'hérésie.  «  Je 

(1)  Nulliim  est  pene  convivium...  (Er.  Epp.,  p.  179.) 

{•i)  Contilium  quo  <ic  exitoguatur  incendium  Luttwraaum.  (Ibiit.) 
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c  n*ai  jamais  rien  vu  de  plus  menteur,  de  plus  violeol, 
c  de  plus  séditieux  que  cet  homme  (i) ,  disait-il  ;  c'est  un 
I  cœur  plein  de  vanité  et  une  langue  remplie  de  ma- 
«  lice  {*).  »  liais  la  colère  d*Érasme  ne  s'arrêtait  pas  à 
Farel  ;  elle  se  portait  sur  tous  les  Français  réfugiés  à 
Bâle,  dont  la  franchise  et  la  décision  le  heurtaient.  On  les 
voyait  faire  peu  d'attention  aux  personnes;  et  si  la  vérité 
D*était  pas  franchemenl  professée,  ne  pas  se  soucier dt 
lliomine,  quelque  grand  que  fut  son  jgénie.  Il  leur  man- 
quait peut-être  un  peu  de  la  débonnaireté  de  rÉvangile, 
mais  il  y  avait  dans  leur  fidélité  quelque  chose  de  la  force 
des  anciens  prophètes;  et  Ton  aime  à  rencontrer  des 
hommes  qui  ne  plient  point  devant  ce  que  le  monde 
adore.  Érasme,  étonné  de  ces  dédains  altiers ,  s'en  plai- 
gnait à  tout  le  monde,  t  Quoi  !  écrivait-il  à  Mélanchton , 
t  ne  rejetterons- nous  les  pontifes  et  les  évéques  que  pour 
c  avoir  des  tyrans  pins  cruels ,  des  galeux ,  des  enragés  ;.«. 

<  car  la  France  nous  en  a  envoyé  de  tels  (s) .  >— <  Quelques 
«  Français,  écrivait-il  au  secrétaire  du  pape»  en  lui  pré- 
c  sentant  son  livre  mr  le  Libre  orhitrê,  sont  encore  plus 
c  hors  de  sens  que  les  Allemands  eux-mêmes.  Ils  ont 

<  toujours  ces  cinq  mots  h  la  bouche ,  Évangile  ^  Parole  de 
c  Dieu,  Foi,  Christ,  Esprit-Saint,  et  pourtant  je  ne  doute 

<  pas  que  ce  ne  soit  l'esprit  de  Satan  qui  les  pousse  (4).  » 
Au  lieu  de  Farellus  il  écrivait  souvent  Fallicut ,  désignant 
ainsi  l'un  des  hommes  les  plus  francs  de  son  siècle,  par 
les  épithètcs  de  fourbe  et  de  trompeur. 

Le  dépit  et  la  colère  d'Érasme  furent  h  leur  comble, 
quand  on  lui  rapporta  que  Farel  l'avait  appelé  Balaam, 
Farel  croyait  qu'Érasme,  comme  ce  prophète,  se  laissait, 
i  son  insu  peut-être,  entraîner  par  dea  présents ,  à  parier 

(1)  Qao  Dihil  vtdl  meodaelat,  Tiiiileiilla«,<  et  tnlllioiiut.  (fir.  Biip., 

p.  798.) 

(2)  Acidae  liiJguee  '-t  \ .inissnnu^    IImiI.,  p.  2129.) 

(3)  Scabiosos...  iât>i050»...  natn  nuper  nobis  misa  Galiia.  (  ibiii.  , 
p.  850.) 

(4)  Non  <ittblt«iii  ^îd  ag aotar  «pirila  SatiiM.  (Ibid.) 

D*AUil6Nt. — ^v.  m.  M  '  I 
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CODire  le  peuple  de  Dion.  T.e  savaul  li(»HaiKiais,  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  résolut  de  prendre  à  partie  l'auda- 
cieux Dauphinois;  et  un  jour  que  Farel  «liseulail  avec 
plusieurs  amis  ,  sur  la  doctrine  chrélienn<» ,  tu  présence 
d'Érasme,  celui-ci  rinlerr()rn[)anl  brns<|iiemenL  lui  dit  : 
€  Poiir(jiu)i  nrajipelez-votis  lîalaam  (i)?  »  Farel,  étonné 
d\ilK)rd  d'une  si  l»nisqiir  queslion  ,  se  remit  bientôt  et 
répondit ,  que  ce  n  elail  point  lui  qui  l'avait  ainsi  nommé. 
Presse  d'indiquer  le  roupahie,  il  nomma  Du  lîlel  de  Lyon, 
comme  lui  réfugié  à  Bàle  (s).  <  11  se  peut  que  ce  soit  lui 
<  qui  l'ail  dit,  réplicpia  ^!rasme,  mais  c'est  vous  qui  lui 
«  avez  appris  à  le  dire.  >  Puis,  lionteux  de  s'être  mis  eu 
colère,  il  porta  promplemenl  la  conversation  sur  un  autre 
sujet.  €  Pourquoi,  dit-il  à  Farci,  prél  n  lt  z-vous  qu'il  ne 
t  faut  pas  invoquer  les  saints?  Est-ce  [i;ir( c  (ine  la  sainte 
c  Écriture  ne  le  commande  pas?  —  Oui,  dit  le  Français. 
I  —  Eh  bien  ,  reprit  le  savant ,  je  vous  somme  de  prouver 
*  par  les  Écritures  qu'il  faut  ittvoquer  le  Saint-Esprit.  » 
Farel  lit  cette  réponse  simple  et  vraie  :  <  S'il  est  Dieu,  il 
f  faut  qu'on  l'invoque  h).  »  t  Je  laissai  la  dispute,  dit 
i  Érasme,  caria  nuit  approchait  (i).  »  Dès  lors,  toutes 
les  fois  que  le  nom  de  Farel  se  présenta  sous  sa  plume, 
ce  fut  pour  le  représenter  comme  un  être  <i  lieux,  (pi'il 
fallait  fuir  à  tout  prix.  Les  lettres  du  réformaienr  so[it , 
au  contraire,  pleines  de  modération  à  IV-i^ard  (rLrasme. 
L'Évan<;ile  est  plus  doux  que  la  philosophie ,  même  dans 
le  caractère  le  plus  emporté. 

La  doctrine  évangéli(iue  avait  déjà  beaucoup  d'amis  à 
Bâle,  dans  le  conseil  et  parmi  le  peuple;  mais  les  docteurs 
de  l'université  la  combattaient  de  toutes  leurs  forces. 
Ëcolampade  et  Stôr,  pasteur  de  Liestai.  avaient  âouleou 

(  1  )  Diremi  ttssimlaiionem.. .  (Er.  Bpi>.,  p.  804.) 

(3)  Ui  dicerel  negotiau>r«ni  qnemdaiii  Dnpleluin  boc  dixiste.  (Ibid., 

p.  3tâ9.) 

(3)  Si  neiisesi,  inquii,  iovocaodus  esl.  (Ibid.) 

(4)  Omi^Ksa  dUpulattott»,  û»m  imoiinebal  oox.  (Ibîd.)  Hom  ii*a?oii« 
cetie  coDvmalioaqu«d*aprèf  Érasme;  il  nom  apprend  lui'inénMque 
Tvnl  en  fit  une  relatfoo  qui  différait  beaucoup  d«  la  itienne. 
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des  thèses  coulre  eux.  Farel  crut  devoir  professer  aussi  en 
Suisse  le  grand  principe  de  l'école  évangélique  de  Paris  et 
de  Mcaux:  La  Paroi»  de  Dieu  suffit.  Il  demanda  à  Tuniver- 
silé  la  permission  de  .soutenir  des  thèses,  •  plutôt,  ajou- 
•  ta-L-il  avee  modestie,  pour  que  !*on  me  reprenne  si  je 
f  me  trompe,  que  pour  enseigner  autrui  (i)  ;  >  mats  Tuni- 
€  versi té  refusa. 

Farel  s'adressa  alors  au  conseil;  et  le  conseil  annonça 
publiquement,  qu'un  homme  chrétien  ,  nomme  Guillaume 
Farel,  ayant  rédigé  par  l'inspiration  de  l'Esprit  saint  des 
articles  conformes  à  l'Évangile  (s) ,  il  lui  accordait  la  per- 
mission de  les  soutenir  en  latin.  L'université  défendit  à 
.  tout  prêtre  ou  étudiant  de  paraître  à  cette  dispute;  mais 
le  conseil  rendit  un  arrêt  contraire. 

Voici  quelques-unes  des  treize  propositions ,  que  Farel 
afficha  : 

«  Christ  nous  a  donné  la  règle  la  plus  parfaite  de  la 
I  vie  :  il  n'appartient  à  personne  d*en  rien  éter  ou  d'y  rien 
I  ajouter.  * 

(  Se  diriger  d'après  d'autres  préceptes  que  ceux  de 
«  Christ,  conduit  droit  à  l'impiété. 

<  Le  véritable  ministère  des  prêtres  est  de  vaquer  à 
I  l'administration  de  la  Parole;  et  il  n'y  a  peureux  rien 
c  de  plus  élevé. 

<  Otcr  à  la  bonne  nouvelle  de  Christ  sa  certitude,  c*est  . 
t  la  délniire. 

«  Celui  qui  espéré'  être  justifié  par  sa  propre  puissance 
«  et  ses  propres  mérites,  et  non  par  la  foi,  s'érige  lui- 
«  même  en  Dieu. 

c  Jésus-Christ,  auquel  toutes  choses  obéissent,  est 
i  notre  étoile  polaire,  et  le  seul  astre  que  nous,  devions 
€  suivre  (s).  » 

(1)  Damil  cpgelchrt  wcrde,  ob  er  irre.  (Ftlssli  Beytr.,  IV,  p.  244.) 

(2)  Au!<  Eingie«sung  des  heiligen  Geisles  eio  chritllicher  Menich  uad 
Bruder.  (Ibid.) 

(8)  GQiUelmm  Farellut  cbrialiani»  Iccloribui,  die  Marlii  poitRemiofi- 
cere,  (Ibid.,  p.  S47,)  Ffliili  do  donne  pat  le  loito  latin. 
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Ainsi  se  présenlailce  c  Français  >  dans  Bâie  (i).  Celait 
un  enfanl  des  montagnes  dn  Daupbiné,  élevé  à  Paris  aux 
pieds  de  Lefèvre,  qui  venait  exposer  avec  courage,  dans 
eelte  illustre  université  de  la  Suisse  et  près  d'Érasme,  les 
grands  principes  de  la  Réforme.  Deux  idées  étaient  conte- 
nues dans  les  thèses  de  Farel  :  Tune  était  le  retour  à  la 
sainte  Écriture  ;  Taulre  était  le  rolourà  la  foi  :  deux  choses 
que  la  papauté  a  décidément  condamnées  an  commence- 
ment du  xviii"  siècle,  comme  hérétiques  et  impies,  dans 
la  fameuse  constitution  Unigenitus,  et  qui,  intimement 
unies  entre  elles,  renversent  en  ellel  le  système  de  la 
papauté.  Si  la  foi  en  Christ  est  le  commencement  et  la  fin 
du  christianisme,  c'est  donc  à  la  Parole  du  Christ ç[U*il 
faut  s'attacher,  et  non  à  celle  de  l'Église.  Et  il  y  a  plus 
encore  :  si  la  foi  unit  les  âmes,  qu'importe  un  lien  exté- 
rieur? Est-ce  avec  des  crosses,  des  bulles  et  des  tiares  que 
se  forme  leur  unité  sainte?  La  foi  unit  d'une  unité  spiri- 
tuelle et  véritable  tous  ceux  dans  les  cœurs  desquels  elle 
établit  sa  demeure.  Ainsi  s*cvanouissait  d\it^  seul  coup 
•  la  triple  illusion  des  œuvres  méritoires,  des  traditions 
<  humaines  el  d'une  fausse  unité,  Cest  tout  le  catholicisme 
romain. 

La  dispute  commença  en  latin  («).  Farel  et  Écolampade 
exposèrent  et  prouvèrent  leurs  articles,  sommant  à  plu- 
sieurs reprises  leurs  adversaires  de  répondre;  mais  nul 
d'enlre  eux  ne  parut.  Ces  sophistes,  ainsi  les  appelle  Éco- 
lampade, faisaient  les  téméraires,  mais  cachés  dans  leurs 
recoins  obscurs  (s).  Aussi  le  peuple  commença-t-il  à  mé- 
priser la  lâcheté  des  prêtres,  et  à  détester  leur  tyran- 
nie (4). 

Ainsi  Farel  prit  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  Ré£or- 

(!}  Sihedcini  conciusionum  a  Gaîlo  illo.  (Zw.  Epp.,  p.  335.) 
(2)  Sihedam  conclusionum  latine  apud  00s  dis  pu  (a  Lam.  (Ibid.) 
(?)  Aguat  laaiea  luâ^uos  intérim  ibratooet,  teci  in  aogulis  locifigv. 
(Ibid.) 

(4)  iucipii  tamen  piebs  paulaiim  llloruni  ifDavlan  el  lyraDDidem  verbo 

Dei  aifotwcere.  (1  bid.) 
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matioa.  On  réjouissait  do  vuir  un  Français  réunir  tant 
i\v  science  el  de  picHé.  Déjà  Ton  anlicipail  plus  beaux 
Iriomphes.  c  II  est  assez  loi  l,  disait-on,  pour  perdre,  à  lui 
«  seul,  loule  la  Sorboane  (i).  >  Saramleur,  sa  sincérilé, 
sa  iVancbise  ca[)llvaienl  les  cœurs  [■i].  Mais,  au  milieu  de 
son  activité,  il  n'oubliait  [)as  que  c'est  par  noire  propre 
âme  que  loule  mission  doit  commencer.  Le  doux  Écolam- 
pade  faisait  avec  Tardent  Farel  un  pacte,  en  verlu  (kupiél 
ils  s'eii^Mgeaient  à  s'exercer  à  l'hunulité  et  à  la  douceur 
dans  leurs  conversations  familières.  Ces  hommes  coura- 
geux savaieril,  sur  le  champ  de  bataille  même  ,  se  fonner 
à  la  paix.  Au  resle  l'impétuosité  d'un  Luther  et  d'un  Farel 
étaient  des  vertus  nécessaires.  11  tant  quelque  effort  quand 
il  s'agiL  de  déplacer  le  monde  et  de  renouveler  l'Église. 
On  oublie  trop  souvent  de  nos  jours  cette  vérité,  que  les 
hommes  les  plus  doux  reconnurent  alors,  c  Quelques-uns, 
<  disait  Écolampade  à  Luther  ,  en  lui  adressant  Farel , 
«  voudraient  que  son  zèle  contre  les  ennemis  de  la  vérité 
t  tùL  plus  modéré;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir 
«  dans  ce  zèle  môme  une  vertu  admirable,  qui,  si  elle  se 
c  déploie  à  propos,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la 
«  douceur  (s).  >  La  postéritc  a  l  aLtlié  le  jugement  d'^co- 
lampade. 

A.U  mois  de  mai  [oli,  Farel,  avec  quelques  amis  de 
L)un  ,  se  rendit  à  Schaflbuse  ,  à  Zurich  et  à  Constance. 
Zwingle  et  Myconius  reçurent  avec  une  vive  joie  cet  exilé 
de  l.<  France,  et  Farel  s'en  souvint  toute  sa  vie.  iMais,  de  re- 
tour à  BiUe,  il  trouva  Érasme  et  ses  autres  ennemis  à  l'œuvre, 
et  reçut  Tordre  de  quitter  la  ville.  En  vain  ses  amis  témoi- 
gnèrent-ils hautement  leur  désapprobation  d'un  tel  abus 
de  pouvoir  ,  il  fallait,  abandonner  le  sol  de  la  Suisse,  coq- 
£>acrc  dès  lors  aux  grands  revers».  ^  C'est  ainsi,  dit  Écolam- 

^1)  Ad  loiam  Sorbuaicam  «ffligeodam  si  doq  et  perdeuJaai.  (Ecol. 
Lulbero,  Ei)i). ,  p.  900.) 
(9)  Farello  nibil  candidloi  eil.  (Ibid.)- 

(5)  Verum  ego  virtutem  illam  admirabiieill  el  lUMk  Dillllt  pUeMilate 
si  lempetiive  fueril,  necetiariam.  (Ibid.) 
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«  pade  indigné,  que  nous  entendons  l*hospilalilé,  nous 
<  véritables  habitants  de  Sodome  (i)  !...  * 

Farel  s'était  intimement  lié  à  Baie  avec  le  chevalier 
d'Esch  ;  celui-ci  voulut  raccompagner,  et  ils  partirent, 
mu  il  i s  par  Écolampade  de  lettres  pour  Capiton  et  pour 
Luther,  à  qui  le  docteur  de  Bâle  recommandait  Farel 
comme  t  ce  Guillaume  qui  avait  tant  travaillé  pour  l'œuvre 
«  de  Dieu  (2).  >  Farel  se  lia,  à  Strasbourg,  d'une  étroite 
amitif  avec  Capiton,  Buccr  et  Hédion  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu  il  àoit  allé  jusqu'à  Wittenbcrg| 


XI 

Dieu  m'éloigne  ordinairement  ses  serviteurs  du  (  liamp 
de  bataille,  que  pour  les  y  ramener  plus  forts  et  mieux 
armés.  Farci  et  ses  amis  de  Meaux,  de  Metz,  de  Lyon,  du 
Dauphiné,  chassés  de  France  parla  perséoulion,  s'étaient 
retrempés  en  Suisse  et  en  Allemagne  avec  les  plus  anciens 
réformateurs;  et  maintenant,  cnnime  une  armée  dispersée 
d'abord  parrenneniî,  mais  aussitôt  ralliée.  1!*^  nllaienl  faire 
volte-face  et  marcher  en  avnnl  au  nom  du  Seigneur.  Ce 
n'était  pas  seulement  sur  les  frontières  que  se  rassemblaient 
les  nmis  de  l'Évangile:  en  Irance  môme,  ils  reprenaient 
courage,  et  s'apprêtaient  à  recommencer  l'attaque.  Dt»jà 
les  IrompelUs  sonnaient  le  réveil;  les  soldats  se  recou- 
vraient de  leur  armure,  et  se  grouj)aient  pour  uiiil(i|tlier 
leurs  roujis;  les  pr  incipaux  méditaient  la  marche  du  euia- 
bat;  le  mol  d'ordre  :  «  Jésus,  sa  l^arole  et  sa  grâce,  *  plus 
puissant  que  ne  l'est,  an  monu  iil  de  la  bataille,  le  bruit 
des  iïistrnments  militaires,  remplissait  les  creurs  d'un 
même  eiUliuusiasmei  et  tout  se  préparait  eu  Frauce  pour 

(1)  Adeo  ho«piUim  iiabeuius  raiumeui ,  vei  1  Sodoiuilee.  (Zw.  Epp., 
p.  434.) 

(i)  Goillelnui  itle  qui  Uni  probe  namlt  operam.  (Zw.  et  Bcol.  Epp., 
p.  175.) 
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une  seconde  campagne,  que  devaient  signaler  de  nouvelles 
vicloires  et  de  nouveaux  et  plus  grands  revers.  > 

Montbéliard  demandail  alors  un  ouvrier.  Le  duc  TJlric 
de  Wurtemberg,  jeune,  violent  el  cruel ,  dépossédé  de  ses 
Étais  en  1549  par  la  ligue  de  Souabe,  s'était  réfugié  dans 
ceconnlé,  la  seule  de  ses  possessions  qui  lui  restât.  Il  vit 
en  Suisse  les  rélbrnialeurs  ;  son  malheur  lui  devint  salu- 
taire; il  goûta  rÉvangile  Écolampade  ût  savoir  à  Farel 
qu'une  porte  s  ouvrait  dans  le  Montbéliard,  et  celui-ci 
accourut  en  secret  à  Bàle. 

Farel  n'élail  point  entré  régulièreiiienl  dans  le  ministère 
de  la  Parole;  mais  nous  trouvons  en  lui,  à  celte  époque 
de  sa  vie,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  constituer  un 
ministre  du  Seiçrneur.  U  ne  se  jeta  point  de  lui-même  uL 
légèrement  dans  le  service  de  FÉglise.  <  Regardant  ma 

<  petitesse,  dit-il,  je  n'eusse  osé  prêcher,  attendant  que 

,4  notre  Seigneur  envoyât  personnages  plus  propres  (2).  f  > 
Mais  Dieu  [m  adicssa  alors  une  triple  vocation.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  à  liàle,  qu'Écolampade ,  touché  des  besoins  de 
la  France ,  le  conjura  de  s*y  consacrer.  «  Voyez ,  lui  diï,ait= 
i  il,  comment  Jésus  est  peu  connu  de  tous  ceux  de  la 
«  langue  française.  Ne  leur  donnerez-vous  pas  quelque 
«  instruction  en  langue  vulgaire,  pour  mieux  entendre  la 

<  s.'ii  !ih  Écriture  (3)?  »  En  mêmetemj>s  le  peuple  de  Mont- 
béliaid  l'appelait;  le  prince  du  pays  consentait  à  cet  ap- 
pel (4).  Cette  triple  vocation  n'élait-elle  pas  de  Dieu?... 
i  Je  ne  pensai  pas,  dit-il,  quMl  me  fut  licite  de  résister. 
t  Selon  Dieu ,  j'obéis  (ft).  >  Cache  dans  la  maison  d'Éco- 
lani[)ade,  luttant  contre  la  respuasabililé  qui  lui  était 
offerte,  el  pourtant  obligé  de  se  rendre  à  une  manifesta- 

(1)  Le  prince  qai  afoil  consnoUsaoce  de  rÉvaDgile.  (Papef,  Sunir 

tuaire.) 

(3)  Suminatre,  c*e»t-à-dire ,  briève  déclaration  de  G.  Farel ,  daiu 

répilogue. 

(3)  Ibid. 

(4)  ÈXàui  requis  et  demandé  du  peuple  et  do  conteatemcnl  du  prînot» 
<lbid.)  - 

(5)  ibid. 
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tion  aussi  claire  de  la  volonté  de  Dieu ,  Farel  accepta  cette 
charge,  et  Écolampade Ty  consacra ,  en  invoquant  le  nom 
du  Seigneur  (i),  et  en  adressant  k  son  ami  des  conaeils 
pleins  de  sagesse,  c  Plus  vous  êtes  porté  h  la  violence,  lui 
c  dil-iU  plus  vous  devez  vous  exercer  à  la  douceur;  mo- 
«  dérez  voire  courage  de  lion,  par  la  modestie  de  la  co- 
f  tombe  (9).  >  Toute  Tâme  de  Farel  répondit  à  cet  appel. 

Ainsi  Farel,  jadis  ardent  sectateur  de  l'ancienne  Église, 
allait  devenir  serviteur  de  Dieu  dans  la  nouvelle.  Si  Rome 
exige ,  pour  qu*uoe  consécration  soit  valable,  Timposition 
des  mains  d*un  évéque  qui  descende  des  apdtres  dans  ane 
succession  non  interrompue,  cela  vient  de  ce  quelle  met 
la  tradition  hamaine  au-dessus  de  la  Parole  de  Dieu.  Dans 
lente  Église  on  Taotorité  de  la  Parole  n*est  pas  absolue,  il 
faut  bien  chercher  une  autre  autorité.  Et  alors ,  quoi  de 
plus  naturel  que  de  demander  aux  ministres  les  plus  véné- 
rés de  Dieu,  ce  qu'on  ne  sait  pas  trouver  en  Dieu  même? 
8i  Ton  ne  parle  pas  au  nom  de  Jésus-Christ,  n*est-ce  pas 
du  moins  quelque  chose  que  de  parler  au  nom  de  saint 
Jean  et  de  saini  Paul?  Celui  qui  parle  au  nom  de  Tanli- 
quitéest  plus  fort  que  le  rationaliste,  qui  ne  parle  qu'en 
son  propre  nom.  Mais  le  ministre  chrétien  a  une  autorité 
plus  élevée  encore;  il  prêche,  non  parce  qu'il  descend  de 
saint  Chrysostéroe  et  de  saint  Pierre,  mais  parce  que  la 
Parole  qo*il  annonce  descend  de  Dieu  même.  L^idée  de 
succession,  quelque  respectable  qu'elle  puisse  paraître, 
n*est  pourlani  qn*un  système  humain,  substitué  au  sys- 
lèmedeDîen*  Il  n'y  eut  pas  dans  Tordlnation  de  Farel  une 
succession  humaine.  Il  y  a  plus  :  il  n'y  eut  pas  en  elle  une 
chose  nécessaire  dans  les  troupeaux  du  Seigneur,  où  il 
faut  que  tout  m  fatu  avec  ordre,  et  dont  le  Dieu  fCe$t  point 
vn  Dieu  de  eonftuion.  H  lui  manqua  une  consécration  de 
rËSglise  :  mais  les  temps  extraordinaires  justifient  les 

(î)  Avec  t'invocalioa  du  nom  He  Dieu.  (Farel,  Summaire.) 
(S)  Leoninana  magoanimiutem  columbiiiâ  moUestia  fraoga*.  (Gcol. 
Cpp.,  i>.  198.) 
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choses  exlraoriJiiiaircs.  A  celle  époque  mémorable.  Dieu 
iiilerv(  innL  lui-uiènie.  I!  consacrait  par  de  niei  veilleuses 
dispensations  ceux  qu'il  ajipelail  au  renouvellement  du 
monde;  et  celle  consécralion  vaut  bien  celle  de  l'Église. 
Il  y  eut  dans  Tordinalion  de  Farel  la  Parole  infaillible  de 
Dieu,  donnée  à  un  homme  de  Dieu,  pour  l'apporier  au 
mon(je,  la  vocation  d(  Dieu  el  du  peuple,  et  la  consécra- 
lion du  cœur;  et  peul-èlre  ii  y  a  l-il  pas  de  ministre  à 
Rome  ou  à  Genève,  qui  ait  été  plus  légitimement  ordonné 
pour  le  saint  ministère.  Farel  parlitpour  Moutbéiiard,  el 
<i*E8ch  l'y  accompai^na. 

Farel  se  Irouvail  ainsi  placé  à  un  avanl-posle.  Derrière 
lui,  Bâie  et  Strasbourg  l'appuyaient  de  leurs  conseils  el 
de  leurs  imprinjcries ;  devant  lui,  s'élendaienl  ces  pro- 
vinces de  la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  de  la  Lor^ 
raine,  du  Lyoïm  lis  et  du  resle  de  la  France,  où  des  hom- 
mes de  Dieu  caiiiaiençaient  à  lulUi  contre  l'erreur  au 
milieu  de  profondes  Irin  hies.  H  se  mit  aussitôt  à  annoncer 
Christ  el  à  exhorter  les  lîtlèles  à  ne  point  se  laisser  détour- 
ner des  saintes  Écritures  par  les  menaces  ou  par  la  ruse. 
Faisant,  longtemps  avant  Calvin,  l'œuvre  que  ce  réfor- 
nialenr  devait  accomplir  sur  une  échelle  plus  vaste,  Farel 
étail  à  iMonlbéliard ,  comme  est  sur  une  hauteur  un  géné- 
ral, dont  la  vue  perçante  embrasse  tout  le  champ  de 
bataille,  qui  excite  c<mi\  (jm  sont  aux  prises  avec  l'ennemi, 
qui  rallie  ceux  que  l'impétuosité  de  l  attaque  a  dispersés, 
cl  qui  enflamme  j)ar  son  conraf^'e  ceux  qui  demeurent  en 
tnrrière  (i)  Érasme  écrivit  aussitôt  à  bes  amis  catholiques 
rotnaiiis,  ((u'un  Français,  échappé  de  Frapce,  faisait  grand 
tapage  dans  ces  régions  (ï). 

Les  travaux  de  Farel  n'étaient  pas  inutiles,  t  Partout, 

(T)  rVsi  In  comparaison  dont  sp  ?prt  un  ami  de  Farel,  |)eodanl  «on 
séjoui  à  Montbéliard...  Streniium  et  oculatuni  impvi-aioi-em,  qui  m 
«timii  animum  fwlaa  ifui  in  «de  ««rnaltir.  (Ton^mm  Farello.  Itf«nii». 
du  concl.  de  Keudi.,  9  aep  1594.) 

(9)  ...  TuinoUnatttr  et  Bursund  a  nol)is  proxiina,  prr  Phallicilin 
quemdam  Gtihiin  qui  e  Galtia  prohig us.  (Er.  Spp.,  p.  809.) 
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•  lui  écrivait  ud  de  ses  compatriotes,  on  voit  pulluler  des 
c  hommes  f|in  emploient  leurs  travaux,  leur  vie  entière,  à 

*  répandre  aussi  loin  que  possible  le  règne  de  Jésus- 
€  Chrisl  (i).  »  Les  amis  de  l'I^^vangile  bénissaient  le  Sei- 
gneur de  ce  que  la  sainte  Pai  ole  brillait  chaque  jour  dans 
toutes  les  Gaules  d'un  plus  grand  éclat  (a).  Les  adversaires 
en  étaient  consternés.  <  La  faction ,  écrivait  Érasme  à 
«  révêque  de  lîochesler,  sV-tend  chaque  jour  lavaiitage, 
c  et  se  propage  dans  la  Savoie,  dans  la  Lorraine  et  dans 
€  la  France  (s)...  » 

Lyon  parut  être  quelque  temps  le  centre  de  l'action 
évangélique  au  dedans  du  royaume,  comme  Bâle  le  deve- 
nait an  (1(  hors.  François  I*""  se  rendant  dans  le  Midi  pour 
une  expédition  contre  Charles-0"'"^ i  >  éla'ii  arrivé  avec 
sa  mère,  sa  sœur  et  sa  (  our.  iMarguerile  y  amenait  avec 
elle  plusieurs  hommes  dévoués  à  l'Évingilc.  <  Toutes 
1  antres  j;eiis  elle  a  déboutés  arrière,  »  dit  une  lettre  de 
ccll«'  ('jioquc  {*).  Tandis  «jue  François  I®' faisait  traverser 
I  vui  i  I  11,000  Suisses,  6,000  Français  cL  1,500  lances  de 
noblesse  française,  potir  repousser  l'invasion  des  Impériaux 
en  t^rovence;  tan«iis  (jtie  toute  celte  grande  cité  retentissait 
du  hruit  des  armes,  des  pas  (b's  chevaux,  et  du  son  des 
tronipeltes,  les  amis  de  l'h^vaiii^ile  y  marchaieni  à  des  con- 
quêtes plus  pacifiques.  Ils  voulaient  essayer  à  Lyon  ce 
qu'ils  n'avaienl  pu  faire  à  Paris.  Peul-èlre  loin  de  la  Sor- 
bonnc  et  du  [tai  k  uiunl,  la  Parole  de  Dieu  serait-elle  plus 
libre?  Peul-êlre  la  seconde  ville  dti  royaume  était-elle 
destinée  à  devenir  la  {su  niirrc  pour  ri\\  ,ini^ile?  N'était-ce 
pas  là  que  près  tU;  qiiiilii;  siècles  auparavant,  l'excellent 
Pierre  Waldo  avait  commencé  à  répandre  la  Parole  divine? 

(1)  $ir|i|)ullulare  qui  omaes  conaïus  adferaiit ,  qoo  poisU  Christi 
regniiiD  qunm  latissiaie  paleie.  (Manusci  il  de  Neuchâ(el,  2  août  1524.) 

^2)  Oiinil  in  Callii<;  uuintbus  sacroianclum  Dei  ¥erbuiu  io  dies  magi»  ac 
magU  elucescat.  ijl'i**-) 

(5r  Faetio  creicU  io  diet  laiius ,  pi-opagaia  in  Saltaudiam ,  Lothorio- 
ipiam,  Franciann.  (Er.  Epp.,  p.  9&9.) 

(4)  Do  Si  ttviile  à  Coel,  do  SSdtcembre  15^4.  (Maïuiicrii  do  eooclave 
de  Neuchâlel.} 
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PAPILLION,  TAUGRIS  ET  W  BLET. 

Il  avail  alors,  ébranlé  la  France.  MainLenanl  quoDîeu  avait 
tout  préparé  pour  l'aifranchissement  de  son  Église,  ne 
pouvait  on  pas  espérer  des  sticcès  bien  plus  étendus  et 
plus  décisifs?  Aussi  les  honitnes  de  Lyon,  qui  n'étaient  pas 
en  général,  il  est  vrai,  des  «pauvres,  i  comme  au  xii*  siècle, 
commençaient- ils  à  brandir  avec  courage  i  l'épée  de 

<  l'Esprit,  qui  est  la  l^arolc  de  Dieu.  > 

Parmi  ceux  qui  entouraient  Marguerite  était  son  aumô- 
nier, Michel  d'Arande.  La  duchesse  faisait  prêcher  publi- 
quement l'Évangile  dans  Lyon;  et  maître  Michel  annonçait 
hautement  et  purement  la  Parole  deDieu  à  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  aUirés  en  partie  par  l'attrait  que  la  bonne 
nouvelle  exerce  partout  où  on  la  publie,  en  partie  aussi 
par  la  l.iveur  dont  la  prédication  et  le  prédicateur  Jouis- 
saient auprès  delà  sœur  bien-aimée  du  roi  (i). 

Antoine  Papillion  ,  honiuie  d'un  esprit  très-cultivé, 
d'une  latinité  élégante,  ami  d'ïù'asme ,  t  le  premier  de 
«  France  bien  sachant  11^  ancjile  (4),  »  accompagnait  anssi 
la  princesse.  Il  avait,  à  la  demande  de  Marguerite,  traduit 
l'ouvrage  de  Luther  sur  les  vœux  monastiques  ,  <  de  quoi 
t  il  eut  beaucoup  d'affaires  avec  celle  vermine  parrhi- 

<  sienne,  »  dit  Sebvillc  {5)  ;  mais  Marguerite  avait  protégé 
ce  savant  contre  les  attaques  de  la  Sorbonne,  et  lui  avait 
procuré  la  «  barge  de  pr  (  inicr  maître  des  requêtes  du 
Dauphin,-  avec  une  place  d  tiis  h  1:1  ind  conseil  (4).  11  ne 
servait  pas  moins  ri'Aangilc  par  sou  dévouement  que  par 
sa  prudence.  Un  négociant,  nommé  Vaugris,  et  surtout 
un  gentilhomme  nommé  Antoine  Du  Ble't ,  ami  de  Farel, 
étaient  dans  Lvon  à  la  tète  de  la  Réforme.  Ce  dernier, 
doué  d'une  grande  activité,  servait  de  lien  entre  les  chré- 
tiens répandus  dans  ces  contrées,  et  les  mettait  en  rapport 

(1;  Elle  a  iing  (tocieiii  du  Paris  appelé  m.iitre  Michel  Eleyniosinarius, 
lequel  De  piéchc  devant  elle  que  purement  rÉvangile.  (Sebf iUe  à Cnei* 
Manutcriide  NeochâteL) 

•  (2)  Ihid. 
(5)  ll)i<i. 
(4)  Ibid. 
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avec  Bâie.  Tandis  que  les  hommes  d'armes  de  François  1** 
n'avaienl  fait  que  Iraverser  Lyon,  les  soldats  spirituels  de 
Jésus-Christ  s  y  arrêtaient  avec  Marguerite;  et  laissant  les 
premiers  porter  la  guerre  dans  la  Provence  el  dans  les 
plaines  de  Tltalie,  ils  commençaient  dans  Lyon  même  le 
combat  de  fÉvangile. 

Mais  ils  ne  se  bornaient  point  à  Lyon.  Ils  regardaient 
tout  autour  d'eux  ;  la  campagne  commençait  sur  plusieurs 
points  à  la  fois;  et  les  chrétiens  lyonnais  encourageaient 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  travani  tous  ceux  qui  confes- 
saient Christ  dans  les  provinces  d*alenloar.  ils  faisaient 
plus  :  ils  allaient  Tannoncer  là  oh  Ton  ne  le  connaissait 
pas  encore.  I^a  nouvelle  doctrine  remontait  la  Saône,  et  un 
évangéliste  traversait  les  mes  étroites  et  mal  percées  de 
Mâcon.  Michel  d*Arande  lui-même t  Taumênier  de  la  soeur 
du  roi  »  6  y  rendait  en  ifi24,  et  à  Taide  du  nom  de  Margue- 
rite, il  obtenait  la  liberté  de  prêcher  dans  cette  ville  (i) , 
qui  devait  plus  tard  être  remplie  de  saog,  et  dont  les 
«auferws  devaient  être  à  jamais  célèbres. 
.  Après  avoir  remonté  du  côté  de  la  Saône,  les  chrétiens 
de  Lyon ,  toujours  rœilan  guet,  remontèrent  du  côté  des 
Alpes.  11  y  avait  à  Lyon  un  dominicain  nommé  Maigret, 
qui  avait  dù  quitter  le  Dauphiné,  où  il  avait  prêché  la 
Bouvélle  doctrine  avec  décision .  et  qui  demandait  instam* 
ment  qu*oQ  allât  encourager  ses  frères  de  Grenoble  et  de 
Gap.  Papillion  et  du  Blet  s*y  rendirent  (t).  Un  violent 
orage  venait  d*y  éclater  contre  Sebville  et  ses  prédications. 
Lesdominicains  y  avaient  remué  ciel  et  terre;  furieux  de 
voir  que  tant  d^évangélistcs.  Farel,  Anémond,  Maigret  leur 
échappaient,  ils  eussent  voulu  anéantir  ceux  qui  se  trou- 

I  Al  anitiiiH  prêche  à  Maacon.  (Coct  à  Farel, décembre  1524.  Maouicrii  . 

«ie  Neuctaâtel.) 

(31  II  y  a  eu  drai  grand»  penrtmaaget  à  Grenoble.  (Ibid.)  Le  titre 
de  meuire  donoé  ici  à  Dn  Blet  indique  une  peraenne  de  raof  •  Je 

(M^n^e  «ionc  que  celui  «le  negociator  qui  lui  e»t  dooné  ailleurs  se  rapporte 
à  Nou  aclivilé;  il  se  pourrait  néanmoins  qtt*i)  fttt  un  grand  oégoctant  de 
Lyon.  o 
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Tsieni  à  leur  portée  (t).  Us  avaieni  donc  demandé  911*011 
te  saistl  de  Sebville  (a). 

Les  amis  de  rÉvangile  dans  Grenoble  furent  effrayés; 
fallail-il  que  Sebyille  leur  fût  aussi  enlevé!...  Marguerite 
intervint  auprès  de  son  frère;  plusieurs  des  personnages  les 
plus  distingués  de  Grenoble,  Tavocal  du  roi  entre  autres, 
amis  oiivrrls  ou  cachés  de  l'Évangile,  Iravailièrenl  en 
faveur  de  révangélique  eordelter,  et  enfin  ces  efforts  réu* 
DIS  Tarrachèrent  à  la  fureur  de  ses  adversaires  (s). 

Mais  si  la  vie  de  Sebville  était  sauve*  sa  boucbe  élaii 
fermée.  «  Gardez  le  silence,  lui  dil-on,  ou  vous  trouverez 
t  Téchafaud.  >  c  A  moi,  écrivit-il  à  Ânémond  de  Goct,  à 
«  moi  a  esté  imposé  silence  de  prescher  sur  peine  de 
c  mort  (4).  k  Ges  menaces  des  adversaires  épouvantèrent 
ceux  ménte  dont  on  avait  le  plus  espéré.  L*a vocal  du  roi  et 
d^autres  amis  de  TÉvangile  ne  montrèrent  plus  que  froi* 
deur  (5)  ;  plusieurs  retournèrent  au  culte  romain,  préten- 
dant adorer  Dieu  spirituellement  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  et  donner  aux  rites  extérieurs  du  catholicisme  une 
signification  spirituelle  ;  triste  illusion,  qui  entraîne  d'in- 
fidélité en  iofldélité  !  Il  n'est  aucune  hypocrisie  qu*on  ne 
poisse  ainsi  justiGer.  L'incrédule,  au  moyen  de  ce  système 
de  mythes  et  d'allégories,  prêchera  Ghrist  du  haut  de  la 
eliaire  chrétienne  ;  et  le  sectateur  d'une  superstition  abo- 
minable parmi  les  païens ,  saura,  avec  un  peu  d'esprit,  y 
trouver  le  symbole  d'une  idée  pure  et  élevée.  En  religion, 
la  première  chose,  c'est  la  vérité.  Quelques-uns  des  chré- 
tiens de  Grenoble,  parmi  lesquels  se  Irouvaienl  Amédée 
Galbert  et  un  cousin  d'Anémond,  demeurèrent  cependant 

(1)  Coa]i6«r«  potes  m  pmi  llacrettini  et  ne  in  Sel>ivillam  «xarieriot. 

(AiiéD)und  li  F;irt  I.  7  setKembre  1524.  Manuscrit  de  Neucfiâtel.) 

(2)  I  f  Thomistes  ont  voulu  proct'Nler  contre  moi  |iar  iaquÎMlion  el 
captiou  iiti  i>ei-sonne.  (Leltre  de  behvilie.  Ibid.) 

(S)  Si  ce  m  foi  certatoi  amie  lecreie,  je  c»lol«  mit  eotre  le*  naine  dee 
phariiieiM.  (Ibid*) 

(4)  ll>id. 

(5)  Nou  «oium  lepedi  né  frigidi.  (Ibid.) 
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fermes  dans  leur  foi  (i).  Ces  hommes  pieux  se  réunissaient 
secrètement  avec  Scbvillc,  tantôt  chez  l'un,  tanlôl  chez 
Taulre,  et  confabulaient  ensemble  de  l'Évangile.  On  se  ren- 
(lafl  dans  quelque  retraite  nloignôo;  on  arrivait  do  nuit 
chez  un  .frère  ;  on  se  cachait  pour  prier  Jésus-Christ, 
comme  des  brigands  pour  uial  faire.  Phis  d'une  fois  une 
fausse  alerte  venait  jeter  Tnlnmie  dans  l'humbh"  assemblée. 
Les  adversaires  consentaient  à  fermer  les  yeux  sur  les  con- 
venticules  secrets,  mais  il^  avaient  juré  que  le  feu  des 
bûchers  ferait  justice  de  (juiconquc  oserait  s'eDlreleoir 
publiquement  de  la  Parole  de  Dieu  (2). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  raessires  Du  Blel  et 
Papillion  arrivèrent  à  Grenoble.  Voyant  que  SebviMc  y 
•  avait  la  bouche  fermée,  ils  l'exhortèrent  à  venir  prêcher 
Christ  à  Lyon.  Le  carême  de  Tannée  suivante  devait  ])ré- 
senter  une  occasion  favorable  pour  l'annoncer  à  une  foule 
nombreuse.  Michel  d'Arande,  Maigret,  Sebville  se  ]>ropo- 
saient  de  combattre  à  la  tète  des  phalanges  de  l'Évangile. 
Tout  se  préparait  ainsi  pour  une  éclatante  inanifeslalion 
de  la  vérité  dans  la  seconde  ville  de  France.  Le  bruit  de  ce 
carême  évangélique  se  répandit  jusqu'en  Suisse  :  c  Sebville 
c  est  délivré  et  prêchera  le  carême  à  Sainl-Paul,  à  Lyon,  > 
écrivit  Anémond  à  Farel  (5).  Mais  un  grand  désastre,  en 
portant  le  trf>iihle  dans  toute  la  France,  vint  empêcher 
ce  combat  s [u rituel.  C'est  dans  la  paix  que  l'Évangile 
fait  ses  conquêtes.  La  défaite  do  Pavie  qui  eut  lieu  au 
mois  de  février ,  ill  échouer  ce  plan  hardi  des  réforma- 
teurs. 

Cependant,  sans  attendre  Sebville,  dès  le  commence- 
ment de  l'hiver,  Maigret  prêchait  à  Lyon  le  salut  par 
Jésus-Christ  seul,  malgré  la  vive  opposition  des  prêtres 
et  des  moines  (4).  11  n'était  plus  question  dans  ces  dis- 

(1)  Tuo  cognato,  Amedco  Galbei  to  exceptis.  'Mannscrii  de  Nouchâleî.) 
(3)  Maia  de  en  parler  publiquement,  il  n*y  pend  que  le  feu.  (Ihiil.) 
(8)  Le  ianedi  des  Qutlre-Tcmps  (déoelnbre  1594.  Ibid.) 
(A)  Pour  ?ray  Maigret  a  prêché  à  Uoo.  manlirré  le*  prélret  el  moioet. 
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cours,  dn  mile  «les  créalurps  .  des  saints,  de  la  Viorgo  pI 
du  poiu  nii  (les  prèlres.  Le  grand  mystère  de  piété,  «  Dieu 
*  m  uiifeslé  en  chair»*»  était  seul  ])roclanié.  Les  anciennes 
hérési(  s  des  pauvres  de  Lyon  reparaissent,  disait-on» 
plus  daiii^creuses  que  jamais!  Malgré  celte  opposition, 
Maigret  continuait  sou  ministère,  la  foi  qui  animait  son 
âme  se  répandait  en  puissantes  paroles  :  il  est  de  la  na- 
ture de  la  vérité,  d'enhardir  le  cœur  qui  l'a  reçue.  Cepen- 
dant Rome  devait  avoir  le  dessus  à  Lyon  conimeà  Grenoble. 
En  présence  de  M;irp;uerite,  Maigret  l'iit  arrêté,  traîné 
dans  les  rues  et  jck  en  prison.  Le  marchand  Vaugris,  qui 
quitta  alors  celle  ville  pour  se  rendre  en  Suisse,  en  ré 
pandit  la  nouvelle  sur  sou  passage.  On  en  lut  étonné  , 
abatlu.  l  ine  ]  en  *  e  rassura  pourtant  les  amis  de  la  Uéforme  : 
4  Maigret  est  pris,  disait-do,  mais  madame  d'Àlençon  y 
est;  Imté  $nit  Dieu  {\)  !  > 

On  dulbientôi  renoncera  celle  espérance.  La  Sorhonne 
avait  condamné  plusieurs  propositions  de  ce  fidèle  mi- 
nistre (i).  Marguerite,  dans  une  situation  toujours  |)lus 
dîftîcile,  voyait  croître  en  même  temps  la  hardiesse  des 
amis  de  la  lleiormation  et  la  haine  des  puissants.  Fran- 
çois 1""  commençait  à  s'impatienter  du  zèle  de  cesévangé- 
iistes;  il  voyait  en  eux  des  fanatiques  qu^il  était  bon  de 
réprimer.  Marguerite,  ainsi  ballottée  entre  son  désir 
d*être  utile  à  ses  frères  et  sou  impuissance  pour  les  sau- 
ver, leur  fil  dire  de  iie  j)as  se  jeter  stir  de  nouveaux  écueils, 
attendu  qu'elle  n'écrirait  plus  au  roi  en  leur  faveur.  Les 
amis  de  l'Évangile  crurent  que  celte  résolution  n'était  pas 
irrévocable,  i  Dieu  lui  donne  grâce,  dirent  ils  ,  de  dire 
«  et  écrire  seulement  ce  qui  esl  liéces^aire  aux  pauvres 
i  âmes  (ô).  >  Mais  si  ce  secours  htiinLiin  leur  estôté. 
Christ  leur  reste.  11  esl  bon  à  VXma  d  èU  e  ile|iouiilée  de 
tout  secours,  afin  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  Dieu  seul. 

(1)  Maniiscni  ile  NeochAlel. 
(9j  Hittoire  de  Fraoçow     |iai-  Gaillanl,  letn.  IV,  p. 
(3)  Pierre  ToufMîiit  à  Parel,  BAlc,  17  décembre  1534.  (Bfanuserii  de 
MeucbÂlel.) 
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Cependant  les  etïorts  des  amis  de  l'Évangile  en  France 
élaiont  paralysés.  Les  puissants  commençaient  h  devenir 
hoslilt's  ;hi  chrislianîsme ;  MargiuTile  s'elFrayait;  de  terri- 
bles iionvelles  allaient  passer  les  Alpes  et  jeter  coup  sur 
coup  If!  rr)v;nimo  dans  le  deuil ,  n'y  laissant  plus  qu'une 
seule  [HiiM'e,  sauver  le  roi,  sauver  la  France!...  Mais  si 
les  chrétiens  de  l.yon  étaient  arrêtés  dans  leurs  travaux  , 
n'y  avait-il  pas  à  Bàle  des  soldats  échappés  à  la  bataille  , 
et  [ircls  à  recommencer?  Les  exilés  de  la  France  ne  l'onl 
jamais  oubliée.  Chassés  pendant  près  de  trois  siècles  de  leur 
patrie  par  le  fanalisuie  de  Home,  on  voit  leurs  derniers 
descendants  porter  auv  villes  et  aux  campagnes  de  leurs 
pères»  les  trésors  dont  le  pape  les  prive.  Au  niomenl  où  les 
soldats  de  Christ  en  France  jetèrent  avec  tristesse  leurs 
armes ,  les  réfnç^iés  de  BAle  se  préparèrent  au  combat.  Kn 
voyant  rlKirii  cler  dans  les  iii;iiiis  de  Fr;inçois  I"'^  lui-même 
la  moii.irt  liie  de  saint  Louis  et  «le  (,hariemaj,'ne  ,  les  Fran- 
çais ne  se  senlirenl-ils  pas  appeié.s  à  saisir  le  royaume  ^ut 
ne  peut  poifit  t'tre  ébranlé  {^)? 

Farel ,  Anémond  ,  d'Ksch  ,  Toussaint  et  leurs  amis  for- 
mnienl  en  Suisse  nue  société  évangéli(pie  dont  lebutclaïi 
de  sauver  leur  pai  r  ic  des  (t  ut  lues  spirituelles.  On  leur 
écrivail  de  tons  côtés  que  la  soif  de  la  parole  de  Dieu 
croissait  en  France  (2)  ;  il  fallait  en  proliter,  arroser  et 
semer  pendant  que  le  temps  des  semailles  était  là.  Éco- 
lampade,  Zwingle,  Oswald  Myconins  ne  cessaient  de  les 
y  encourager  Ils  leur  serraient  les  mains  et  leur  inspi- 
raient leur  loi.  Le  maître  d'école  suisse  écrivait  eu  jan- 
vier 1525  au  chevalier  français  :  «  Bannis  comme  vous 

(1)  Hébreux,  XII,  S8. 

(S)  Gallis  verboram  Uei  titteolibu».  (Coetut  Paiello,  9  lepieaibn  18t4. 
MaDnicril  deNeuchâlel*) 
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<  Têtes  <lc  votre  patrie  par  la  tyrannie  de  rAnlechrist, 
«  votre  présence  mémo  nti  miticii  rie  nous  prouve  que  vous 
«  avez  pi^^i  nvec  roul  age  pour  la  cause  de  l'Evangile.  La 
i  tyrannie  des  évë(nie^  rbnUiens  obligera  enfln  le  peuple 
f  à  ne  voir  en  eux  «jue  de^  menteurs.  Demeurez  ferme;  le 
«  temps  n'est  pas  éloignt'  où  nous  entrerons  dans  le  port 
«  du  repos,  soit  que  les  lyiaiis  nous  frappent,  soit  qu'ils 
I  soient  eux-mêmes  frappés  (i);  et  tout  alors  sera  bien 

<  pour  nous ,  pourvu  que  nous  soyons  fidèles  à  iësas- 
€  Christ.  > 

Ces  encourageraenls  étaient  |>récieux  aux  réfugiés  fran- 
çais; mais  nn  coup  parti  de  ces  chrétiens  mêmes  de  Suisse 
et  d'Allemagne,  qui  cherchaient  à  les  fortifier,  vint  alors 
déchirer  leur  cœur.  Echappés  à  peine  aux  bûchers,  ils 
virent  avec  effroi  les  chrétiens  évangéliques  d'oulre-Rhiii 
troubler  le  repos  dont  ils  jouissaient ,  par  de  déplorables 
discordes.  Les  discussions  sur  la  Cène  avaient  commencé. 
Émus,  agités,  éprouvant  un  vif  besoin  de  charité,  les 
Français  e«issent  tout  donné  pour  rapprocher  les  esprits 
divisés.  Cette  pensée  devint  leur  grande  pensée.  Personne 
n'eut  autant  qu'eux  ,  à  l'époque  de  la  Réforraation ,  le 
besoin  de  l'amitié  chrétienne;  Calvin  en  fut  plus  lard 
la  preuve,  t  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  acheter  la  paix,  la 
I  coiK  ordoel  l'union  en  Jésus-Christ,  de  tout  mon  sang, 
*  le(|iiel  ne  vaut  guère  (î)  ,  »  disait  Pierre  Toussaint.  I  es 
Français,  doué"^  d'un  coup  d'œil  juste  et  prompt ,  compri- 
rent aussitôt  que  la  discussion  îiaissante  arréln  ait  l'œuvre 
de  la  Réforme.  <  Tout  se  porterait  mieux  que  beaucoup  ne 
i  pensent ,  si  nous  étions  d'accord.  Il  y  a  l>rnucoup  de 
€  gens  qui  viendraient  volontiers  à  la  lumière;  mais  quand 
(  ils  voient  ces  divisions  entre  les  clercs,  ils  demeurent 

<  confus  (s).  » 

Les  Français  eurent  les  premiers  la  pensée  de  démarches 

(1)  NoD  lonE^e  ab«st  eoim,  quo  în  portiim  (ranquillum  pervenlamns... 
(Oswald  Myconius  à  Aoéœoud  de  Cocl.  MaD.  du  conclave  de  Meuchâiel.) 
(9)  Dtt  il  dtfMDbre  16S5.  (Ibid.) 
(3)  Ibid. 

D*AUB1GNÉ.-<~T.  1».  SO 
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(le  conciliation.  <  Pour*|iH>i,  écrivaienl-ils  de  Slrasbuurg, 
i  n'envoie-l-oii  uu  Bucer  ou  quelque  autre  homme  savant 
«  vci  s  I.ulhor?  Plus  on  attendra  et  ]»lus  les  dissensions 
<  deviendront  grandes.  »  Ces  craintes  ne  firent  que  s'ac- 
croîlre  (i).  Enfin,  voyant  leurs  cfTorts  inutiles,  ces  chré- 
tiens détournèrent  avec  douleur  leurs  regards  de  TAUe- 
magne  et  les  arrêtèrent  uniquement  sur  la  France. 

La  France,  la  (()uv<  iMon  de  la  France,  voilà  ce  qui 
occupa  dès  lors  exciusiveiiieul  le  cœur  de  ces  hommes 
généreux  que  l'histoire,  qui  a  inscrit  sur  ses  pages  tant 
de  noms  enflés  vainement  de  leur  propre  gloire,  depuis 
trois  siècles  n'a  pas  même  nommés.  Jetés  sur  une  terre 
étrangère,  ils  y  loinbaienl  à  genoux,  et  cliaque  jour,  dans 
le  silence  de  la  retraite,  ils  invoquairni  Dieu  pour  le  pays 
de  leurs  pères  f^)  l  a  prière,  voilà  la  puissance  par  laquelle 
rÉvanî:^ilese  répandait  d.ins  le  royaume,  et  legrandmoyeD 
de  conquête  de  la  lléformalion. 

Mais  ces  Français  n'étaient  pas  seulement  des  lioinnies 
de  prière  :  jamais  l  ai  inée  évangélique  ne  compta  des  com- 
battants plus  prompts  à  payer  de  leur  personne,  à  l'heure 
du  combat.  Ils  comprenaient  l'importance  de  remplir  des 
saintes  Ecritures  et  de  livres  pieux,  leur  patrie  encore 
toute  [)leine  des  ténèlires  de  la  superstition.  Ijn  esprit  de 
reciierehe  soufflait  sur  tout  le  royaume  ;  il  fallait  oflVir  [)ar- 
tout  des  voiles  au  vent.  Ânémond  ,  toujours  prompt  à 
l'teuvre,  et  un  antre  réfugié,  Michel  Benlin,  résolurent 
d'assoi  irr  leur  zèle,  leurs  talents,  leurs  moyens,  ieui  s  Ira- 
vaux,  lioiilin  voulait  fonder  une  imprimerie  à  Bàle,  elle 
chevalier  prohler  du  peu  d'allemand  qu'il  savait,  pour 
traduire  en  français  les  meilleurs  livres  de  la  Réformalion. 
i  Ah  1  disaient-ils,  dans  la  joie  que  leur  projet  leur  inspi- 
«  rait,  plut  à  Dieu  que  la  France  fut  toute  remplie  de 

(1)  Mullis  jani  chrisiMnt!*  Gatlis  <lolct,  quod  a  Zwinglii  alioniroque  de 
EucbarUlia  «enleolia,  dissenliat  Lulherus»  (TouaQUi  Farello,  14  juil- 
let 15S5.) 

(S)  Qii.iin  Mllicîle  qnotidiaois  precibai  commeodem.  (Ibid.*  I  leptrao- 
bre  1SS4.  Haauscril  île  NeucbAlel.) 
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c  Toltames  éruigélîques,  en  sorte  que  partout,  dans  les 
«  cabanes  du  peuple,  dans  les  palais  des  grands,  dans  les 
c  eloltres»  dans  les  presbytères,  dans  le  sanctuaire  intime 
i  des  cœurs,  il  fût  rendu  un  puissant  témoignage  à  la 
I  grâce  de  Jésus-Christ  (i).  i 

Il  fallait  des  fonds  pour  une  telle  entreprise ,  et  les  ré- 
fugiés n'avaient  rien.  Yaugris  était  alors  à  Bàle;  Anémond 
lui  remit,  à  son  départ,  une  lettre  pour  les  frères  de  Lyon, 
dent  plusieurs  étaient  riches  des  biens  de  la  terre,  et  qui, 
quoique  opprimés,  étaient  toujours  fidèles  à  rÉvangile;  il 
leur  demandait  de  lui  envoyer  quelque  secours  (s)  ;  mais 
cela  ne  devait  pas  suffire;  les  Français  voulaient  établir  à 
Bâie  plusieurs  presses,  qui  travaillassent  nuit  et  jour,  de 
manière  à  inonder  la  France  de  la  Parole  de  Dieu  (s).  A 
Meaux,  à  Metz,  ailleurs  encore,  i«  trouvaient  des  hommes 
assez  riches  et  assez  puissants  pouraider  à  cetieenlreprise. 
Nul  ne  pouvait  s'adresser  aux  Français  avec  autant  d'au- 
torité que  Farel;  aussi  fut-ce  vers  lui  qu'Ânémond  se 
tourna  (4). 

11  ne  parait  pas  que  Tentreprise  du  chevalier  se  soit 
réalisée;  mais  TiBuvre  se  fit  par  d'autres.  Les  presses  de 
Bâle  étaient  constamment  occupées  à  imprimer  des  livres 
français;  on  les  faisait  parvenir  à  Farel,  et  Farel  les  inlro- 
daisait  en  France  avec  une  incessante  activité*  L'un  des 
premiers  écrits  envoyés  par  cette  société  de  livres  reli- 
gieux, fut  VEmpoMiiùn  dê  VQnnum  émêmcah^  par  Luther.' 
c  Nous  vendons ,  écrivit  le  marchand  Vaugris  à  Farel,  la 
«  pièce  des  Pater,  4  deniers  de  Bftle,  i  menu  ;  mais  en  gros, 
•  nous  vendons  les  200  deux  florins,  qui  ne  se  montent 
c  pas  tant  (b)  1     . . 

Anémond  envoyait  de  Bâle  à  Farel  tous  les  livres  utiles 

(I)  Opto  enim  Galli.im  RvangelicU  volumioibus  ahundare.  (Coc.lus 
Fareilo.  Uanusciu  de  Neucliâlet.) 
'  (9)  Ut  pc«vi»  aliquid  ad  memhtsiot.  (Ibid.) 

(S)  Ul  prsia  mulla  erigere  possimut.  (Ibid.) 

(4)  An  censés  inv<:Diri  posse  Lugduai,  HeldS,  âul  alibi  hi  GalUi«  qui 

nos  ad  taœc  jiivare  vclint.  (Ibid.) 

(5)  Vavgri»  à  Forci  i  Bâle,  29  août  1524.  (Ibid.) 
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qui  y  paraissaient  ou  qui  v  arrîvniont  d'Allemaf^no;  c'était 
un  écrit  sur  Fiii'^lilulion  des  luinislre'i  de  rKvangile,  un 
autre  sur  Téducalion  des  enfants  («).  Farel  examinait  res 
ouvrages;  il  composait»  traduisait  ou  faisait  tra(iuire  eu 
français,  et  il  semblait  ^tre  à  l  i  fois  lout  à  Taction,  et  tout 
au  travail  de  cabinet  ;  Anémond  pressait  et  soi^unii  1  im- 
pression; et  ces  épih  o'î,  ces  prières,  cf»s  li\  res,  toutes  ces 
feuilles  légères  étaient  les  moyens  de  régciuTation  du  siè- 
cle. Tandis  que  \-\  dissolution  desrcndaif  .lu  trône,  et  les 
ténèbres  des  nuirches  de  l'autel,  ces  écrits  iiiMiMicus  répan- 
daient seuls  dans  la  naliou  des  IraiU  de  lumière  et  des 
semences  de  sainteté. 

Mais  c'était  surtout  la  Parole  de  Dieu  i]iio  le  marchand 
évangélupie  de  Lyon  demandait  au  nom  de  s*  s  compa- 
triotes. (]e  ])euple  du  xvi*  siècle,  avide  d'aliments  in- 
lellechiels  ,  devait  recevoir  dans  sa  propre  langue  ces 
monuments  antiques  des  premiers  âgc^  du  monde,  où  res- 
pire le  souffle  nouveau  de  rhuman  h'  primitive,  et  ces 
saints  oracles  des  temps  évangéliques,  où  éclate  la  pléni- 
tude de  la  révélation  de  Christ.  Vaugris  écrivit  à  Karel  : 

<  Je  vous  prie,  s'il  était  possible  qu'on  lii  translater  le 

<  Nouveau  Teslamenl,  à  quelque  homme  ([ui  le  sût  bien 
i  faire,  ce  si  i  ail  uu  grand  bien  pour  le  pays  de  France, 
«  Bourgogne  et  Savoie.  Et  se  il  faisait  besoin  (rap|>orler 
»  une  lettre  française  (caractères  d'imprimerie),  je  la  ierais 
t  apporter  de  Paris  ou  de  Lyon;  et  si  uous  ea  avons  à 
«  Mie  qui  fût  bonne,  tant  mieux  vaudrait.  » 

Lefèvre  avait  déjà  alors  publié  ùMeauK,  mais  d'une 
manière  détachée,  les  livres  du  Nouveau  Tesiament  en 
français.  Vaugris  demandait  queîqu'ur]^  qui  revit  le  tout 
el  en  soignât  uneédition  complète.  Lefèvre  s'en  chargea  et 
il  la  publia,  comme  nous  l'a\ons  déjà  dit,  le  12  octo- 
bre 1524.  Un  oncle  de  Vntigris,  nommé  Conrard,  réfugié 
Bâle,  eu  lit  aussitôt  venir  un  ejLemplaire.  Le  chevalier  de 

(l)Mitlotibi  libnim  de  insliiuendis  minîstris  Hcclesiœ  cum  liliro  de 
ioitilueuditpuerit.(CocttttFarello,2  sept.  1524.  Manuscrit  deNeuchàtel.) 
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Coct  se  trouvant  chez  un  ami,  le  48  novembre,  y  vit  le 
livre,  et  il  fut  rempli  clejoie.  i  Ilâtez-vous  de  le  faire  réim- 

<  primer ,  d  i  L-il ,  car  je  ne  doute  pas  que  très-grand  nom- 
c  bre  ne  s'en  dépêche  > 

Ainsi,  la  Parole  de  Dieu  étail  présentée  à  la  France,  en 
opposition  aux  traditions  de  l'Église,  que  Home  ne  cesse 
encore  de  lui  oH'rir.  <  ('omment  distinguer,  disaient  les 
t  1  éfoi  iiiateurs ,  ce  qui  se  trouve  de  l'homme  dans  les  tra- 
€  (litiiMis,  (le  ce  qui  s'y  trouve  de  Dieu,  sinon  parles 
c  Ëcrilures  de  Dieu?  Les  sentences  des  Pères,  les  décré- 
€  laies  des  chefs  de  l'Église,  ne  peuvent  être  les  règles  de 
I  notre  foi.  Elles  nous  montrent  quel  a  été  le  sentiment  de 
«  ces  anciens  docteurs  ;  mais  la  Parole  seule  nous  apprend 
f  quel  est  le  seolimeut  de  Dieu.  Il  faut  tout  soumettre  à 
c  l'Écriture.  > 

Voici  le  principal  moyen  par  lequel  ces  écrits  se  répan- 
daient. Farel  et  ses  amis  remettaient  les  livres  saints  à 
quelques  merciers  ou  colporteurs,  hommes  simples  et 
pieux*  qui,  chargés  de  leur  précieux  fardeau»  $*en  allaient 
de  Yille  en  ville,  de  village  en  village,  de  maison  en  mai- 
son, dans  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  la  Bourgogne 
et  les  proTÏnces  voisines,  heurtant  à  toutes  les  portes.  On 
lenr  livrait  ces  volumes  à  bas  prix,  c  afin  qu'ils  prissent 

<  appétit  à  les  vendre  (-2).  >  Ainsi ,  dès  1524,  il  se  trouvait 

à  Bâle  pour  la  France  une  société  de  Bibles,  de  colportage  ^ 
et  de  traités  religieux.  Cest  une  erreur  de  croire  que  ces 
travaux  ne  datent  que  de  notre  siècle  ;  ils  remontent ,  dans 
leur  idée  essentielle,  non-seulement  aux  temps  de  la 
ftéformation»  mais  encore  aux  premiers  âges  de  l'Église. 

(1)  Maauscrititu  conclave  de  Neuchâlel.. 
^  (2)  Vaugria  à  Farci.  Clbid.) 
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l/altentioii  queFarei  dounait  à  la  France  ne  le  détour- 
imiLpas  des  lieux  où  il  vivait.  Arrivé  à  Mouibéliard  vers  la 
tiii  de  juillet  152i,  il  y  avait  à  peiiie  répandu  la  serncQCe, 
que,  (oiiiiiic  sexprirne  Écolampade,  les  prémices  de  la 
iiiuissoii  couiinençaient  déjà  à  paraître.  Farel,  tout  joyeux, 
l'écrivit  à  cet  anai.  t  II  est  facile,  répondit  le  docteur  de 
«  Bâle ,  de  faire  entrer  quelques  dogmes  dans  les  oreilles 

<  des  auditeurs;  mais  changer  leur  cœur  est  l'oeuvre  de 
I  Dieu  seul  (ij.  > 

Le  chevalier  de  Goct,  ravi  de  ces  nouvelles,  se  rendit 
avec  sa  vivacité  ordinaire  chez  Pierre  Toussaint.  <  Je  pars 
«  demain  pour  aller  voir  Farel,  »  dit-il  précipitamment  à 
Toussaint.  Celui-ci,  plus  calme,  écrivait  à  l'évangélistode 
Montbéliard  :  €  Prenez  garde  «  disait-il  à  Farel;  c*esl  une 
f  grande  cause  que  celle  que  vous  soutenez;  elle  ne  veut 
«  pas  être  souillée  par  des  conseils  d*hommes.  Les  puis- 
*  sants  vous  protnetlenl  leur  laveur,  leur  secours,  des 
t  monts  d  or...  Mais  se  confier  en  ces  choses,  c'est  déser- 
i  1er  Jésus-Christ  et  marcher  dans  les  ténèbres,  t  Tous- 
saint terminait  cette  lettre  quand  le  chevalier  enlrai 
celui-ci  la  prit  et  partit  pour  Montbéliard. 

Il  trouva  toute  la  ville  dans  une  grande  agitation.  Plu- 
sieurs des  grands,  rlTciyés,  disaient  en  regardant  dédai- 
gneusement Farel  :  t  Que  nous  veut  ce  pauvre  hère?  Plût 

<  à  Dieu  qu  il  ne  fût  jamais  venu!  Il  ne  peut  rester  ici, 
«  car  il  nous  perdrait  tous  avec  lui.  »  Ces  seii,'neurs  réfu- 
giés à  Montbéliard  avec  le  duc  craignaient  que  le  bruit  qui 
accompagnait  partout  la  Réforma  lion  attirant  sur  eux 
ralleulion  de  Charles-Quiut  et  de  Ferdinand,  ils  ne  fus- 
fi6nl  chasbés  de  leur  dernier  asile.  Mais  c'était  surtout  le 

(I)  Airaum  autem  loimuure,  divinum  oput  e»L  (Ecol.  Bpp.,  p.  90O.) 
(9).  .  A  quibns  «i  pendemus,  Jama  Cbrtilo  d^ieclaiis.  (HaniMerit  de 
NeucbàleJ.) 
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clergé  qui  résislail  à  Farel.  I>e  gardien  des  franciscains  de 
Besançon  était  accouru  à  Monlbéliard  cl  avait  lormé  uu 
plan  de  défense  avec  le  clergé  du  lieu.  Le  dimanche  sui- 
v:iril ,  F;ir(  1  avait  à  peine  commencé  à  juècher,  qu*on  fin- 
t(  !  rompit ,  rappelant  un  menteur  et  un  hérétique.  Aussitôt 
toute  l'assemblée  fut  en  émoi.  On  se  levait  ,  on  demandait 
silence.  Le  duc  accourut,  fit  saisir  le  gardien  et  Farel,  et 
ordoniKi  au  premier,  ou  de  prouver  ses  accusations  ou  de 
ks  réUacler.  Le  gardien  choisit  ce  dernier  parti,  el  un 
rapport  officiel  fut  publié  sur  toute  cette  affaire  (i). 

Cette  attaque  enflamma  encore  plus  Farel  ;  il  crut  dès 
lors  devoir  démasquer  sans  ménagement  ces  prêtres  inté- 
ressés; et  liraiil  le  glaive  de  la  Parole,  il  en  frappa  des 
coups  vigoureux.  11  était  plus  |iorl,é  à  imiter  Jésus  ,  quand 
il  chassait  du  temple  les  vendeurs  et  les  changeurs,  et 
renversail  leurs  tables,  que  quand  l'esprit  prophétique 
lui  l  endait  ce  témoignage  :  «  Il  ne  conteste  point,  il  ne  crie 
point,  on  n  entend  point  m  voix  dans  les  rues.  >  Écolampade 
fut  effrayé.  On  trouvait  en  ces  deux  hommes  deux  types 
parfaits  de  deux  caractères  diamétralement  opposés,  et 
pourtant  tous  deux  dignes  d'admiration.  «  Vous  avez  été 
i  envoyé,  écrivit  Écolampade  à  Farci,  pour  attirer  dou- 
€  cernent  les  hommes  à  la  vérité  et  non  pour  les  y  traîner 
t  avec  violence ,  pour  évangéliser  et  non  pour  maudire. 
i  Les  médecins  ne  se  servent  des  amputations  que  lorsque 
t  les  applications  sonl  inutiles.  ComporLez-vous  en  mé- 
€  decin ,  el  non  en  bourreau.  Ce  n'est  pas  assez  pour  moi 
€  que  vous  soyez  doux  envers  les  amis  de  la  Parole,  il 
«  vous  faut  encore  gagner  ses  adversaires.  Si  les  loups 
«  sont  chassés  de  la  bergerie ,  que  les  brebis  du  uioins 
ff  entendent  la  voix  du  berger.  Versez  l'huile  et  le  vin 

<  dans  les  blessures,  et  conduisez-vous  en  évangélisle, et 

<  non  en  juge  et  en  tyran  (s) .  > 

(1)  Der  cbrlitliebe  Haadel  ta  Mttmpelfard,  vnloilsii  mit  griiii4il4fbtr 
Wahrlieit. 

(9)  Qiiod  Evangelistam  dod  lyranDleum,  lefttlatoréiii  pnBStei4  (Seol. 

Epi».,  p.  âoe.) 
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"Le  bruit  de  ce»  travaux  se  répandait  en  France  et  en 
Lorraine,  et  l'on  commençait  à  s*aUurmer  à  la  Sorlionne  et 
chez  le  cardinal  «  de  cette  réunion  de  réfugiés  de  Bàle  et 
de  Montbéliard.  On  e&t  tooIu  rompre  une  alliance  inquié- 
tante; car  Terreur  ne  connaît  pas  de  plus  grands  triomphes 
que  d'attirer  à  elle  quelque  transfuge.  Déjà  Martial  Uazurier 
et  d'autres  avaient  procuré  à  la  papauté  gallicane  la  joie 
que  donnent  de  honteuses  défections  ;  mais  si  Ton  parve- 
nait à  séduire  l'on  de  ces  confesseurs  de  Christ ,  réfugiés 
sur  les  bords  du  Rhin,  qui  avaient  beaucoup  souffert  pour 
le  nom  do  Seigneur,  quelle  victoire  pour  la  hiérarchie 
pontificale!  Elle  dressa  donc  ses  batteries,  et  ce  fut  au 
plus  jeune  qu'elle  visa. 

Le  primicier,  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  veux  qui 
se  réunissaient  aux  cercles  nombreux  tenus  chez  ce  prélat, 
déploraient  le  triste  sort  de  ce  Pierre  Toussaint  qui  leur 
avait  donné  tant  d'espérances.  Il  est  à  Bàle,  disait -on,  dans 
la  maison  même  d'Écolampade,  vivant'avec  l'un  des  chefs 
de  l'hérésie  !  On  lui  écrivait  avec  ferveur  et  comme  s'il  se 
fàX  agi  de  le  sauver  de  la  condamnation  éternelle.  Ces 
lettres  tourmentaient  le  pauvre  jeune  homme,  d'autant 
plus  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  reconnaître  une  affec- 
tion qui  lui  était  chère  (i).  L'un  de  ses  parents,  probable- 
ment le  primicier  lui-même ,  le  sommait  de  se  rendre  à 
Paris ,  à  Metz,  ou  en  quelque  lieu  que  ce  fût  au  monde, 
pourvu  que  ce  fût  loin  des  Luthériens.  Ce  parent,  qui 
savait  tout  ce  que  Toussaint  lui  devait ,  ne  doutait  pas 
qu'il  n'obéit  aussitôt  à  ses  ordres;  aussi,  quand  il  vit  ses 
dOTorts  inutiles,  son  affection  se  changea-t-elle  en  une 
violente  haine.  En  même  temps  cette  résistance  exaspéra 
contre  le  jeune  réfugié  toute  sa  famille  et  tous  ses  amis. 
On  se  rendit  auprès  de  sa  mère ,  qui  était  c  sous  la  {ftiis- 
f  sance  du  capuchon  (2)  ;  »  les  prêtres  l'entourèrent,  Tef- 

(1)  Meindios  diveiwi  legendii  amiconiinliUerU  qui  me...  ab  inilitoto 
remorari  nilunliir  (Toatanu»  Farello,  3  septem.  1524.  MaauacrU  de  Neu- 
châlel.) 

(3)  Jam  capiilo  liroxima.  (Maauscril  de  Neuchâlel.) 
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frayèrent,  lui  persuadèrent  que  son  fils  avait  commis  des 
aclioiis  que  i  on  ue  pouvait  dire  qu'avec  horreur.  Alors 
celle  mère  désolée  écrivit  à  son  fils  une  lettre  louchante, 
«  pleine  de  larmes,  t  dit-il,  et  où  elle  lui  peiirnait  d  une 
manière  déchirante  loul  son  malheur.  <  Ah  !  malheureuse 
<  mère,  disait-elle,  ah!  iils  dénaturé!...  Maudit  soit  le 
c  sein  qui  t'a  allaité,  el  maudits  soient  les  genoux  qui 
f  t'ont  reçu  («)  i  * 

Le  pauvre  Toussaint  était  consterné.  Que  l'aire?  Retour- 
ner  en  France,  il  ne  le  pouvait.  Onitler  Haie  pour  se  ren- 
dreà  Zurich  ou  à  NVittenberg,  hors  de  la  |)(u  t(k  (i(  >  siens; 
il  eut  ainsi  augmenté  leur  peine.  Écol;ini|);nl('  lui  suggéra 
un  terme  moyeu  :  »  Quittez  ma  maison,  >  lui  dit-il  (i).  Il 
quitta  L'ii  ellét  Écolaun  a  le,  le  CŒur  plein  de  tristesse,  el 
alla  demeurer  chez  un  prèli  e  ignorant  et  obscur  (3),  bien 
proiae  à  rassurer  ses  parents.  Quel  changemenl  pour 
Toussaint  !  Ce  n*élait  qu'à  lablequ'il  rencontrait  son  hôte. 
Us  ne  cessaient  alors  de  débattre  sur  les  choses  de  la  foi; 
mais,  le  repas  fini ,  Toussaint  courait  de  nouveau  s'enfer- 
mer dans  sa  chambre,  et  là,  seul,  loin  du  bruit  et  des 
disputes ,  il  étudiait  avec  soin  la  Parole  de  Dieu.  <  Le  Sei- 
f  fumeur  m'est  témoin,  disait-il,  que  je  n'ai,  dans  cette 
1  vallée  de  larmes,  qu'un  désir,  celui  de  voir  le  règne  du 
i  Christ  se  répandre,  en  sorte  que  tous,  d'une  seule  bou- 
«  che,  i^lorifient  Dieu  (4).  > 

Une  circonstance  vint  consoler  Toussaint.  Les  ennemis 
de  l'Évangile  devenaient  toujours  plus  forts  dans  Metz.  Sur 
ses  instances ,  le  chevalier  tl'Esch  partit,  dans  le  courant 
de  janvier  de  l'an  15:25,  pour  fortifiei  le^  eliialiens  évan- 
liques  de  cette  ville;  il  traversa  les  lorèts  des  Vosges  et 
arriva  sur  les  lieux  où  Leclerc  avait  donné  sa  vie,  appor- 
tant avec  lui  plusieurs  livres  dont  l'avait  fourni  Farel  (s). 

(1)  Littéral  ad  me  dédit  pIcDas  lacrymis  quit)us  maiedidt  el  uberibus 
qiiae  me  lacianun,  elc...  (Manuscrit  de  Ncuchâlel.) 
(%  VisuTT)  est  uEcolampadio  consuUum...  ut  a  se  secederein.  (Ibid.) 
(5)  Ulor  donio  cujusdain  sacriûculi.  (Ibid.) 

Ul  Ghrttti  regnum  laliMiroe  paleai.  (Ibid.) 
(5J  Qu*jl  «^CD  reirouroe  à  Melf*  lâ  où  le$  enmniii  de  Dieu  t*éIèveoi 
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Ce  n'élait  pas  seulement  sur  la  Lorraine  que  les  réfu- 
giés français  tournaient  leurs  regards.  Le  chevalier  de 
Cort  recevait  des  lettres  de  l'un  dçs|frèrf  s  de  Farel ,  qui 
lui  dépeignaient,  sous  de  sombies  coulouis,  l'élat  du 
Dauphinc.  11  se  gardait  bien  de  les  montrer,  de  peur 
d*épouvariLer  les  faibles,  cl  se  contentait  de  demander  à 
Dieu  avec  ardeur  le  sectnirs  de  ses  puissantes  mains 
En  (U^cembre  15:24,  un  messager  dnnphinois,  Pierre  Ver- 
rier, chargé  de  commissions  pour  Karel  et  pour  Anémond, 
arriva  à  cheval  à  Monlbéliard.  Le  chevalier,  avec  sa  viva- 
cité habituelle,  forma  aussitôt  le  dessein  de  rentrer  en 
Fraiice.  «  Si  Pierre  a  apporté  de  l'argent,  écrivil-il  àFarel, 
€  prenez-le;  si  ledit  Pierre  me  a  porté  des  lettres,  ouvrez- 
t  les  et  en  retenez  le  double  et  puis  les  me  ei>voyez.  Néans 
«  moins  ne  vendez  pas  le  cheval ,  mais  le  retenez  ,  car  par 
«  aventure  en  aurai  à  faire.  Je  serois  d'opinion  d'aller 
t  secrètement  en  France  par  devers  Jacobus  Faber  (Lefè- 
<  vre)  et  Arandius.  Escrivezm'en  voire  advis  (i).  » 

Tels  étaient  la  confiance  et  l'abandon  qui  régnaient  en- 
tre ces  réfugiés  :  l'un  ouvrait  les  lettres  de  l'autre  et  rece- 
vait son  argent.  Il  est  vrai  que  de  Coct  devait  déjà  irente-six 
écus  à  Farel,  dont  la  bourse  était  toujours  ouverte  à  ses 
amis.  Il  y  avait  plus  de  zèle  que  de  sagesse  dans  le  désir 
du  chevalier  de  retourner  en  France.  Il  était  d'un  carac- 
tère trop  imprudent  pour  ne  pas  s'exposer  ainsi  à  une  mort 
certaine.  Cest  ce  que,  sans  doute,  Farel  lui  fit  compren- 
dre. Il  quitta  Bàle  et  se  retira  dans  une  petite  ville,  où  il 
avait  c  grande  espérance  d'avoir  le  langage  germaio,  Dieu 
c  aidant  (s).  > 

Farel  continuait  à  évangéliscr  Montbéliard.  Son  esprit 
8*aigrissaii  en  lui-même,  en  considérant  que  la  majorité 

jonroelleinent  contra  révanglle.  (Towanui  FarelU»;  ITdécambra  19M« 

Manuscrit  de  Neuchâlel.) 

(1)  Aicepi  an!ç  hot  nm  a  tV.iit  c  luo  cpislolain  quam  hic  nulii  manifes- 
lavi;  lei  reniiu'  eoini  m&rmi.  (Coclus  Farelio,  2  sept.  1524.) 

(9)  Coa  à  Farci,  décembre  ISfi.  Manatcr.  de  Neacbâiel. 

(8j  Coct  à  Farel,  Jaovier  1SI6.  Ibid. 
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du  peuple  de  celte  ville  était  entitTemenl  adonnée  au  culte 
des  images.  C'était ,  suivant  Farel»  ranUque  îdolàLrie  du 
paganisme  qui  se  renouvelait. 

Cependant,  les  exhorlalions  d'Écolampadp,  et  la  cr-iiiile 
de  compromettre  la  vérité,  l'eussent  peut-être  longtemps 
retenu,  sans  une  circonstance  imprévue.  Un  jour,  vers  la 
fin  de  février  (c'était  la  fête  de  saint  Antoine) ,  Farel  mar- 
chait près  des  bords  d'une  petite  rivière  qui  traverse  la 
ville,  au-dessous  du  rocher  élevé  que  la  cUndelle  domine, 
lorsque,  arrivé  sur  le  pont,  il  rencontra  une  procession 
qui  s'avançait,  récitant  des  prières  à  saint  Antoine,  et 
ayant  en  tète  deux  prêtres  avec  l'image  de  ce  saint.  Farel 
se  trouvait  ainsi  lout  à  coup  face  à  face  de  ces  supersti- 
tions, sans  pourtant  les  avoir  cherchées.  Il  se  livra  alors 
dans  son  àme  un  violent  combat.  Cédcra-t-il?  Secachera- 
l-il?  Mais  neserail-ce  pas  une  lâche  infidélité?  Ces  images 
mortes ,  portées  sur  les  épaules  de  prêtres  ignorants ,  font 
bouillonner  son  cœur...  Farel  s*avance  avec  hardiesse, 
enlève  des  bras  des  prêtres  la  châsse  du  saint  ermite  et  la 
jette  du  haut  du  pont  dans  la  rivière.  Puis,  se  tournant 
vers  le  peuple  étonné ,  il  s'écrie  ;  «  Pauvres  idolâtres ,  oe 
c  lairrez-vous  (laisserez-vous)  jamais  votre  idolâtrie  (i)?  > 

Les  prêtres  et  le  peuple  s'arrêtent  consternés.  Une 
crainte  religieuse  semble  enchaîner  la  multitude.  Mais 
bientôt  cette  stupeur  cesse.  <  L*image  se  noie!  >  s'écrie 
quelqu'un  de  la  foule  ;  et  alors  à  l'immobilité  et  au  silence 
succèdent  des  transports  et  des  cris  de  fureur.  La  foule 
veut  se  précipiter  sur  le  sacrilège  qui  vient  de  jeter  à  l'eau 
l'objet  de  son  adoration.  Mais  Farel,  nous  ne  savons  com- 
ment ,  échappe  à  sa  colère  (s). 

On  peut,  noua  le  comprenons,  regretter  que  le  réforoia- 

(1)  Revue  du  DaufiMni,  ton.  Il,  i».  88.  —  MaDUScrfC  de  Choupard. 

M.  Klicbhufer,  dans  «a  Vie  de  Farel,  doDoe  cet  événement  comme 
une  tradition  qui  n'est  pas  certaine;  mais  il  est  raconté  par  des  tcri- 
vainn  proleslaDl»  même,  el  ii  me  paraît  tout  à  fait  en  accord  avec  le 
caractère  de  Farel  et  let  craintei  d*^lampade.  Il  faut  reeoanaltre  les 
falbleiiet  des  réfornaleurt. 
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leur  se  soit  laissé  entraîner  à  celte  action ,  qui  arrêta 
plutôt  la  marche  de  la  vérît»'.  Nul  ne  doit  se  croire  en 
droit  d'attaquer  par  violetKi  (<■  (jm  o  idinsi  ilulion  publi- 
que. Cependant,  il  y  a  quelque  chox'  de  {dus  noble  dans 
le  zèle  du  réformateur,  que  dans  celte  troide  prudence, 
si  commune,  qui  recule  devant  le  moindre  péril  et  craint 
de  faire  le  moindre  sacrifice  à  ravancenient  du  rèj^ne  de 
Dieu.  Farel  n'ignorait  pas  qu'il  s'exposait  ainsi  au  danger 
de  perdre  la  vie  comme  Leclerc.  Mais  le  lémoiprnaL^e  que 
lui  rendait  sa  conscience  de  ne  chercher  que  la  gloire  de 
Dieu  ,  l'éleva  au-dessus  de  toutes  les  craintes. 

Après  la  joui  in  e  du  pont,  qui  est  un  trait  si  caracté- 
ristique de  l'histoire  de  Farel ,  le  réformateur  lut  contraint 
de  se  cacher  et  bientôt  après  ilc  (luiller  la  ville.  Il  se  réfugia 
à  BAle  auprès  d'Ecolampade;  niais  il  eut  toujours  pour 
Monlbéliard  l'affeclion  qu'un  serviteur  de  Dieu  ne  man- 
que jamais  de  ressentir  pour  les  prémices  de  son  minis- 
tère (i). 

Une  triste  nouvelle  attendait  Farel  à  Bàle.  S'il  était 
fugitif,  Ânémond  de  Coct,  son  ami,  était  grièvodient 
malade.  Farel  lui  envoya  aussitôt  quatre  écus  dur;  mais 
une  lettre  écrite  le  25  mars  par  Oswald  Myconius,  lui 
annonça  la  mort  du  chevalier.  <  Vivons,  lui  écrivait 
i  i)<wAd ,  de  iiuiiiière  à  ce  que  nous  entrions  dans  le 
t  repos,  oii  nous  espérons  que  l'esprit  d'Aaémoad  est 
€  déjà  entré  (î).  > 

Ainsi  Anémond  ,  jeune  encore,  plein  d'activité ,  plein 
de  force,  désireux  de  tout  entreprendre  jjuiu  ('vriiii;!  liser 
la  France,  et  qui  valait  à  lui  seul  toute  une  armée,  des- 
cendait dans  une  tombe  prématurée.  Les  voies  de  Dieu  ne 
sont  point  noi  voies.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  près  de 
Zurich  aussi ,  un  autre  chevalier,  Ulrich  de  Uiilten,  était 
venu  rendre  le  dernier  soupir.  On  Uouve  quelques  rap- 
ports de  caractère  entre  le  chevalier  allemand  et  le  cbe< 

(1)  iDgeni  affaetot,  qui  me  cogll  Mumpelgardina  aniwe.  (FMetti.  Epp.) 
(9)  Quo  Ancmuiidi  «pirilinn  jau  perveolNe  •pwamat.  (MyciMitut  Fa* 
rello.  MaDmcrit  de  Neuctafttel.) 
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valior  français  ;  mais  la  piélé  el  les  vertus  chrétiennes  du 
Daupbioois  le  placent  bien  au-dessus  du  spirituel  et  intré- 
pide eiiiiemî  du  pape  l't  des  moines. 

Peu  après  la  mort  d  An* mond,  Farol.  ne  pouvant  relier 
à  Baie  d'oii  il  avait  été  untiirois  banni,  se  rendit  à  Stras- 
bourg auprès  dp  ses  amis  (^a pilon  et  Burer. 

Ainsi,  a  Muulbéliard  et  à  Bàle ,  coînmc  à  Lyon,  des 
coups  étaient  portés  dans  les  rangs  de  la  lielbrme.  Parmi 
les  combattants  les  plus  dévoués ,  les  uns  étaient  enlevés 
parla  moi  L,  ks  aulres  parla  persécution  ou  Tcxil.  Eu 
vain  les  soldats  dti  l'Évangile  lenlaicnt-ils  de  tous  côtés 
l'assaut;  partout  ils  étaient  repoussés.  Mais  si  les  forces 
qu'ils  avaient  concentrées,  d'abord  à  Meaux,  puis  à  Lyon, 
ensuite  à  Bc\lo,  <  I  ik  ni  snt  cessivement  dissipées  ,  il  restait 
càet  là  des  coinbaltanls  (jni ,  en  Lorraine,  à  Meaux,  à  Paris 
même,  luttaient  pinson  moins  ouvertement,  pour  main- 
tenir en  France  la  Parole  de  Dieu.  Si  la  Rcfonn;dion 
voyait  ses  masses  enfoncées  ,  il  ini  demeurait  des  soldais 
isolés.  GV'biil  contre  eux  que  la  Sorbonne  el  le  parlement 
allaient  diri^^'r  leur  colère.  On  voulait  qu'il  ne  restât  rien 
sur  le  sol  de  la  France,  de  ces  bommos  généreux  qui 
avaient  entrepris  d'y  planter  l'étendardde  Jésus  Christ  ;  et 
des  malheurs  inouïs  semblèrent  se  conjurer  alors  avec  les 
ennemis  de  la  Réforme,  et  leur  prêter  main-forte  pour 
achever  leur  œuvre. 


XiV 

Pendant  les  derniers  temps  du  séjour  de  Farel  à  Mont- 
}>éiiard ,  de  grandes  choses  s'étaient  en  efTet  passées  sur 
)a  scène  du  monde.  Les  généraux  de  Charles  -  Quint , 
Iiaiinoy  et  Pescaire,  ayant  quitté  la  France  à  l'approche  de 
François  I",  ce  prince  avait  passé  les  Alpes  et  était  venu 
faire  le  blocus  dePavie.  Le  24  février  1525,  PescaireTaTaU 
attaqué.  BonDîvet,  La  TrémouiUe,  La  Palisse»  Lescure  s*é- 
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taicnt  fail  tuer  près  du  roi.  Le  duc  d'Aîençon  ,  époux  de 
Marguerite,  premier  prince  du  sang,  s'elail  on  fui  avec  Tar- 
ricre-garde  et  élail  allé  mourir  de  honte  et  de  douleur  à 
L)on;  et  François,  renversé  de  son  cheval,  avait  remis 
son  épée  à  Cliarles  de  Launoy,  vice-roi  de  Naples,  qui  la 
reçut  un  cjenou  en  terre.  Le  roi  de  France  était  prisonnier 
de  ]T.ni|)ereur.  La  captivité  du  roi  parut  le  plus  grand  des 
malheurs.  <  De  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  que  I'Iioq- 
I  neuf  et  la  vie ,  »  écrivit  le  roi  à  sa  mère.  Mais  personne 
ne  ressentit  une  douleur  plus  vive  que  Marguerite.  La 
gloire  de  son  pays  compromise,  la  France  sans  monarque, 
exposée  aux  plus  grands  dangers,  son  frère  bicn-aimé 
captif  de  son  superbe  adversaire,  son  mari  déshonoré  et 
mort...  que  d'amerlumes !...  Mais  elle  avait  un  consola- 
teur; et  tandis  que  son  frère  répétait,  pour  se  consoler  : 
c  Tout  est  perdu»  fors  l'honneur!  >  elle  pouvait  dire  : 

I  Fors  Jésus  seul ,  mon  frère ,  fils  de  Dieu  (i)  !  » 

La  France,  les  piiiu  es,  le  parlement,  le  peuple  étaient 
dans  la  conbleruation.  Bientôt,  comme  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  do  l'Église,  ou  imputa  aux  chrétiens  la  cala-- 
mité  qui  alUigf  ail  la  patrie;  et  de  toutes  parts  des  voix 
fanatiques  demandèrent  du  sang,  afin  d'éloigner  déplus 
grandes  inlorLunes.  Le  moment  était  donc  favorable;  il 
ne  sufilsait  pas  d'avoir  débusqué  les  chrétiens  évaugéli- 
ques  des  trois  fortes  posi Lions  qu'ils  avaient  prises,  il  fal- 
lait profiter  de  l'efl^roi  du  peuple,  battre  le  fer  peuplant  qu'il 
était  chaud  ,  et  faire  table  rase,  dans  l  it  le  royaume,  de 
cette  opposition  qui  devenait  si  redoutable  à  la  papauté. 

A  la  téte  de  celte  conjtiralion,  de  ces  clameurs,  se  trou- 
vaient Beda,  Duchesue  et  Lecouturier.  Ces  irréconcilia- 
bles ennemis  de  FÉvangilc  se  llallaient  d'obtenir  facile- 
ment de  la  terreur  publique  les  victimes  qu'on  leur  avait 
jusqu'alors  refusées.  Us  mirent  aussitôt  tout  en  œuvre, 

il}  Les  Marguerites  de  la  Marguerite,  I,  p*S9. 
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conversations, prédications  ianaliques,  plaintes,  menaces, 
écrits  dillainaloires,  pour  exciter  la  colère  de  la  nation  et 
surioul  celle  des  chefs.  Ils  jetaient  feu  et  flammes  contre 
leurs  aUvoisaires  et  les  couvraient  des  plus  flétrissantes 
injures  Tous  les  moyens  leur  étaient  bons;  ils  |)renaicut 
çàet  là  quelques  paroles,  laissaient  de  côté  ce  qui  pouvait 
expliquer  la  sentence  citée,  substituaient  leurs  propres 
expressions  à  celles  des  docteurs  qu'ils  inculpaient,  et 
omettaient  ou  ajoutaient,  selon  le  besoin  qu*ils  avaient  de 
noircir  leurs  adversaires  (i).  C'est  le  témoignage  d'Érasme 
lui-même. 

Rien  iiV'\(  itail  leur  (  olcre  comme  la  doctrine  fonda- 
mentale du  elirislianisme  et  de  la  lleforniation,  le  salut  par 
la  grâce.  <  Quand  je  vois,  disait  Bt  ia,  ces  trois  hommes, 
«  doués,  du  reste,  d'un  génie  si  pénétrant,  Lelèvre,  Érasme, 
*  Lnlliei,  s'unir  pour  conspirer  contre  les  œuvres  méri- 
f  toires  et  pour  ])lacer  tout  le  poids  du  salut  dans  la  foi. 
c  seule  (s),  je  ne  m'étonne  plus  que  des  milliers  d*hommes, 
«  séduits  par  ces  doctrines,  en  viennent  à  dire  :  t  Pour- 
I  quoi  jeunerais-je  et  marlyriserais-je  mon  corps?  »  Ban- 
<  iiissous  de  la  France  cette  doctrine  odieuse  de  la  grâce, 
fl  II  y  n  dans  cette  nép^ligence  des  mérites,  une  funeste 
c  Ironippi  ie  du  dialde.  » 

Ainsi  le  syndic  de  la  Sorbonne  sVflorçait  de  combattre 
la  foi.  Il  devait  (roiiver  pour  a[»i>iiis  une  cour  débauchée 
et  line  iiutic  [Ku  tio  ilela  nation,  plus  re<i>eclable,  mais  qui 
n'est  pas  moins  opposée  à  l'Évangile.  Je  veux  parler  de 
ces  hommes  f?raves,  d'une  morale  sévère,  mais  qui,  livrés 
à  l'élude  des  lois  et  des  formes  juridiques,  ne  voient  dans 
le  ebristianismc  qu'une  législation  :  dans  l'Église,  qu'une 
police  morale;  et  qui,  ne  pouvant  faire  entrer  dans  les 

(1)  PliiK  qtiain  tcurrilibos  convicite  cktaccbaolei...  (Er.  FraociMO 

Régi,  p.  1108.) 

(3)  Promeit  verhii  «upponil  tua,  prstermKtH,  addit...  (Ibid.,  p.  887.) 

(5)  Cum  itMiiM  eerMram  1res  niw...  rnio  aoirao  in  op«a  mcridirt» 
coDspiratst.  (Matalit  Bed»  A|Kiiogia  advenus  elandeatioM  Lulberanoa, 
fol.  41.) 
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idées  de  la  jurisprudence  qui  les  absorbent,  les  doctrines 
de  riucapacité  spiiiUielle  de  riiomme,  de  la  naissance 
nouvelle,  de  la  justification  par  la  loi,  les  regardent  comme 
des  inmgi nations  fantastiques,  dani^ereuses  aux  mœurs 
publiques  et  à  la  prospérité  de  rKUit.  Cette  tendance 
hostile  à  la  doctrine  de  la  grâce  se  maiiiîesla  au  xvi®  siècle 
pai  <lcax  excès  bien  différents;  en  Italie  et  en  Pologne, 
par  la  doctrine  de  Socin  ,  issu  d  une  illustre  famille  de 
jurisconsulles  de  Sienne;  et  en  France,  par  les  arrêts 
persécuteurs  elles  bùcliersdii  parlement. 

Le  parlemeiiL,  en  effet,  méprisant  les  grandes  vérités 
de  l'Évangile  que  les  réformateurs  annonyaient,  et  se 
croyant  obligé  de  faire  quelque  chose  en  une  si  accablante 
calamité,  adi  essa  à  Louise  de  Savoie  de  vives  remontrances 
sur  la  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  de  la  nouvelle 
doctrine.  <  L'hérésie,  dit-il,  a  levé  la  tète  au  milieu  de 
f  nous,  et  le  roi,  en  ne  faisant  point  dresser  des  échafauds 
t  pour  elle,  a  attiré  sur  le  royaume  la  colère  du  ciel,  y> 

En  même  temps  les  chaires  retentissaient  de  \daintes, 
de  menaces,  de  malédictions;  on  demandait  des  peines 
promptes  et  éclatantes.  Martial  Mazurier  se  distinguait 
parmi  les  prédicateurs  de  Paris;  et,  cherchant  à  faire 
oublier  par  sa  violence  ses  anciennes  liaisons  avec  les  par- 
tisans de  la  Réforme,  déclamait  contre  c  les  disciples 
«  cachés  de  Luther.  >  <  Connaissez-vous ,  s'écria it- il ,  la 
t  promptitude  de  ce  poison?  En  connaissez-vous  la  force? 
«  Ah!  tremblons  pour  la  France!  car  il  agit  avec  une 
«  inconcevable  activité,  et  en  ]  ieii  de  temps  il  peut  donner 
€  la  mort  à  des  milliers  d  aines  (i).  » 

11  n'était  pas  ditlicile  d'exciter  la  régente  contre  les  par- 
tisans de  la  Réforme.  Sa  fille  Marguerite,  les  premiers 
personnages  de  la  cour,  Louise  de  Savoie  elle-ïnème, 
Louise  toujours  si  dévouée  au  pontife  romain ,  étaient  dé- 

(f  )  HaxnriDt  contra  oceullos  Lulheri  diMîpulot  d«elaiiiai,  m  receDtit 
veneni  ceici  itatcm  vimque  deDunciat.  (Uimol,  regii  Nafarra  gynoasil 
Uisloria,  p.  63L) 
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lignés  par  quelques  fanaliqueB  comme  faTorisaDt  Lefèvre, 
Berqnin  el  les  attires  novateurs.  N^avait-elle  pas  tu  leurs 
petits  écrits  et  leurs  traductions  de  la  Bible?  La  mère  du 
roi  Youlaîl  se  laver  de  soupçons  si  outrageants.  Déjà  elle 
avait  envoyé  son  confesseur  à  la  Sorbonne»  pour  demander 
à  celle  compagnie  par  quels  moyens  on  pouvait  extirper 
riiérésie.  t  La  détestable  doctrine  de  Lutber,  avait-elle 

<  fait  dire  à  la  Facnlté,  gagne  chaque  jour  de  nouveaux 

<  adhérents.  > 

La  Faculté  avait  souri  en  recevant  un  tel  message. 
Auparavant,  dnn*avait  pas  voulu  écouter  ses  représen- 
tations, et  on  venait  I  cette  heure  la  prier  humblement 
de  donner  un  conseil  en  cette  affaire.  Elle  tenait  enfin 
en  ses  mains  cette  hérésie  qu'elle  désirait  depuis  si  long- 
temps étouffer*  Elle  chargea  Noël  Beda  de  répondre 
aussitôt  a  la  régente,  t  Puisque  les  sermons,  les  disputes, 
«  les  livres  que  nous  avons  si  souvent  opposés  I  Tbérésie, 
t  dit  le  fanatique  syndic,  ne  parviennent  point  à  Tarré-' 

<  ter ,  il  faut  prohiber  par  une  ordonnance  tous  les  écrits 
i  des  hérétiques;  et  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  en- 
«  core,  il  faut  employer  la  force  et  la  con Irai d te  contre  la 
t  fertanne  même  de  ces  faux  docteurs;  car  ceux  qui  résis- 
€  lent  à  la  lumière  doivent  être  subjugués  par  les  suppUcet 
i  et  par  la  termar  (i).  »  . 

Mais  Louise  n*avail  pas  même  attendu  cette  réponse.  A 
peine  François  1*'  était-il  tombé  dans  les  mains  de  Charles- 
Quint,  qu^elle  avait  écrit  au  pape  pour  lui  demander  sa 
volonté  à  régard  des  hérétiques,  il  était  imporlanl  pour 
la  politique  de  Louise  de  s^assurer  la  faveur  d*un  pontife 
qui  pouvait  soulever  l!llalie  contre  le  vainqueur  de  Pavie, 
et  elle  était  prête  I  se  le  concilier  au  prix  d*un  peu  de  sang 
français.  Le  pape,  charmé  de  pouvoir  sévir,  dans  le 
royaume  très-chrétien ,  contre  une  hérésie  qu*il  ne  pou- 
vait arrêter  ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne,  ordonna  aus- 
si têt  que  Ton  introduisit  rinquisition  en  France,  et 

(J)  Uitlofre  de  TUnivenil^,  par  Crevier,  V,  p.  196. 
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adressa  un  bref  au  i>arleraenl.  En  même  temps,  Duprat, 
que  le  ponlife  avait  h'\{  rardinal,  et  auquel  il  avait  donné 
larchevèché  de  Sens  ci  nne  riche  abbaye,  cherchait  à  ré- 
pondre aux  bienfaits  de  la  cour  de  Rome,  en  déployant 
contre  les  hérétiques  une  haine  infatigable.  Ainsi  le  pape, 
la  régente,  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  !e>parlement,  le 
chancelier,  la  partie  ignorante  et  fanatique  de  la  naliou, 
tout  conspirait  ensemble  et  à  la  fois  à  la  ruioe  de  rÉvan- 
gile  et  à  la  mort  de  ses  confesseurs. 

Ce  fut  le  parlement  qui  commença.  Il  ne  fallait  rien 
moios  que  le  premier  corps  de  la  nation  pour  entrer  eu 
campagne  contre  cette  doctrine  ;  et  d'ailleurs  n'était-ce 
pas  son  affaire,  puisque  le  salut  public  y  était  intéressé? 
Le  parlement  donc,  c  porté  d'un  saint  zèle  et  ferveur 

<  contre  ces  nouveautés  (i).  ordonna,  par  un  arrêt,  que 

<  révéque  de  P  iris  et  autres  évéques  seraient  tenus  bailler 

<  vicariat  à  MM.  Philippe  Pot,  président  aux  enquêtes,  et 
I  André  Verjus,  conseiller,  et  à  MM.  Guillaume  Duchesne 
c  et  Nicolas  Leclerc,  docteurs  en  théologie,  pour  faire  et 
f  parfaire  le  procès  de  ceux  qui  se  trouveraient  enla.chés 
i  de  la  doctrine  de  Luther. 

<  El  afin  qu'il  parût  que  ces  messieurs  les  commissaires 

<  travaillaient  plutôt  de  l'autorité  de  l'Église  que  du  par- 
4  lement.,  il  plut  à  Sa  Sainteté  envoyer  son  bref  (  20  mai 
«  i  525  ) ,  qui  approuvait  lesdits  commissaires  nommés. 

~€  Ensuite  de  ce,  tous  ceux  qui  étaient  déclarés  luthé- 
c  riens  par  l'évèque  ou  juges  d'Église  à  ce  députés,  étaient 
«  livrés  au  bras  séculier;  c*eslà savoir  audit  parlement, 
«  lequel ,  pour  ce,  les  condamnait  d'être  brûlés  tout 
t  vifs  (s).  » 

Ainsi  parle  un  manuscrit  du  temps. 

Telle  fut  la  terrible  commission  d*eoquète  nommée 

(11  ne  In  religion  catholique  en  France,  par  de  Leiean,  maoutcfil  de 
In  bîblioihètiue  Sainle-Geneviève  à  Paris.» 

(3)  Le  m.inuscril  de  ïji  bibliothèque  Saiole'Geaeviève,  à  Paris,  doiii  J'.ii 
tiré  ce  frasment,  porte  le  nom  de  Lezeau,  mais  sur  le  catalogue  celui  de 
l«efèbre. 
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pendant  la  caplivilé  de  François  contre  1rs  chrétiens 
évangëliqiies  de  France,  pour  cause  de  salut  public.  Elle 
était  coinposéo  de  deux  laïques  et  de  deux  ecclésiastiques, 
ci  Tun  de  ces  derniers  était  Duchesne  :  après  Eeda,  le  plus 
fanatique  des  docteurs  de  la  compagnie.  On  avait  eu  la 
pudeur  de  ne  pas  y  placer  leur  chef,  mais  son  influence 
ii*en  était  que  plus  assurée. 

Ainsi ,  la  machine  était  montée;  ses  ressorts  étaient  bien 
préparés  ;  chaque  coup  qu*elle  porterait  donnerait  la  mort. 
H  s'agissait  de  savoir  contre  qui  on  dirigerait  la  première 
attaque.  Beda,  Duchesuc,  Lcu  lerc,  assistés  de  MM.  Phi- 
lippe Pot ,  président ,  et  Àndré  Verjus ,  conseiller ,  délibé* 
ràrent  entre  eux  sur  celte  importante  question.  N*y  avait-il 
pas  le  comte  de  Montbrun ,  Tancien  ami  de  Louis  XII, 
Tex-ambassadeur  à  Rome,  Briçonnet,  évéque  de  Meaux? 
Xe  comité  du  salut  public,  assemblé  à  Paris  en  l53jK, 
pensait  qu'en  commençant  par  un  homme  si  haut  placé, 
on  serait  sûr  de  répandre  la  terreur  dans  tout  le  royaume. 
Cette  raison  était  suffisante,  et  ce  vénérable  évèque  fat 
décrété  d'accusation. 

Loin  de  se  laisser  épouvanter  par  la  persécution  de 
1523,  Briçonnet  avait  persisté,  ainsi  que  Lefèvredans 
son  op)>osilion  aux  superstitions  populaires.  Plus  sa  place 
daus  rÉgliseet  dans  TÉtat  était  émineote,  plus  aussi  son 
etemple  était  funeste,  et  plus  il  était  nécessaire  d'obtenir 
de  lui  une  éclatante  rétractation,  ou  de  le  frapper  d*un 
coup  plus  éclatant  encore.  La  commission  d*enquéte  s*em^ 
pressa  de  recueillir  les  charges  qui  lui  étaient  contraires* 
Elleconslala  Taccueil  bienveillant  que  révèqoe  avait  fait 
aux  hérétiques  ;  elle  établit  que  huit  jours  après  que  le 
gardien  des  cordeliers  avait  prêché  dans  l'église  de  Sain t- 
Hartîn  de  Meaux ,  conformément  aux  instructions  de  la 
SoFbonne ,  pour  y  rétablir  la  saine  doctrine ,  Briçonnet 
lui-même  était  monté  en  chaire,  l'avait  réfuté,  et  avait 
traité  l'orateur  et  les  autres  cordeliers  ses  confrères,  de 
cafards,  de  faux  prophètes  et  d'hypocrites;  et  que,  non 
content  de  cet  allh>nt  public.  Il  avait  faî  t  décréter  le  gardien 
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d'ajournemenl  personnel ,  par  son  officiai  (i)...  Il  parai- 
Irait  même,  d*après  un  manuscrit  du  temps,  que  Févéque 
aurait  été  bien  plus  loin  encore,  et  que,  en  automne  i5St4» 
accompagné  de  Lefèvre  d*Élaples ,  il  aurait  parcouru 
pendant  trois  mois  son  diocèse,  et  brûlé  toutes  les  images, 
excepté  le  crucifix.  Une  action  si  hardie,  qui  monlrerait 
dans  Briçonnel  beaucoup  d^audace,  à  côté  de  beaucoup  de 
timidité ,  ne  peut ,  si  elle  est  vraie ,  faire  reposer  sur  lui 
le  blâme  attaché  à  d^aulres  destructeurs  d'images;  car  il 
était  chef  de  TÉglise  où  il  réfomait  ces  superstitions, 
et  il  agissait  dans  le  cercle  de  ses  droits  et  de  ses  de- 
voirs (i). 

Quoi'quUl  en  soit,  Briçonnet  devait  être  assez  cou- 
pable aux  yeux  des  ennemis  de  TÉvangile.  Il  ne  s'était  pas 
seulement  attaqué  à  TÉglise  en  général;  il  s'en  était  pris 
à  la  Sorbonne  elle-même ,  à  celte  compagoie  dont  la  loi 
suprême  était  sa  propre  gloire  et  sa  conservation.  Aussi 
fut-elledaos  ia  joie,  en  apprenant  Tenquéte  dirigée  contre 
son  adversaire  ;  et  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  temps, 
Jean  Bochart,  soutenant  devant  le  parlement  la  charge 
contre  Briçonnet,  s*écria  en  haussani  la  voix:  <  Contre 
c  la  Faculté,  ne  révéque  de  Meaux ,  ne  autre  particulier 
<  ne  peut  lever  la  tâte  et  ouvrir  la  bouche.  Et  n'est  la 
c  Faculté  sujette  pour  aller  disputer ,  porter  et  alléguer 
f  ses  raisons  devanl  ledit  évéque,  qui  ne  doit  point  résis* 

(I)  Hittoire  de  I^UniTertité,  par  Crevier,  V,  p.  S04. 

(S)  Il  se  irouve  dans  la  bibliothèque  de*  posteun  de  NeuehâteK  une 

lettre  de  Sehville,  où  on  lit  le  p.usage  snivanl  :  «  Je  le  notifie  que  IVvé- 
«  que  do  Meaux  en  Brie  près  P;iri»,  cum  Jacobo  Fahro  sfapulensi, 
<(  depuis  trois  mois,  en  visilaol  Tévéçbé,  ont  brûlé  aclu  toutes  les  images, 
H  rétervé  le  crucifix,  et  sont  personaelleroeot  ajotirné»  à  Parie,  è  ce  moil 
•  de  mars  venant,  pour  répomire  coram  supremaeuria  0tMttUv^i^- 
«  tate.  «  J'incline  assez  à  croire  ce  fait  jniihen(iqne.  quoique  Sebviile 
ne  fâl  pas  sur  les  lieux,  et  que  ni  Mézeray,  ui  Daniel,  ni  Maimbourf 
n'en  parlent.  Ces  auteurs  catholiques  romains,  qui  sont  très- brefs,  ont 
pu  avoir  d*ailleurs  des  moiifs  de  le  passer  sous  silence,  vu  ritsue  du 
prœéc,  etia  nouvelle  de  Sebviile  concorde  du  reste  avee  tous  les  faits 
qui  nous  tout  ooonos,  Aéaomoios  la  choie  «si  douteuse. 
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«  iloit  oslîmer  tHrc  aîdée  de  Dieu  {\).  » 

Kii  conséquence  cpltc  r(^quisilion  ,  le  parlement  ren- 
dit un  niTcH,  le  r>  octobre  1525,  par  lequel  ,  après  nvoir 
dérn'lc  prise  de  corps  ronire  tons  ceux  qui  lui  étaient 
signalés,  il  ordonna  qne  l'cvèque  serait  interrogé  par  maî- 
tres Jaeqnes  Mvnnpfc  r  cl  André  Verjus,  conseillers  delà 
cour ,  sur  les  faits  dont  il  était  accusé  (a). 

Cet  arrêt  du  parlement  consterna  révêque.  Briçonnet 
ambassadeur  de  deux  rois  à  Rome,  Briçonnet  éveque  et 
prince,  l'aiiu  de  Louis  XII  et  de  François  devait  aller 
subir  l'inlerrogaloire  de  deux  conseillers  de  la  cour...  Lui 
qui  avait  espéré  que  Dien  allumerait  dans  le  cœur  du  roi, 
de  sa  mère,  de  sa  sœur,  un  feu  qui  se  communiquerait  à 
tout  le  royaume  ,  il  voyait  le  royaume  se  tourner  contre 
lui  pour  éteindre  la  flamme  qu'il  avait  reçue  du  ciel.  Le 
roi  est  prisonnier,  sa  mère  marche  à  la  tête  des  ennemis 
de  l'Évangile,  et  Marguerite,  elFrayéedes  malheurs  qui  onl 
fondu  sur  la  France  ,  n'ose  détourner  les  coups  qui  yont 
tomber  sur  ses  plus  chers  amis,  et  tout  premièrement  sur 
ce  père  spirituel  qui  Ta  si  souvent  consolée;  ou,  si  elle 
l'ose,  elle  ne  le  peut.  Récemment  encore  elle  écrivait  à 
Briçonnet.  dans  une  lettre  pleine  de  pieux  épanchements  ; 
«  Oh  I  qtie  le  pauvre  cœur  mort  puisse  sentir  quelque  étin- 
«  celle  de  l'amour ,  en  quoy  je  le  désire  brusler  en  cen- 
(  dre  (s).  »...  Mais  maintenant  c'était  à  la  lettre  qu'il 
s'agissait  d'être  brûlé  en  cendre.  Celangage  mystique  n*élait 
plus  de  saison;  il  fallait  ,  si  l'on  voulait  confesser  sa  foi,, 
braver  l'échnfaud.  Le  pauvre  évèque,  qui  avait  tant  espéré 
de  voir  une  réforme  évangélique  se  répandre  peu  à  peu,  et 
doucement  dans  les  esprits,  était  effrayé  et  tout  tremblant, 
en  voyanl  qu'il  fallait,  à  celle  heure,  l'acheter  au  prix  de 
la  vie.  Jamais  peut-être  celle  terrible  pensée  ne  lui  était 
venue,  «t  il  reculait  devant  eUeavecaogoisse  et  avec  e£Eroi. 

(I)  Hi$t.  de  l*Uaiversité  par  Crevier,  V,  p.  204. 

(3}ltaiialK»ur9.  HUtoire  du  cal?.,  p.  I4« 

(5)  Haoïucrll  de  la  Bibliothèqua  rafala.  S.  F.»  a*  9Sff. 
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Cependant  Briçonnet  avait  encore  un  ospoir  :  qu'on  lui 
permette  de  paraître  devant  loulrs  les  chambres  du  parle- 
ment assemblées,  ainsi  que  cela  est  dû  à  un  personnage 
de  son  rang,  el  dans  cette  cour  auguste  cl  nombreuse  il 
trouvera,  il  en  est  sûr  ,  des  cœurs  généreux  qui  compren- 
dront sa  voix  cl  prendront  sa  défense.  Il  supplia  donc  la 
cour  de  lui  laire  cette  grâce;  mais  ses  ennemis  avaient 
aussi  compris  quelle  pouvait  èlrc  l'issue  d'une  telle  au- 
dience N  .ivaiL-on  pas  vu  Luther  comparaissant  à  Worras 
devant  la  diète  germanique,  ébranler  les  cœurs  les  mieux 
affermis?  Attentifs  à  éloigner  toute  chance  de  salut,  ils 
travaillèrent  si  bien  que  le  parlement  refusa  à  Briçonnet 
cette  faveur  par  uu  urrèt  du  25  octobre  1325,  c^ui  confirma 
le  premier  (i). 

Voilà  dune  Tévêque  deMeaux  renvoyé  eommè  le  prêtre 
le  plus  obscur,  devant  maîtres  Jacques  Ménager  et  André 
Verjus.  Ces  deux  jurisconsultes,  inslruinents  dociles  delà 
Sorbonne  ,  ne  sauraient  être  ébranlés  par  les  bautes  con- 
sidérations auxquelles  lacbambre  entière  eût  pu  être  sen- 
sible; ce  sont  des  hommes  positifs  :  Tévéque  a-t-il  été  ou 
non  en  dévsaccord  avec  la  compagnie?  Voilà  tout  ce  qu'ils 
demandent.  La  coudaïunalion  de  Briçonnet  est  donc  as-, 
surce. 

Tandis  que  le  glaive  était  ainsi  suspendu  par  le  parle- 
ment sur  la  tète  de  l'évéque ,  les  moines,  les  prêtres  et  les 
docteurs  ne  perdaient  pas  leur  temps;  ils  comprenait  nt 
qu'une  rélraclalion  de  Briçonnet  servirai!  mieux  leurs 
intérêts  que  son  su]>plice  même.  Sa  mort  cnflainineraiL 
tous  ceux  qui  partageaient  sa  foi  ;  mais  son  apostasie  les 
jetteraient  dans  un  profond  découragement.  A  Tœuvre 
donc!  On  le  visitait,  on  le  pressait.  Martial  Mazurier  s'ef- 
forçait surtout  de  le  faire  tomber,  comme  il  était  tombé 
lui-même.  11  ne  manquait  pas  de  raisons  (jui  pouvaient 
paraître  spécieuses  à  i>riyonnel.  Voulait-il  donc  perdre  sa 
place?  Ne pouvaii-U  pas ,  en  restant  dans  TÉglise,  se  ser- 
ti) MaimlMNirg.  HittolK  do  calv.,  p.  15. 
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vir  de  son  iiifluonce  sur  le  roi  et  sur  la  cour  pour  faiie  un 
bien  (loiil  il  était  impossible  de  prévoir  l'étendue?  Que  de- 
viendraient ses  anciens  amis  quand  il  ne  serait  plus  au 
pouvoir?  Combien  sa  résistance  ne  compromettrait-elle 
pas  une  réforme,  qui ,  pour  être  salutaire  et  durable,  doit 
s'opérer  parTinfluence  légitime  du  clergé!  Que  d'âmes  il 
heurterait  en  résislaiU  à  rr.glîse;  que  d'âmes  il  attirerait, 
au  conLiaire,  en  cédant  î...  On  veut,  comme  lut,  une  ré- 
forme. Tout  s'y  achemine  insensiblement;  à  la  cour,  à  la 
ville,  dans  les  provinces,  partout  on  avance...  et  il  irait 
de  gaieté  de  cœur  anéantir  un  si  bel  avenir  !...  Au  fond , 
on  ne  lui  demandait  pas  le  sacrifice  de  sa  doctrii>e,  mais 
seuliimeiiL  de  se  soumettre  à  l'ordre  établi  dans  l'Église. 
Était-ce  bien  quand  la  France  était  accablée  sous  tant  de 
revers,  qu'il  fallait  lui  susciter  encore  de  nouveaux  trou- 
bles? «  Au  iioiii  de  la  relijçion,  au  nom  de  la  patrie,  au  nom- 
de  vos  amis,  a!i  nom  de  la  iléformalion  elle-même,  cédez  !  t 
lui  di  sa  il -on.  C  c^L  par  de  tels  sophismes  que  se  perdent 
les  plus  belles  causçs. 

Cependant  chacune  de  ces  paroles  faisait  quelque  im- 
pression sur  l  espnl  de  l'évèque.  Le  Tentateur,  qui  voulut 
faire  tomber  Jésus  dans  le  désert ,  se  présenlaiL  ainsi  à  lui 
sous  des  formes  spécieuses;  et  au  lieu  de  s'écrier  comme 
son  Maître  :  <  Arrière  de  moi,  Salau  !  ^  il  écoutait  ,  ac- 
cueillait, pesait  CCS  discours.  Dès  lors  c'en  était  fait  de 
sa  lidelilé. 

Briçonnel  n  avait  jamais  été  tout  entier  ,  comme  un 
Farel,  un  Luther,  dans  le  mouvement  qui  régénérait 
alors  l'Église  ;  il  y  avait  en  lui  une  certaine  tendance  mys- 
tique qui  affaiblit  les  âmes  et  leur  ôle  celte  fermeté  et  ce 
courage  que  donne  une  loi  uniquement  appuyée  sur  la 
Parole  de  Dieu.  La  croix  qu'il  itillait  prendre  pour  suivre 
Jésus-Christ  était  trop  pesante  (i).  Ébranlé,  elfrayé, 
étourdi,  hors  de  sens  (2),  il  chancela,  il  heurta  contre 

(1  )  Crucis  statim  obialsB  lerrore  percnUut.  (BéMm  tcooetO 
(3)  Demeautus.  (ibîd.) 
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Ja  pierre  que  Toa  |»osaU  «rUficieuseiiienl  sur  sa  route... 
il  looiba ,  et  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Jésus- 
Christ,  il  se  jeta  daosceuxde  Hazurier(i),  el  souilla 
par  une  honteuse  palinodie,  la  gloire  d^une  belle  Gdé< 
lilë  (3). 

Ainsi  tomba  Briçonnet,  Tami  de  Lefèvre  et  de  Margue- 
rite; ainsi  le  premier  soutien  de  rÉvangile  en  France 
renia  la  bonne  nouvelle  de  la  grâce,  dans  la  coupable  pen* 
sée  qnes*illui  demeurait  fidèle,  il  perdrait  son  influence 
sur  l'Église ,  sur  la  cour  et  sur  la  France.  Mais  ce  qu*on 
lui  présentait  comme  le  salut  de  son  pays ,  devint  peut* 
éire  sa  ruine.  Que  fût-il  arrivé ,  si  Briçonnet  avait  eu  le 
courage  d*un  Luther!  Si  Tun  des  premiers  évéques  de 
France,  cher  au  roi,  cher  au  peuple,  était  monté  sur 
Téchafoud  et  y  avait,  comme  1^  petits  selon  le  monde, 
scellé  par  une  confession  courageuse  el  une  mort  cbré* 
tienne,  la  vérité  de  l'Évangile,  la  France  ne  se  fût-elle 
pas  émue  ,  et  le  sang  de  Févéque  de  Meaux,  deveuant, 
comme  celui  des  Poly carpe  et  des  Cyprien  ,  une  semence 
de  TÉgUse,  n*eût-on  pas  vu  ces  contrées,  si  Illustres  à 
tant  d'égards ,  sortir,  dès  le  xvi*  siècle,  des  longues  ténè- 
bres spirituelles  où  elles  «oui  encore  retenues  ? 

Briçonnet  subit,  pour. la  forme,  Tinterrogaloire  devant 
maîtres  lacques  Ménager  et  André  Verjus,  lesquels  décla- 
aèrent  qu*il  s'était  suflfisamment  justifié  du  crime  qu'on 
lui  imputait.  Puis  11  fut  réduit  à  pénitence,  et  assembla  un 
synode  oii  il  eondamoa  les  livres  de  Luther ,  rétrada  tout 
ce  qu*ll  avai  t  enseigné  de  contraire  à  la  doctrine  de  TÉglise^ 
rétablit  l'invocation  des  saints,  s'efforça  de  ramener  ce«& 
qui  avaient  abandonné  le  culte  de  Rome,  et  voulant  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  réconciliation  avec  le  pape  et 
la  Sorbonue,  célébra,  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  un  jeûne 
solennel,  el  ordonna  de  pompeuses  processions,  dans 

(t)  Ul  epiicopiM  eliam  dMisteret  suit  coQsiliis  effscit.  (LannoU  regii 
N.-)vartœ  gymnatii  hist.  p.  621.) 

2  Nisi  (arpi  mtiiattdia  gloi'Uiin  hanc  oma^n  ipae  tibi  invidiMcl.  tfioim 

Icnnc*.} 
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lesquelles  il  parut  lui-même,  y  donnant  des  gages  de  sa 
foi  par  sa  magnificence  et  par  toutes  sortes  de  dévo- 
ilons (i). 

Bnçonnet  est  peut-être  l'exemple  de  chule  le  plus  illus- 
tre que  la  Héformation  présente.  Nulle  pari,  on  ne  vil  un 
homme  engagé  si  avant  dans  la  Kéfonne  cl  si  sincèrement 
pieux  ,  tourner  aussi  brusquement  cuiilre  elle.  Cependant, 
il  faut  bien  oomprendr(î  et  son  caractère  et  sa  chule.  Bri- 
çounet  fui ,  du  côté  de  iioiiiL- ,  ce  que  fut  Lefcvre  du  côté 
df  ia  Réfoniialion.  Ce  sont  deux  pcisou nages  de  jusle 
milieu  ,  qui  n'appartiennent  proprement  à  aucun  des  deux 
partis;  niais  i'uu  est  du  centre  droit  et  l'autre  du  centre 
gauche.  Le  docteur  d  l  i nples  penche  vers  la  Parole,  tan- 
dis que  ré\(M|ii('  (le  Meaux  jienche  vers  la  iiiérarchie ;  et 
quatid  ces  deux  honitnes  qui  se  touchent  doivent  se  déci- 
der, l'un  se  range  avec  Rome  et  l'autre  avec  Jésus-ChrisL 
Au  reste,  on  ne  peut  croire  que  Briçonnel  ait  élé  enlièrc- 
ment  infidèle  mx  convictions  de  sa  foi  ;  jamais  les  docteurs 
romains  n'oni  eu  en  lui  une  pleine  couliance,  mèmeaprès 
ses  réli MctaLions.  Mais  il  fit  comme  plus  lard  l  évcque  de 
Cambray,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance; 
il  crut  pouvoir  se  soumeltre  extérieurement  au  pape,  tout 
en  demeurant  intérieurement  soumis  à  i.i  l  arole  divine. 
C'est  là  îiiu^  iaihlesse  incompatible  avec  les  principes  de 
la  Réforma  lion.  Briçonnel  fut  l'un  des  chefs  de  l'école 
mystique  ou  quiéliste  en  France;  et  I  on  sait  q«ic  l'un  de 
ses  premiers  principes  a  toujours  été  de  s'accommoder  à 
l'Église  où  l'on  se  trouve,  quelle  qu'elle  puisse èlre. 

La  chute  c illisible  de  Briçonnel  ulenLU  dans  le  cœur 
de  ses  anciens  ;i mis ,  et  fui  le  triste  avaut*coureur  de  ces 
déplorables  ajosi asi<..s  qu<;  l  esprit  du  mondeobtintsi  sou- 
vciil  iAi  i  raiice,  <ians  un  autre  siècle.  Ce  personnage,  qui 
semblait  tenir  eu  main  les  rènesdela  Réforme,  était  brus- 
quement jeté  hors  du  char;  et  la  Réforme  devait  dès  lors 
poursuivre  son  cours  eu  France,  sans  chef,  sans  conduc- 

(1)  Méieray,  11,  p.  961.  Uapiel,  V,  p.  644.  Moréri,  article  firiçoanel. 
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tear  hoinain ,  dans  Uramililé  et  robscaiité.  Hais  les  dis- 
ciples de  rÉvangile levèrent  latéte  et  regardèrent  dès  lors 
avec  une  foi  encore  plus  ferme  à  ce  chef  céleste ,  dont  ils 
connaissaient  Fînébranlable  fidélité. 

La  Sorbonne  triomphait;  un  grand  pas  était  fait  vers 
Tanéantissemcnt  de  la  Réformation  en  France;  il  fallait, 
sans  plus  tarder,  courir  à  une  autre  victoire.  Lefevreélait 
le  premier  après  Briçonnet.  Aussi  Beda  avait-il  immédia- 
tement dirigé  contre  lui  ses  attaques,  en  publiant  contre 
cet  illustre  docteur  un  livre  où  l'on  trouvait  des  calomnies 
si  grossières,  que  c  des  cordonniers  et  des  forgerons,  dit 
€  Érasme,  eussent  pu  les  montrer  au  doigt.  >  Ce  qui  exci- 
tait surtout  sa  colère,  c^était  cette  doctrine  de  la  justiQ- 
oation  par  la  foi  que  Lefèvre  avait  le  premier  proclamée 
dans  la  chrétienté.  C'était  le  point  auquel  Beda  revenait 
sans  cesse,  Tarticle  qui,  selon  loi,  renversait  TÉglise. 
c  Quoi ,  disait-il,  L.efèvre  affirme  que  quiconque  place  en 
ff  lui-même  la  force  de  son  salut ,  périra ,  tandis  que  qui* 
<  conque,  se  dépouillant  de  toutes  ses  forces,  se  jette 
c  uniquement  dans  les  bras  de  Jésus-Christ ,  sera  sauvé... 
c  Oh  !  quelle  hérésie  que  de  prêcher  ainsi  Timpuissance 
fl  des  mérites...  Quelle  erreur  infernale  !  quelle  perni- 
t  cieusc  tromperie  du  démon  !  Opposons-nous-y  de  tout 
«  notre  pouvoir  (i).  • 

Aussitôt  on  dirigea  contre  le  docteur  d*Étaples  cette 
machine  à  persécution,  qui  produisait  la  rétractation  ou 
la  mort  ;  et  déjà  Ton  espérait  de  voir  Lefèvre  partager  le 
sort  du  pauvre  cardeur  Leclerc ,  ou  celui  de  Tilluslre  évê- 
que  Briçonnet.  Son  procès  fut  bientôt  instruit  ;  et  uu 
décret  du  parlement,  du  28  août  1525,  condamna  neuf 
propositions  tirées  de  ses  Commentaires  sur  les  Évangiles, 
et  rangea  les  saintes  Écritures  traduites  par  lui,  au  nom- 
bre des  livres  défendus  (i). 

Ce  n'était  que  le  prélude.  Le  savaul  docteur  le  comprit. 

(I)  Perpcndensperniciosissimam  demonit  fallaciam...  Ocmrri  quaDtnm 
.valui.  (Nat.  Bed»  Apolog.  adv.  Lutheraoos.  fol.  43.) 
(3)  J.  Leioog.  Bibitoth.  «acrée,  seconde  partie,  p.  44. 
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Dès  les  premiers  signes  de  persécution,  il  avait  senti 
qu'en  l'absence  de  François  l"  ,  il  succomberai L  aux  atta- 
ques de  ses  ennemis,  et  que  le  moment  était  venu  d'accom- 
plir ce  commandement  du  Seigneur  :  Qiuind  ils  vous  per- 
sécutent dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  (i).  Lcfèvre 
quitta  Meaux ,  où,  depuis  la  chute  «le  l'évèque,  il  était 
d'ailleurs  abreuvé  d'amertume  et  voyait  toute  son  activité 
paralysée;  et  s'éloij^Mianl  de  ses  persécuteurs,  il  secoua 
contre  eux  la  poussière  de  ses  ])ieds,  i  non  pour  leur  sou- 
<  haiter  aucun  mal ,  mais  c  iMume  un  signe  de  maux  qui 
€  les  attendent;  car,  dit-il  quelque  part,  de  même  que 
«  cette  poussière  est  secouée  de  nos  pieds,  de  même  ils 
«  sont  secoués  de  la  face  du  Seigneur  (i).  » 

Les  persécuteurs  avaient  manqué  leur  victime;  mais  ils 
s'en  consolèrent  en  pensant  que  la  France  était  du  moins 
délivrée  du  père  des  tiéréliques. 

Lefèvre,  fugitif, ^irri va  sous  un  nom  emprunté  à  Stras- 
bourg; aussitôt  il  s'y  joignit  franclieinent  aux  amis  de  la 
Kéformalion  ;  et  quelle  joie  ce  dut  èlre  pour  lui  d'entendre 
enseigner  pul)lu|ucment  cet  Évangile  qu'il  avait  le  j)remier 
pressenti  dans  l'Église.  Voilà  sa  foi!  C'était  bien  cela  qu'il 
avait  voulu  dire!  Il  lui  semblait  naître  une  accoude  fois  à 
la  vie  chrétienne.  Gérard  Koii>-(  1,  un  <Jt'  ces  hommes  évan- 
géliques,  qui,  comme  le  docteur  d'Étaples,  ne  parvinrent 
pas  cependant  à  une  entière  émancipation,  avait  ainsi  que 
lui  du  quitter  la  France.  Us  suivaient  ensemble  les  ensei- 
gnements de  Capiton  et  de  Bucer  (s)  ;  ils  avaient  avec  ces 
fidèles  docteurs  des  entretiens  particuliers  (*),  et  le  bruit 
se  répandait  même  qu'ils  avaient  été  envoyés  à  cet  effet 
par  Marguerite,  sœur  du  roi  (5).  Mais  l'adoration  des  voies 
de  Dieu  occupait  Lcfèvre  plu^  que  la  polémique.  Portant 

(1)  Êv.  Seioo  Mini  Malihleu,  cfaap.  Y.  v.  14  ei  33. 

Quod  excu!>i>i  sun^nr>itc  Domiiii  licul  |tttlfls  eiCtMtut.ett'a 
|)edibus,  iF.iberin  Ev.M.itth  .  p.  40.) 

(5)  Faber  slapuleDMS  ei  Gcrai  duii  Rufus,  clam  e  GaUia  (irofecti,  r.api- 
tonem  et  Bueenin  «Bdi^aat.  (Melch.  Adim.  vil«  C«{»ilonis,  p.  90.) 

(4;  D«oniiibiitdoclriii»pr«ciputo  locis  cum  Iptit  dîiienierint.  (IMd.) 

(5)  MiwI  a  MargAKlIia  régit  Fraocitcl  eorore.  <Ibid.) 
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ses  regards  sur  la  chrélientc,  plein  d*étonneiiiefit  à  la  vue 

des  grandes  choses  qui  s'y  passaient,  ému  de  reconnais- 
sance et  le  cœur  plein  d*at tente,  il  tombait  à  genoux  et 
priait  le  Seignenr  de  «  parfaire  ce  qu*il  voyait  pour  lors 

<  commencer  (i).  t 

Une  grande  joie  surtout  Taltendaît  à  Strasbourg;  »on 
disciple,  son  fils,  Farel,  dont  la  persécution  Tavait  séparé 
depuis  près  de  trois  ans.  y  était  arrivé  avant  lui.  Le  vieux 
docteur  de  la  Sorbonne  retrouvait  dans  son  jeune  élève  un 
homme  dans  toute  la  force  de  Tâge,  un  chrétien  dans  toute 
rénergie  de  la  foi.  Farel  serrait  avec  respect  cette  main 
ridée  qui  avait  conduit  ses  premiers  pas  »  cl  il  éprouvait 
une  joie  indicible  à  retrouver  son  père  dans  une  ville 
évangélique  et  à  le  voir  tout  entouré  d'hommes  fidèles.  Ils 
entendaient  ensemble  les  purs  enseignements  d'illustres 
docteurs;  ils  communiaient  à  la  cène  du  Seigneur  admi- 
nistrée conformément  à  l'institulion  de  Jésus-Christ;  ils 
recevaient  les  marques  touchantes  de  la  charité  de  leurs 
frères.  Kappelez-vous ,  lui  disait  Farel,  ce  que  vous  me 
disiez  autrefois,  quand  nous  étions  encore  l'un  et  l'autre 
plongés  dans  les  Léiicbres  :  ^  Guillaume!  Dieu  renouvel- 

<  lera  le  monde  ;  et  vous  le  verrez  !...  Voici  le  commence- 
«  nieul  du  ce  que  vous  me  diLe;-.  alors.  » — <  Oui,  répondait 
I  le  pieux  vieillaid,  oui!  Dieu  renouvelle  le  monde... 
€  0  mon  iiLs,  continuez  à  prêcher  avec  courage  le  saint 
t  Évangile  de  Jésus-Christ  (5)  !  » 

Lefèvre,  par  un  excès  de  prudence  sans  doute,  voulait 
demeurer  inconnu  à  Sirasijourg,  et  y  avaii  pris  le  nom 
d'Antoine  Péregrin,  tandis  que  Roussel  porlaiL  celui  de 
Soliiiji.  Mais  Tilluslre  vieillard  nu  pouvait  rester  caché; 
bientôt  toute  la  ville  el  mémejusqu'aux  enfants  saluaient 
avec  respect  le  vieux  docteur  français  (5).  il  n'éLail  pas 

{!)  Farel  à  tous  seigneur»,  {leuples  el  pasteurs.  * 

(2)  Quod  et  piot  Mnet  itiebatur;  roeque  hortabatur  perger«m  in 
annuoUailODaucriEvaiigelii.(Fjr«liusP«llicuo]IoUiof.iI.  L.,  Vl,p.17.) 

(3)  Nam  latere  «upinat  et  lameD  patri»  iioli  lunt.  (C«f ilo  Zwiaglio 

Ëpl».,  p.  43tf.) 
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seul;  il  demeurait  chez  Capiton  avec  Farel,  Roussel, 
Vedaste,  dont  chacun  louait  la  modeslie,  et  un  certain 
Simon,  néophyte  juif.  Lf^s  maisons  de  Capiton,  d*Écolaiii« 
pade,  de  Zwingle,  de  Lulher,  étaient  alors  comme  des 
hôlellcrics.  Telle  était  en  ces  temps  la  force  de  l'aDMittr 
fraieroel.  Beaucoup  d'autres  Français  se  trouvaient  encore 
dans  cette  ville  des  bords  du  Rhin,  et  ils  y  formaient  une 
Église,  à  laquelle  Farci  annonça  souvent  la  doctrine  du 
salut.  Celle  société  chrétienne  adoucissait  leur  exil. 

Tandis  que  ces  frères  jouissaient  ainsi  de  Tasile  que  la 
charilé  fraternelle  leur  avait  ouvert,  ceux  qui  se  trou* 
vaienlà  Paris  et  en  France ,  étaient  eiposés  à  de  grands 
dangers.  Briçounel  s'était  rélraclét  Lefèvre  avait  quille  la 
France;  cVtatl  quelque  chose  sans  doulc  pour  la  Sor- 
,  bonne;  mais  elle  en  était  encore  à  attendre  les  supplices 
qu'elle  avait  conseillés.  Beda  et  les  siens  se  voyaient  sans 
victimes...  Un  homme  les  irritait  plus  encore  que  Briçou- 
nel el  Lefèvre  :  c'était  Louis  de  Berquin.  Le  gentilhomme 
d'Arlois,  d'un  caractère  plus  décidé  que  ses  deux  mnitres, 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  harceler  les  théolo- 
giens et  les  moines,  et  de  démasquer  leur  fanatisme.  Habi- 
tant tour  à  tour  Paris  et  iâ  province,  il  rassemblait  les 
livres  d'Érasme  et  de  Luther,  il  les  traduisait  (i),  il  corn* 
posait  lui-même  des  écrits  de  controverse,  enûn  il  défen- 
dait et  propigéail  la  nouvelle  doctrine  avec  tout  le  sèle 
d'un  nouveau  converti.  L'évéque  d'Amiens  le  dénonça; 
Beda  appuya  sa  plainte,  et  le  parlement  le  iii  jeter  en  pri- 
son, t  Celui-ci, , dit-on,  n*échappera,  ni  comme  Briçonnet» 
ni  comme  Lefèvre.  >  En  effet,  on  le  tenait  sous  les  barres 
êl  les  verrous.  En  vain  le  prieur  des  chartreux  et  d'au  1res 
encore  le  suppliaient-ils  de  faire  amende  honorable  ;  il 
déclarait  hautement  qu'il  ne  céderait  pas  sur  un  seul  point. 
«  Alors  il  né  semblait  rester,  dit  une  chronique,  sinon 
«  qu'on  le  menât  au  feu  (t).  > 

(1)  ÉrâiBie,  Epp.,  p- 92S. 
(9)  Aclei  des  MaHym,  p.  105. 
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Marguerite,  consleriii'O  (]p  ce  qnî  éfail  arrivé  h  Briçon- 
net,  tremblait  de  voir  Berquiu  Irainé  à  l'échalaiid  auquel 
l'évèque  avait  si  honteusement  échappé.  Klle  n'osait  péné- 
trer jtisque  dans  sa  prison  ;  mais  elle  cherchait  à  lui  faire 
parvenir  quelques  paroles  consolantes,  et  peut-être  fut-ce 
pour  lui  que  la  princesse  fit  cette  touchante  complainte 
du  prisonnier,  où  celui -ci,  s'adressant  au  Seigneur, 
s'écrie  : 

€  0!  sûreté,  seconrs,  accès,  refuge 
t  De  rafili gé  !  de  rorptaelln  le  j  âge  ! 

•  Trésorenlier  de  consolntion  ! 

c  Les  linys  de  for,  ponts-  levis  et  bnrrirre 

(  Où  suis  serré  ,  mo  tiennent  bien  arrière 

«  De  me»  procljains  ,  frères,  sœurs  et  amis. 

t  Mais  toutefois,  quelque  part  que  sois  mis, 

«  On  ne  saurait  tellement  fermer  IHiays 

«  Qae  ttt  ne  sois  font  soudain  où  je  suis  (i).  b 

Mais  Marguerite  ne  s'en  tint  pas  là  ;  elle  écrivit  aussitôt 
à  80D  frère  pour  solliciter  de  lui  la  grâce  de  son  geotil- 
homme.  Heureuse  si  elle  pouvait  le  soustraire  à  temps  à 
la  haine  de  ses  ennemis. 

En  atteudanlcelte  victime,  Bcda  résolut  de  faire  trembler 
les  adversaires  de  la  Sorbonne  et  des  tnoines,  en  abattant 
le  plus  célèbre  d*entre  eux.  Érasme  s*esl  élevé  contre  Lu- 
ther; mais  n'importe  !  si  Ton  parvient  à  perdre  Érasme, 
à  bien  plus  forte  raison  la  ruine  de  Farel ,  de  Luther  et  de 
leurs  associés  sera-t-elle  inévitable.  Le  plus  sûr  pour  at- 
teindre un  but  est  de  viser  au  delà.  Quand  on  tiendra  le 
pied  sur  la  gorge  au  philosophe  de  Rotterdam ,  quel  est  le 
docteur  hérétique  qui  échappera  aux  vengeances  de  Rome? 
Déjà  Lecouturier,  communément  appèléde  son  nom  latin 
Sutor,  avait  pris  les  devants,  en  lançant  contre  Érasme, 
de  sa  solitaire  cellule  de  chartreux  ,  un  écrit  plein  de  vio- 
lence, où  il  appelait  ses  adversaires ,  des  théologastres , 
de  petits  ânes,  et  leur  imputait  des  scandales,  des  héré- 

(f  )  MarguerUcfl  de  la  Marguerite  des  priiMetief,  I,  p.  445. 
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sies  et  des  blasphèmes.  Traitant  des  sujets  auxquels  il 
n'enlendait  rien,  il  rappelait,  dit  malignement  Érasme, 
ce  vieux  proverbe  :  Ne  sutor  ultra  crepidam  :  <  Que  le  sa- 
<  vetier  (ou  le  couturier)  ne  raccooiraode  que  ses  sa- 
vates. I 

Beda  accourut  pour  soutenir  son  confrère.  Il  ordonna  à 
Érasme  de  ne  plus  écrire  et  prenant  lui-même  cette 
plume  qu'il  enjoignait  au  plus  i,'rand  (krivain  du  siècle  de 
poser,  il  fil  un  choix  de  lotîtes  les  calomnies  que  les  moi- 
nes avaient  inventées  contre  Tilluslre  philosophe,  les  tra- 
duisit (  Il  français  et  en  composa  un  livre  qu'il  répandit  à 
la  cour  et  à  la  ville,  cherchant  à  ameuter  contre  lui  la 
France  tout  entière  {2V  Ce  livre  fut  le  signal  de  l'attaque; 
de  toutes  parts  on  fouilii  sur  Érasme.  Un  vienx  carme  de 
Loiivuin  ,  Nicolas  d'Ecmoud,  s'écriait  chaque  lois  qu'il 
montait  en  chaire  :  «  11  n'y  a  point  de  différence  entre 
€  Erasme  et  îjilher,  si  ce  n'est  qu'Érasme  est  un  plus 
«  grand  héi  étique  (r>)  ;  >  et  partout  où  le  carme  se  trou- 
vait, a  table,  en  voiture,  en  galiote,  il  appelait  Érasme 
un  hérésiarque  et  un  faussaire  {4).  La  Faculté  de  Paris, 
remuée  par  ces  clameurs,  prépara  une  censure  de  l'illustre 
écrivain. 

Érasme  fut  consterné.  Voilà  donc  à  quoi  ahoulissaîenl 
tous  ses  ménagements,  et  même  son  hostilité  contre 
Luther.  Plus  qu'aucun  autre,  il  s'est  mis  à  la  brèche;  et 
l'on  veut  maintenant  se  servir  de  lui  <  omme  d'un  pont  ,  et  le 
fou  II  r  aux  pieds  pour  atteindre  pins  sûrement  de  communs 
ennemis.  Cette  idée  le  révolle;  il  fait  hîMisquement  volte- 
face,  et  à  pein*^  a-t-il  attaqué  Luther,  (ju'il  se  tourne  con- 
tre ces  fanatiques  docteurs,  <fni  viennent  le  frapper  par 
derrière.  Jamais  sa  correspondance  ne  fut  plus  active.  Il 
regarde  tout  autour  de  lui,  et  sou  prompt  regard  découvre 
aussitôt  en  quelles  mains  se  trouve  son  sort.  II  n'hésite 

(1)  Primum  jubei  ui  desioam  scnbere.  (Erasm.         |i.  Ùâl.) 
(S)  Ut  loura  Gallîam  in  me  rondtarteU  (Ibid.,  p.  886.) 
(8)  Niti  qnod  Eraimut  ntet  major  hereliciii.  (Ibtd.,  p  915.) 
(4)  QuoUes  ia  cooTiciiti  in  vebiculis,  in  navibu$...  (Ibid.J 
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pns  :  il  portera  ses  plaintes  et  ses  cris  aux  pieds  de  ia  Sor- 
bonnc,  du  parlement,  Hn  roi,  de  l'Empereur  même  <  Qui 
€  a  fait  naître  vvl  immense  incendie  de  Luther,  écriviUit 
t  à  ceux  des  llicologions  de  la  SorboiiDe  <lont  il  espérait 
c  encore  quelque  uiipai  lialiié,  (jui  l'a  attisé,  si  ce  ne  sont 
«  les  furies  de  Beda  (i)?  A  ia  guerre,  un  soldai  qui  a  bien  . 
«  fail  son  devoir  reçoit  une  récompense  de  ses  généraux  ; 
«  et  moi,  toute  la  récompense  que  je  recevrai  de  vous,  les 
<  généraux  de  celte  guerre,  ce  sera  d'être  livré  aux  ca- 
«  lomnies  des  Beda  et  des  l  eooiilurier  !...  » 

€  Quoi,  écrivit-il  au  parlement  de  Paris,  j'étais  aux 
«  prises  avec  ces  luthériens»  et  tandis  que  je  livrais  nn 
«  rnde  combat  par  les  ordres  de  rKm|)ereur,  <îti  pape  et 
t  des  autres  y)rinces,  au  péril  tiième  de  ma  vie,  Lecou- 

•  turier  et  Beda  m'atlatjiient  j)ar  derrière  avec  des  libelles 
-  furieux  !  Ah!  si  la  fortune  ne  nous  avait  enlevé  le  roi 
«  François .  j'eusse  imploré  ce  vengeur  des  Muses  contre 
«  celle  nouvelle  invasion  des  barbares  (4).  Mais  matOlenaiU 

*  c'est  à  vous  d  arrèler  tant  d'iniquité!...  » 

A  peine  entrevit-il  la  possibilité  de  faire  parvenir  une 
letlre  au  roi,  qu'il  lui  écrivit  aussi.  Son  regard  pénétrant 
sut  voir  dans  ces  fanatiques  docteurs  de  la  Sorbonne  les 
germes  de  la  Ligne,  les  prédécesseurs  de  ces  trois  prèires» 
qui  devraient  nn  jour  établir  les  .St'*:;^'  contre  le  dernier  des 
Valois; son  génie  prédit  an  roi  des  crimes  et  des  malheurs 
que  ses  descendants  ne  devaient  que  trop  connaitre. 
c  (l'est  la  foi  «ju'ils  mettent  en  avant,  dit-il,  mais  ils  aspi- 
€  rentà  la  tyrannie,  même  envers  les  princes.  Ils  marchent 
«  d'un  pas  sûr,  quoique  sous  terre.  Que  le  prince  s'avise 
t  de  ne  leur  cire  pas  soumis  en  toutes  choses ,  aussitôt  ils 
«  déclareront  qu'il  peut  être  destitué  par  l'Église,  c'est- 
«  à-dire ,  par  quelques  faux  moioes  et  quelques  faux  ihéo- 

(Ij  Hoc  gravisïimuDi  Liufaen  inccudiuai,uudenalum,  unde  bue  progre*- 
iim«  nM  ei  Beddalelt  iotemperlis.  (Eratm.  Epp.,  p.  887.) 

(1)  Miisarom  flndieem  a<lT«r«ut  barbarorun  ioeunioaM.  (Ibid. , 
p.  2070.) 
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«  logiens  conjurés conlre la  paix  publique  i  Émme, 
écrivant  à  François  I** ,  n'eût  pu  toucher  une  corde  plus 
sensible. 

Enfin»  pour  être  plus  sâr  encore  d'échapper  à  ses  enne- 
mis, Érasme  invoqua  la  protection  de  Charles-Quint  lui- 
même*  c  Invincible  empereur,  lui  dit-tl ,  des  hommes  qui, 
c  sons  le  prétexte  de  la  religion ,  veulent  faire  triompher 
c  leur  ventre  et  leur  despotisme  (3),  élèvent  contre  moi 
c  d'horribles  clameurs.  Je  combats  sous  vos  drapeaux  et 
t  sous  ceux  de  Jésus-Christ.  Que  votre  sagesse  cl  votre 
c  puissance  rendent  la  paix  au  monde  chrclien...  1 

C'est  ainsi  que  le  prince  des  Icllrcs  s'adressait  à  toutes 
les  grandeurs  du  siècle.  Le  danger  fut  tlélourné  de  dessus 
sa  lêle  ;  les  puissancesdu  monde  iulcrviDrent  ;  les  v;iulours 
durent  abandonner  une  proie  qu'ils  croyaient  déjà  iciiir 
dans  leurs  serres.  Alors  ils  portèrent  ailleurs  leurs  regards» 
cherchant  d'autres  victimes.  Elles  ne  leur  manquèrent 
pas. 

Celait  en  Lorraine  que  le  sang  devait  d'abord  de  nou- 
veau couler.  Dès  les  premiers  jours  de  la  îu  roi  me,  il  y 
oui  association  de  zèle  entre  Paris  et  la  patrie  des  Guise. 
Si  Paris  se  reposait,  la  Lorraine  se  meUail  à  l'œuvre,  et 
puis  Paris  recommençait,  en  attendant  qu'on  eut  repris 
des  forces  à  Nancy  ou  à  Metz.  Les  premiers  coups  parurent 
devoir  tomber  sur  un  bomnie  excellent ,  l'un  des  réfugiés 
de  Bàle ,  un  ami  de  Farel  et  de  Toussaint.  Le  chevalier 
d'Esch  n'avait  pu  échapper,  à  Metz,  aux  soupçons  des 
prêtres.  On  reconnut  qu'il  avait  des  rapports  avec  les  chré- 
tiens évaui;'  liques ,  et  on  le  lit  prisonnier  a  i*ûnt-à-Mous- 
sou  ,  à  cinq  luilies  de  Melz,  sur  les  bords  de  la  Moselle  (s). 
Celte  nouvelle  remplit  de  douleur  les  l  rauçais  réfugiés, 

(1;  IS'tsi  princeps  ipsorum  voliinlati  per  omnia  paï  ueiil,  dicctur  faulor 
tisei  elicorum  el  de»lilui  poleril  per  eccicsiam.  (Er.  Epp.,  p.  1108.) 

{$)  Slinulaio  relisiooit  prntexlu,  veDiris  tyrannidimine  «u»,  negoiiutn 
«S«nt«t.  (Ibid.) 

{Z  NoAler  caplus  detineUir  in  Bundaoïosa  quinque  milllbuf  a  M«di«. 
(OEcol.  Farello  Epp.,  p.  201.) 

d'aubigné.  —  T.  III.  ** 
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et  les  Suisses  cu:&-iAémes.  c  O  cœur  plein  d'innocence! 
c  s'écria  JÉcoiampade.  J*ai  ceUe  confiance  dans  le  Sei- 
€  gneur,  ajontait-il,  qu'il  nous  gardera  celbomnie,  dans 
4  la  vie  pour  annoncer  son  nom  en  prédicateur  de  la  jus- 
(  tice,  oo  dans  la  morl  pour  le  confesseren  martyr  (i).  > 
Mais  en  même  temps,  Éeolampade  désapprouvait  la  viva- 
cité, rentrainemeat,  le  zèle,  à  son  avis  sans  prudence, 
qui  distinguaient  les  réfugiés  français,  c  Jedésire«  disait^il, 
c  que  mes  très-chers  seigneurs  de  France  ne  se  hàleat 

•  pas  de  retourder  ainsi  dans  leur  pays  avant  d*avoir  bien 
c  examiné  toutes. choses;  car  le  démon  tend  partout  ses 
c  pièges.  Néanmoins,  qu'ils  obéissent  à  TEsprit  de  Christ 
<  et  que  cet  Esprit  ne  les  abandonne  jamais  (s).  > 

*  On  devait  trembler,  en  effet,  ponrle  sort  du  chevalier. 
Il  y  avait  en  Lorraine  un  redoublement  de  haine.  Le  pro- 
vincial des  cordeliers,  frère  Bonaventure  Renel,  con- 
fesseur du  duc  Antoine  le  .Bon,  homme  effronté  et  peu 
recommandable  sous  le  rapport  de  ses  mœurs,  laissait  à  ce 
prince  faible,  qui  régna  de  1308  à  1544,  unegrande  liberté 
dans  ses  plaisirs,  et  il  lui  persuadait,  presque  à  titre  de 
pénitence,  de  perdre  sans  miséricorde  tous  les  novateurs. 
I  II  suffit  à  chacun,  disait  souvent  ce  prince  si  bien  con- 
c  seillé  par  Renel,  de  savoir  le  Patêr  et  VÀve  Maria;  les 
t  plus  grands  docteui^  sont  cause  des  plus  grands  trou- 
c  bles  (s).  > 

Vers  la  fin  de  Tan  1524,  on  apprit  à  la  cour  du  duc, 
qu*un  pasteur,  nommé  Schoeh ,  prêchait  une  doctrine 
nouvelle,  dans  la  ville  de  Saiot-Hippolyte,  située  au  pied 
des  Vosges.  «  Qu'ils  rentrent  dans  Tordre ,  dit  Antoine 
€  U  Bon,  sinon  je  marche  contrôla  ville,  et  j*y  mets  tout 
«  ifeo  et  à  sang(4).  i 

Alors  le  fidèle  pasteur  prit  la  résolution  de  se  dévouer 

(1)  Vel  vivttiiieoD>è«M»r«m,  vel  mortuvm  marlyrem  servabit.  (OEeol. 

Farello  Epp.,  p.  201.) 

(2)  Piollem  carissimos  dominos  meos  gailos  properare  in  Ganiam...  (Ibid.) 

(3)  Actes  ilesi  Martyrs^  p.  97. 

(4)  IbUl.,  p.  05. 
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pour  ses  brebis;  il  se  rendit  à  Nancy,  où  résidait  le  prince, 
A  peine  arrivé,  on  le  jela  dans  une  infecte  prison ,  sous  la 
garde  d'bommes  grossiers  et  cruels;  et  le  frère  Bonaven> 
ture  vit  enfin  rhéréliqne  en  sa  puissance.  Ce  fat  lai  qui 
présida  à  Tenquéte.  t  Hérétique!  lui  disait-il.  Judas! 
i  Diable!  •  Scbuch,  calme  et  recueilli,  ne  répondait 
point  à  ces  injures  ;  mais  tenant  en  main  sa  Bible  toute 
couverte  de  notes  qu'il  y  avait  inscrites,  il  confessait  avec 
douceur  et  avec  force  Jésus- Christ  cnicifié.  Tout  à  coup 
il  s*aniroe;  il  se  lève  avfc  courage;  il  hausse  la'  voix« 
comme  saisi  par  TEsprit  d*en  haut,  et  regardant  en  face 
ses  juges»  il  leur  dénonce  les  terribles  jugements  de  Dieu. 

Le  frère  Bonaventure  et  ses  compagnons,  épouvantés  et 
transportés  de  rage,  se  jettent  suç  lui  en  poussant  des 
cris,  lui  ai  ranhent  celle  Bible  dans  laquelle  il  lisait  de  si 
menaçantes  paroles,  i  et  comme  chiens  enragés,  dit  le 
t  chroniqueur,  ne  pouvant  mordre  sur  sa  doctrine,  ils  la 
«  brûlèrenl  en  leur  couvent  (i).  > 

Toute  la  cour  de  Lorraine  retentit  de  l'obstination  et  de 
raudacL'  du  ministre  de  Sainl-Ilippolyle ,  et  le  prince,  cu- 
rieux d'cnleiidic  rhéréliquo,  voulut  être  présent  à  sa  der- 
nière comparu  lion  ,  en  secret  toutefois  et  caché  à  tous  les 
regards.  Mais  l'interrogatoire  ayant  en  lieu  eu  latin,  il  ne 
put  le  comprendre;  seulement  il  fui  lVaj>pé  de  voir  le  mi- 
nistre ferme  dans  sa  contenance,  ne  paraissant  ni  vaincu, 
ni  étonné.  Indigné  de  celle  obstination,  Antoine  le  Bon  se 
leva,  et  «lit  en  s'en  allant  :  *  Pourquoi  disputer  encore? 
«  11  nie  le  sacrement  de  la  messe;  que  l'on  procède  à  exé- 
<  cution  contre  lui  (2).  »  Aussitôt  Schuch  fut  conilaïuné 
à  être  bi  ùlé  vil'.  En  apprenant  sa  sentence  ,  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  et  dit  avec  douceur  :  «  Je  me  suis  réjoui  à  cause 
(  de  ceux  qui  me  disaient  :  Nous  irons  à  la  maison  de 
i  rÉternel(3).  • 

(1  )  Aci.  (les  Mari.,  recueillis  par  Crespin,  en  fi;inf.us,p.  07. 
(2)  Histoire  de  François  Ie>-,  par  Gaillard,  IV,  p.  235. 
(5)  Psaume  122,  v.  1. 
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Le  19  août  I5i5 .  loule  la  ville  de  Nancy  Mali  en  émoi. 
Les  cloches aonouçaieul  la  mort d  un  hcnHique.  La  lugn- 
bre  proccsBion  se  mit  en  marche.  Il  fallait  passer  devant  - 
le  couvent  des  cordeiiers,  qui,  joyeux  et  dans  Tatlenle, 
étaient  réunis  devant  la  porte  Au  moment  où  Schuchpa> 
rut,  le  père  Bonavenlure  montrant  les  images  sculptées 
sur  le  portail  du  couvent,  $*écria  :  <  Hérétique I  porte 
f  honneur  à  Dieu .  à  sa  mère  et  aux  saints  I  »  —  <  0  by- 
<  pocrites  !  >  répondit  Schuch  en  demeurant  la  tète  levée 
devantces  morceaux  de  bois  et  de  pierre,  c  Dieu  voîis  dé- 
c  trnira  et  amènera   lumière  vos  tromperies  !...  » 

Le'  martyr  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice ,  on  brûla 
premièrement  ses  livres  en  sa  présence;  puis  on  le  somma 
de  se  rétracter;  mais  il  refusa  en  disant  :  «  C'est  toi,  ô 
c  Dieu*  qui  m*as appelé,  et  lu  m*affermirasjusqu*àla  fin  (i)  !  > 
Alors  il  se  mît  a  prononcer  à  haute  voix  le  psaume  Ll  r 
I  0  Dieu!  aie  pitié  de  moi  selon  ta  miséricorde  1  >  Étant 
monté  sur  le  bûcher,  il  continua  à  réciter  le  psaume  jus- 
qu*&  ce  que  la  fumée  et  les  flammes  eurent  étouffe  sa  voix. 

Ainsi  les  persécuteurs  de  France  et  de  Lonaine  voyaient 
recommencer  leurs  triomphes  ;  enfin  on  faisait  attention  à 
leurs  avis.  Des  cendres  hérétiques  avaient  été  jetées  au 
venta  Nancy;  c'était  une  provocation  adressée  à  la  capi- 
tale de  la  France.  Quoi  \  Beda  et  Lecouturier  seraient  les 
derniers  à  montrer  leur  zèle  pour  le  pape  !  Que  les  flammes 
répondent  aux  flammes ,  et  que  bientôt  Thérésie,  balayée 
du  sol  du  royaume,  soit  entièrement  rejetée  au  delà  do 
Rhin. 

Mais  avant  de  réussir,  Beda  devait  avoir  à  soutenir  un 
combat  moitié  sérieux,  moitié  plai  sant,  contre  Tun  de  ces 
hommes  pour  lesquels  La  lutte  avec  la  papauté  n*est  qu'ua 
jeu  de  Tesprit  et  non  on  intérêt  du  cœur. 

Parmi  les  savants  que  Briçonnet  avait  attirés  dans  son 
diocèse ,  se  trouvait  un  docteur  de  la  Sorbonne ,  nommé 
Pierre  Garoli,  homme  vain,  léger,  aussi  brouillon  et  ebi- 

(1)  Eum  auLtorem  vocationis  8uœ  alque  coaser valorem,  ad  extrcmuin 
usque  spiritam  recogno?lt.  (Acta  Mari.,  [k  202.) 
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cnneiir  que  Beda  hii  nittiie.  Cnroli  vit  dans  la  nouvelle 
doctrine  un  ntïoyen  de  laire  de  l  eilet  el  de  contrarier  Bed<i, 
dont  il  ne  pouvait  supporter  la  dominalion.  Aussi,  élanl 
revenu  de  Meaux  à  Paris,  il  y  fil  grande  sensation  en  por- 
tant dans  loutes  les  cliaires  ce  «lu'on  appelait  «  la  nouvelle 
«  manièt  r  de  prêcher.  »  Alors  conrimença  entre  les  deux 
docteurs  une  lutte  infatigable;  c'était  coup  contre  eoui) 
el  rtisc  contre  ruse.  Beda  cite  Caroli  devant  la  Soi  bonne, 
et  Caroli  Tussigne  à  l'oflicialité  en  réparation  d'iionneur. 
La  Faculté  continue  son  enquête,  et  Caroli  signifie  un  acte 
d'appel  au  parlement.  On  lui  interdit  la  chaire  par  pro- 
vision, et  il  prêche  dans  toutes  les  églises  de  Paris.  Orilui 
ferme  décidément  touleh  les  chaires,  el  il  explique  publi- 
quementles  Psaumes  dans  lecollégedeCainbray.  La  Faculté 
lui  défend  de  conlinuer  cet  exercice,  et  il  dciiiande  d'ache- 
ver rexplicalinn  <lii  psaume XXIÎ,  qu'il  a  commencée.  Enfin, 
sa  demande  est  rejelée,  et  alors  il  ]>lacarde  aux  portes  du 
collège  l'affiche  suivante  :  t  Pierre  (aroli,  voulant  obtempérer 
f  auj^  ordres  th'  la  sacrer  FacuUé,  cesse  d'emcignrr  ;  H  reprcn- 
c  dru  ses  leçoni^  [quand  il  plaira  à  Dieu)  d  ce  verset  où  il  en  est 
•  resté  :  Ir  s  ont  percf  mi  s  mains  et  mes  pieds.  >  Ainsi 
Beda  avait  enfin  trouvé  un  lutteur  qui  le  valait.  Si  Caroli 
eut  défendu  sérieusement  In  vérité  ,  le  Icn  en  eùl  birntot 
fait  justice;  mais  il  avait  un  esprit  trop  |)t ofane  [lour  qu'on 
le  mit  à  mort.  Comment  faire  mourir  un  homme  <jui  décon- 
tenançait ses  juges?  ^Ji  l'officialilé,  ni  le  parlement,  ni  le 
conseil  ne  purent  jamais  juger  détinitivement  sa  cause. 
Deux  hommes  tels  que  Caroli  eussent  mi*^  à  bout  l'activité  , 
de  Beda  lui-même;  mais  la  Réformation  n'en  vit  pas 
deux  (i). 

Cette  lutte  impertinente  finie,  Beda  se  mit  à  des  affaires 
plus  sérieuses.  Heureusement  pour  le  syndic  de  la  Sor- 
bonne,  il  y  avait  des  hommes  qui  prêtaient  mieux  prise  à 
la  persécution  que  Caroli.  Briçonnei ,  il  est  vrai ,  Érasme , 

(I)  GerdMius,  Historift  tMnûl  w  reoofati,  p.  9$,  —  D'Arfcolré* 
colleelio  Judlctomm  de  novii  erroribut,  II «  p.  SL  —  Gaillard,  BItt.  de 
Frtnçoil      Mm^  IV,  p.  tSS. 
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Lefèvrc,  Berquiii  lui  avaitiU  échappé;  mais  puisqu'il  ne 
peul  atteindre  ces  grands  ptTsonuagts ,  il  se  conlcnlera 
(le  moindres.  Le  pauvre  jeune  Jacques  Pavanne,  depuis 
sou  abjuration  de  Notil  1524,  élail  toujours  dans  les 
larmes  vi  les  soupirs.  On  le  rencoiilrail  l'air  morne,  le 
regard  fixé  vers  la  It rre .  e^émissanl  en  lui-même  cl  se 
faisant  de  vifs  reproches  d  avoir  renié  son  Sauveur  et  son 
Dieu  (i). 

Pavanne  était  sans  doute  le  plus  modeste  et  le  plus 
innocent  des  hommes;  mais  n'importe!  il  avait  été  à 
Meaux  ;  cela  suffisait  alors.  «  l'avanne  est  rela^is!  s'écrie- 
i  t-on  ;  le  chien  est  retourne  à  ce  qu'il  avait  vomi,  €(  la  iruie 
€  lavée  se  vautre  de  nouveau  dans  le  hourhierl  >  Il  fut  aussitôt 
saisi,  jeté  en  prison,  et  conduit  devant  les  juges.  C'était 
tout  ce  que  le  jeune  maître  Jacques  demandait.  Il  se  sentit 
soulagé  dès  qu'il  fut  dans  les  lers,  et  retrouva  toute  sa 
force  pour  confesser  hautement  Jésus-Christ  («).  Les  cruels 
sourirent  en  voyant  que  cette  fois-ci,  riiîu  ne  pouvait  leur 
enlever  leur  victime;  point  de  rétraclalion,  point  de  fuite, 
point  de  patronage  puissant.  La  douceur  du  jeune  homme, 
sa  candeur,  son  courage,  rien  ne  pouvait  adoucir  ses  adver- 
saires. II  les  regardait  avec  amour;  car  eu  le  jetant  dans 
les  chaînes,  ils  lui  avaient  rendu  sa  tranquillité  et  sa  joie; 
mais  ce  regard  si  tendre  endurcissait  encore  [dus  leur 
cœur.  Son  procès  fut  promplement  instruit,  et  bientôt  la 
place  de  Grève  vil  s'élever  un  bûcher,  où  Pavanne  mourut 
joyeusement,  eu  fortiûaut  par  son  exemple  tous  ceux  qui 
dans  cette  grande  ville  croyaient  ouverlemeot ou  secrète* 
mentà  l  Evangile  de  Chrihl. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Sorbonne.  Si  ce  sont  des 
petits  que  l'on  immole,  il  faut  au  moins  que  le  nombre 
rachète  la  qualité.  Les  flammes  de  la  place  de  Grève  ont 
jeté  l'elTroi  dans  Paris  et  dans  la  France;  mni^  nu  nouveau 
bûcher  allumé  sur  quelque  aulre  place ,  doublera  la  ter- 

(1)  Aaini  facliim  luum  deleslantis  dolorem ,  sœ\re  dec1arav«ril.  (Acta 
Mari.,  p.  208.) 

(3)  Param  religiooit  cbriMian»  coofeisionem  addit.  (Ibid.) 
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leur.  On  s'en  entretiendra  à  la  cour,  dans  les  collèges  et 
dans  les  alelicrs  du  peuple;  el  de  telles  preuves  appren- 
dront mieux  que  toutes  les  ordonnances,  que  Louise  de 
Savoie,  la  Sorbonne  et  le  parUiiient  sont  décidés  à  sacrifier 
jusqu'au  dernier  hérclique  aux  aualhèmes  de  Rome. 

Dans  la  forêt  de  Livry ,  à  trois  lieues  de  Paris ,  non  loin 
de  l'endroit  où  s*élevail  l'antique  abbaye  de  l'ordre  de 
Sainl-Auguslin ,  vivait  un  ermilc  qui,  ayant  rencontré 
dans  ses  courses  des  hommes  de  Meaux,  avait  reçu  dans 
son  coeur  la  doctrine  évangéliquc  (i).  Le  pauvre  ermite 
s'était  trouvé  bien  rictie  dans  son  réduit,  quand  un  jour, 
avec  le  pain  chétif  que  la  chariié  publique  lui  donnait, 
il  y  avait  rapporté  Jésus-Chriï-l  et  sa  c;ràce.  Dès  lors  il 
avait  compris  qu'il  valait  mietix  dunnei  que  recevoir.  11 
allait  de  maison  en  tiiaiïsOii  dans  les  villages  d'alentour,  et 
à  peine  avait-il  ouvert  les  portes  des  pauvres  paysans  dont 
il  visitait  les  humbles  cabanes,  qu'il  leur  parlait  de  l'Évan- 
gile ,  du  pardon  coinplft  qu'il  donne  auxànies  angoissées, 
el  qui  vaut  mieux  que  les  absolutions  (2).  Bientôt  le  bon 
ermite  de  Livry  fut  connu  dans  les  environs  de  Paris;  on 
vint  le  chercher  lans  son  pauvre  ermitage;  et  il  fut  un 
doux  et  fervent  missionnaire  pour  les  âmes  simples  de 
ces  contrées. 

Le  bruit  des  faits  du  nouvel  évangélisle  ne  tarda  pas 
à  arriver  aux  oreilles  de  la  Sorbonne  et  de  la  justice  de 
Paris.  L'ermite  fut  appréhendé,  traîné  hors  de  son  ermi- 
tage, de  sa  forêt,  de  ces  campagnes  par  lui  journellement 
parcourues,  jeté  en  un  cachot  dans  la  grande  ville  qu'il 
avait  toujours  évitée,  jugé,  convaincu  el  condamné  à 
être  f  exemplairement  puny  de  peine  de  petit  feu  (3).  » 

(1)  «  Celte  semence  de  Faber  et  de  ses  disciples,  prise  au  grenier  de 
Lulhpf ,  germa  dans  te  «ot  espri?  d'tm  ermite,  qui  se  lenail  près  la  ville 
de  Paris.  »  (Uist.  catholique  de  noire  temps,  par  S.  Fonlaioe.  Paris, 
1562.) 

(9)  Lequel  par  let  vUlagei  qani  fréquentait,  loue  couleur  de  faire  lee 
quêtes,  tenail  propos  héréliquea.  (Ibid.) 
(8)  Ibid. 
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On  résolut,  pour  faire  un  plus  grand  exemple,  qu'il 
serait  brûlé  vifau  parvis  Notre  Dame,  devant  cette  illustre 
basilique,  symbole  majestueux  de  la  catholicité  romaine. 
Tout  le  clergé  fut  convoqué,  et  Ton  déploya  une  grande 
pompe,  comme  aux  jours  les  plus  soleoneis  (i).  On  eût 
voulu  assembler  tout  Paris  autour  de  ce  bûcher,  <  étant 
€  sonnée,  dit  un  historien ,  la  grosse  cloche  du  temple  de 
<  Notre-Dame  à  grand  branle,  pour  émouvoir  le  peuple 
(  de  toute  la  ville  (a).  >  De  toutes  les  rues  aboutissantes 
le  peuple  accourait,  en  effet ,  sur  la  place.  Les  sons  ma- 
jestueux de  l'airain  arrêtaient  l'ouvrier  dans  sou  travail, 
récolier  dans  ses  éludes,  le  marchand  dans  son  trafic  ,  le 
soliiat  du  roi  dans  son  oisivelé  ,  et  déjà  loule  la  place  étail 
couverte  d'une  foule  immense ,  que  Ton  accourait  encore. 
1/ermite,  recouvert  des  vclemeuls  attribués  aux  héréti- 
ques obstinés ,  la  tète  et  les  pieds  nus ,  avait  été  amené 
devant  les  pui  tes  de  la  cathédrale.  Traiicjuiilu ,  Icnue, 
recueilli,  il  ne  répondait  aux  exhortalioiis  des  confes- 
seurs qui  lui  présentaient  le  crucifix,  qu'en  leur  décla- 
rant que  son  espérance  était  uniqueuieiit  dans  le  paidoa 
de  Dieu.  Les  docteurs  de  la  Sorbonue ,  au  premier  rang 
des  spectateurs,  voyant  sa  constance,  et  l'effet  qu'elle  pro- 
duisait sur  le  peuple,  criaient  à  haute  voix  :  «  C'est  un 
€  honmie  damiié  qu'on  raèue  au  feu  d'enfer  (5)!  »  Cepen- 
dant on  sonnait  toujours  à  la  volée  la  grande  cloche  ,  dont 
les  sons,  en  étourdissant  les  oreilles  de  la  foule,  augmen- 
taient la  sukuuiié  de  cette  lugubre  féte.  ËnGn  la  cloche 
se  tul,  et  le  mat  lyi  a)ant  répondu  aux  dernières  ques- 
tions de  ses  adversaires,  qu'il  voulait  mourir  daus  la  foi 
eu  son  Seigneur  Jésus-Christ,  fut,  ainsi  que  le  portait  le 
jugement,  1  brûlé  à  petit  feu.  >  Ainsi  mourut  paisible» 
menl  au  parvis  Notre  Dame,  au  milieu  des  cris  et  de 
rémotion  de  tout  uja  peuple ,  sous  les  tours  élevées  par  la 

(t)  Av«e  uoe  f rand«  cérémonie.  (Hiiloin  dei  âgl«  réf.,  par  Tbéod.  4« 
Bèi«,l,p.  4.) 

(9)  Ibi.t. 
(3)  Ihid. 
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piélé  de  Louis  le  Jeune,  cet  homme  dont  Thistoire  ne 
nous  a  pas  même  consenré  le  nom ,  <  Termite  de  Livry.  i 


XV 

Tandis  que  les  hommes  mettaient  ainsi  à  mort  les  pre- 
miers confesseurs  deiesus-Christ  en  France,  Dieu  en  pré* 
parait  de  plus  paissants.  Beda  traînait  au  supplice  un 
modeste  écolier,  on  humble  ermite,  et  croyait  presque  y 
tnitner  avec  eau  toute  la  Réforme.  Mais  la  Providence  a 
des  ressources  que  le  monde  ne  connaît  pas.  L^Évangile, 
comme  Toiseau  delà  Fable,  porte  en  lui  on  principe  de 
Vie,  que  les  flammes  ne  peuvent  consumer,  et  il  renaît  de 
ses  cendres.  C'est  souvent  à  l'instant  même  où  l'orage  est 
le  plus  fort,  où  la  foudre  semble  avoir  abaUu  la  vérité  et 
où  la  nuit  la  plus  obscure  la  recouvre,  qu'une  lueur  sou- 
daine brille  pour  elle  et  annonce  une  grande  délivrance. 
Alors  que  toutes  les  puissances  humaines  s'armaient  en 
•France  pour  la  destruction  totale  de  la  Réformation ,  Dieu 
préparait  un  instrument,  faible  en  apparence,  pour  soote> 
sir  un  jour  ses  droits  et  défendre  sa  cause  avec  une  intré- 
pidité  plus  qa*humaine.  An  milieu  des  persécutions  et  des 
bâcbers  qui  se  succèdent ,  et  qui  se  pressent  depuis  que 
François  I**  est  prisonnier  de  Charles,  arrêtons  notre  re- 
gard sur  un  enfant ,  appelé  à  se  mettre  un  jour  à  la  tête 
d'une  grande  armée,  dans  les  saintes  luttes  d*Israël. 
'  Parmi  les  habitants  de  la  ville  et  des  coU^^  de  Paris, 
qui  entendirent  les  sons  de  la  grosse  cloche,  se  tronvait  un 
jenne  écolier  de  seize  ans,  natif  de  Noyon  en  Picardie, 
d'ane  taille  médiocre,  d'une  figure  pâle,  et  dont  les  yeax 
perçants  et  le  rq;ard  plein  de  vie  annonçaient  un  esprit 
d*uDe  sagacité  peu  commune     Ses  habits,  d'une  grande 

f1)  Staliira  fuil  ine  l  orri,  colore  «tihpilHdo,  et  nigiicaole,  odi'i^ 
inoriem  us^ue  linipidi*,  quique  iogeuit  aagacilaieni  te«(<irenlar.  (BezsB, 
YitaCalviiii.) 
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propreté,  mais  aussi  d'une  parfaite  simplirité,  indiquaient 
l'ordre  el  la  modestie  (i).  Ce  jeune  Imuime,  notunjc  Jeaa 
Cauviu  ou  Calvin,  étudiait  alors  au  colléiîe  de  la  Marche, 
sous  Mathurin  Cordier,  régent  célèbre  par  sa  probité,  son 
érudition  et  les  dous  qu'il  avait  reçtis  pour  inslruirr  la 
jeunesse.  Élevé  dans  toutes  les  superstitions  de  la  papauté, 
l'écolier  de  Novon  était  aveu<;lément  soumis  à  l'Église, 
adonné  avec  docilité  à  ses  pratiques  (2),  el  persuadé  que 
les  hérétiqties  av;ti» ul  bien  mérité  les  flammes  qui  les  con- 
sumaient. Le  sang  qui  coulait  alors  dans  Paris  i^randissait 
encore  à  ses  \cm\  le  crime  de  riiérésie.  Mais  quoique  d'un 
naturel  timide  el  craintif,  et  qu'il  a  appelé  lui-n)ème  mou 
et  pusillanime  (5),  il  avait  cette  droit  m  e  et  celle  généro- 
sité de  coeur  qui  portent  à  tout  sacritier  j)Our  les  rouvic- 
lions  qu'on  a  acquises.  Aussi,  en  vain  sa  jeunesse  él:iil  elle 
frappée  de  ces  affreux  speclarles,  en  vain  sur  l;i  place  de 
Grève  et  sur  le  parvis  Notre-Danje,  des  flammes  homicides 
consumaient  elles  de  fidèles  disciples  de  TEvanL^ile,  le 
souvenir  de  ces  horreurs  ne  devait  point  renn)ècher  un 
jour  d'entrer  dans  celle  voie  nouvelle,  où  l'on  semblait 
n'avoir  à  attendre  que  les  prisons  el  l'échafaud.  Au  reste, 
on  trouvait  déjà  dans  le  caractère  lu  jeune  Calvin,  des 
traits  qui  annonçaient  ce  qu'il  devait  être.  La  sévérité  de 
la  morale  préludait  en  lui  à  la  sévérité  de  la  doctrine,  et 
l'on  pouvait  reconnaître  dans  l'écolier  de  seize  ans  un 
homme  qui  prendrait  an  sérieux  tout  ce  qu'il  aurait  reçu, 
et  qui  demanderait  avec  fermeté  aux  autres  ce  que  lui-même 
trouverait  tout  simple  de  faire,  tranquille  et  grave  pen- 
dant les  leçons,  ne  prenant  à  l'heure  des  récréations  aucun 
plaisir  aux  amusements  et  aux  folies  de  ses  condisciples, 
se  tenant  à  part  («)  el  plein  d'horreur  pour  le  vice,  il  cea- 

(f  )  Cylta  corporit  neqoe  culto  neqiie  «ordido  sed  qui  singulareni  mo* 
detUaœ  deoerec  (Bex»,  vita  Calvini.) 

(3)  Primo  quidem  quum  superstiiioiiibui  Papstai  oaglt  pertinaeiter 
addicius  essem.  (Calv.  Prœf.  ad  Psalni.) 

(3)  Ego  qui  natura  limido,  molli  et  pusilloanimo  me  essefaieor.  (Ibid.) 

(4)  Summam  In  moribu»afllBclal>at  fravilatem  ei  paucorum  homiaum 
coniuetiidine  utebatnr,  (F.  L.  Rrauodi  lli«t.  B»ret.  VII,  100 
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surait  (|iieli]u('l'ois  leurs  désordres  nvoc  sévérité,  avec  quel- 
que àprelc  même  (i).  Aussi  un  chanoine  de  Noyou  nous 
assure-t-il  que  ses  disciples  l'avaient  surnommé  Vaccusa- 
tif(i).  Il  élaîl  au  milifui  iVeux  lo  représentant  de  la  con- 
science et  du  devoir,  lanl  ii  était  loin  d'être  ce  que  quel- 
ques calomnintcms  ont  voulu  !p  fuire,  La  figure  paie,  le 
regard  perçant  <ie  l'écolier  de  st  i/e  aIJ^,  inspiraient  déjà 
plus  de  respect  à  ses  camarinies  ([uc  la  l  obe  noire  de  leurs 
maîtres;  et  cet  enfant  picard,  de  petite  taille ,  et  d'une 
apparence  craintive,  qui  venait  s'asseoir  chaque  jour  sur 
les  bancs  du  collège  <!c  la  Marche,  y  •  laU  (Icjà,  sans  y  pen- 
ser, par  la  gravité  de  sa  parole  et  de  sa  vie,  comme  un 
ministre  et  un  réi'orinaleur. 

Ce  n'élnil  pas  seulement  sous  ces  rapports  que  le  j<Mine 
garçon  de  Noyon  s'élevait  au-dessus  de  ses  condisciples. 
Sa  grande  timidité  Tempèchait  quelquefois  de  manifester 
l'horreur  que  lui  inspiraient  la  vanité  et  le  vice  ;  mais  il 
consacrait  déjà  alors  à  l'élude  loniela  force  de  son  geni*  et 
de  sa  volonté;  et  à  le  voir,  on  pouvait  pi  essenlir  l'hoiume 
qui  userait  sa  vie  au  travail.  Il  comprenait  tout  avec  une 
inconcevable  facilité  ;  il  courait  dans  ses  éludes  Ih  où  ses 
condisciples  ne  se  trainaieul  que  lenU  ment,  et  il  gra- 
vait profondément  dans  son  jeune  génie  ce  que  d'autres 
mettaient  beaucoup  de  temps  à  apprendre  superficielle- 
ment. Aussi  SCS  maîtres  devaient-ils  le  sortir  des  rangs  et 
le  faire  passer  seul  à  des  études  nouvelles  {:>). 

Parmi  ses  condisciples  se  trouvaient  les  jeunes  de  Mom- 
juor,  appartenant  à  la  preniière  noblesse  de  la  Picardie. 
Jean  Calvin  était  inlimenicnt  lié  avec  eux  ,  surtout  avec 
Claude,  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Saint-Ëloi  et  auquel  ii 
dédia  son  commentaire  sur  Séncque.  C'était  dans  la  com- 
pagnie de  ces  jeunes  nobles  que  Calvin  était  venu  à  Paris. 

(1)  Severus  omnium  io  suis  sodalilius  ccnsor.  (Bezœ,  Vita  C.ilv.) 

(3)  Annales  de  l'Ki^l.  de  Noyon  ,  par  Levasseur,  chanoine  ,  p.  1158. 

(3)  Ëxculto  ip»iu«  ingenio  quod  ei  jam  lum  erat  acerrimum,  ita  pro- 
feeil  ut  c«t«ri»  «odaUbiis  io  grammatioes  inirriCDio  reUctit,addialeclieo8 
et  aliarum  qiia»  rocaoi  artium  «ladiuiii  proinovmtur.  (Beia.) 
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Son  père,  GérnnI  Cmvin,  notaire  apostolique ,  procureur 
liscal  (lu  coiiiU'  de  Noyon,  secrétaire  de  Vévèché  et  pro- 
moteur du  chapitre  (i),  était  un  hommr*  j  ulicieux  ri  ha- 
bile, que  ses  talents  avaient  iu)rlc  à  ces  charges,  recher- 
chées par  les  meilleures  fan[iilles,  et  qui  avait  su  gagner 
l'eslime  de  tous  h.'s  gentilshommes  du  pays,  et  en  parti- 
culier de  rillusire  famille  de  Mommor  (î).  Gérard  denieii- 
raità  Noyon  (5)  ;  il  avail  *'[)miséune  jeune  fille  de  Cambray, 
d'une  beauté  reniarqu.ilile  et  d'une  piété  craintive  , 
nommée  Jeanne  Lefranq ,  qui  lui  avait  déjà  donné  un 
fils  nommé  Charles,  quand  elle  mit  au  monde,  le  10  juil- 
let 1509,  un  second  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Jean  vi  fut  ' 
baptisé  dans  Téglise  de  SainieGodeberte  (i).  Un  troisirnie 
fils,  nommé  Antoine,  qui  mourut  de  bonne  heure,  et 
deux  filles,  complélèreut  la  famille  du  procureur  fiscal 
de  Noyon. 

Gérard  Cauvin  ,  vivant  dans  des  rapports  intimes  avec 
les  chefs  du  clergé  et  les  premiers  de  la  province  ,  voulut 
que  ses  cnfanls  reçussent  la  même  éducation  que  ceux  des 
meilleures  IVunitles.  Jean,  dont  il  nvni!  reconnu  les  talents 
précoces  ,  fut  élevé  avec  les  fils  de  la  maison  de  Mommor  ; 
il  était  chez  eux  coiume  Tua  d'eux  et  prenait  les  mêmes 

(î)  Levasseiir.  (locteiir  (ie  la  Soi  bonne  ,  Annales  île  Téglise  calUéitrale 
de  Noyon,  p.  1151.  Dreliucouii,  Défeuse  de  Cal  via,  [t.  193. 

<3)  Rral  U  Gerardas  non  itarvi  iudicii  el  con»ilii  homo,  iileoque  nobili- 
bus  eju8  regionis  plerisque  carut.  (Beza.) 

(3)  Dan<<  In  où  esi  baslie  maintenant  ta  maison  du  r  t  f.  (Desmajr, 
docteur  tle  la  Sut  bonne.  Vie  de  Jeaa  CaiviD  ,  hérésiar({ue ,  |>.  30.  Leva»* 
•eur,  Aun.  de  Noyon,  |>.  1 157.) 

(4)  Lei  calomnietet  leseoolet  eztravagaDU  turla  penonne  de  Calrioont 
coomieocé de bpnne heure.  .1.  Lcvasseii'',pius  tard  doyen  deschaootoes  do 
Koyon,  rnpporie  que  (jnanri  la  mère  de  Calvin  le  mil  fnonrlp,  «nvini  la 
«  sot  lio  do  l'enfant,  il  sortit  une  quantité  de  grosses  mouches,  jirésajje non 
«douteux  qu'il  devait  éire  un  jour  un  médisant  el  un  calomoiateur.n(AoDalet 
de  la  ealMdrale  de  Nojron,  p.  11S7.)  Cet  tollites  ei  toutes  celles  do  mftnie 
geore  quNin  a  loveotdes  contre  le  réformateur,  se  réfutent  d'ellet-méneit 
sans  H"^  nnii"?  nous  fîonnion^  1"?  peine  de  le  faire.  De  nos  i.nirs ,  cpht  ffes 
docteoi  fl  i  iMiia  n'^  qni  n'otu  p.<s  liui^te  d'employer  l*afme  de  la  calomnie, 
fout  un  chou  parmi  ces  contes  t>a3  et  ridicules ,  n'osant  les  rapporter 
lou»  ;  mais  lia  eot  toi»  la  mène  valeur. 
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leçons  qtic  \e  jeuue  Claude.  Ce  fui  dans  celle  famille  qu'il 
.ippi  il  les  premiers  clémt  iils  des  lellrcs  el  de  la  vie,  et  il 
eut  ainsi  une  cuUure  plus  relevée  que  celle  qu'il  jiarai^sail 
destiné  à  recevoir  (i).  Plus  tard  on  l'envoya  au  cuiltt^^edes 
CapcUes,  fondé  dans  la  ville  de  Noyon  (a).  L'enfant  n'avail 
que  peu  de  récréations.  La  sévérité  ,  qiii  fut  l'un  des  Irails 
du  caraclèredu  fils,  se  Irouvail  aussi  dans  le  père.  Gérard 
réievail  rigidement;  Jean  dul  plier  ,  dès  ses  plus  tendres 
années,  sous  la  règle  iull*  \il)le  du  devoir;  il  s'y  forma  de 
IjOiiue  heure,  et  l'uifluence  du  père  combattit  ainsi  celle 
de  la  famille  de  Mommor.  Calvin  ,  d'un  caractère  craintif 
el  d'une  nature  un  peu  rustre,  dit-il  lui-même  (3) ,  rendu 
encore  plus  timide  par  la  sévérité  de  son  père,  fuyait  les 
beaux  appartements  de  ses  protecteurs  et  aimail  à  demeurer 
seul  et  dans  l'ombre  (4).  Ainsi  sa  jeu  neàme  se  formait  dn  ns  la 
retraite  aux  grandes  pensées.  Il  paraît  qu'il  allait  quelque- 
fois au  village  de  Pont-l'Évêque ,  près  de  Noyon  ,  où  son 
grand-pere  liabitail  une  chaumière  (5),  et  où  d'aiilK  s  pa- 
rents encore,  qui  changèrent  plus  tard  de  nom  par  haine 
de  rhérési  irque ,  recevaient  alors  avec  bonté  le  fils  du 
procureur  fiscal.  Mais  c'était  aux  éludes  jUL-  k'  l(  mps  du 
jeune  Calvin  était  surtout  consacré.  Tandis  qm-  Lulher, 
qui  devait  agir  sur  le  peuple,  fut  élevé  comme  un  enfant 
du  peuple ,  Calvin  ,  qui  devait  agir  surtout  comoic  théo- 
logien ,  comme  penseur  ,  et  devenir  le  législateur  de 
l'Église  renouvelée ,  reçut  dès  sou  enfance  une  éduculiou 
plus  libéraîe  (fi). 

Un  esprit  do  juété  se  nmnifesla  de  bonne  heure  dans  le 
CGBur  de  l'cnfanl.  Un  auteur  rapporte  qu'on  raccoutuma, 

(1)  Domi  vesirœ  puer  edticalus,  iisdem  Ircum  studiis  initialus,piimaai 
viiaetliuerarum  disciplinam  ramilise  vesiiœ  iiobiliitinittacceplaoïicfèro. 
(Calv.  Pr«r.  iD  Seneeain  ad  Claurfluni.) 

{%  Detimay,  Remarque!,  p.  3t.  Drcliocourt.  DéfeoM,  p.  158* 

(5)  Ego  qui  nalura  suhrusticiis.  (PrBBf.  adPsalm.) 

(4)  Limlu'aai  el  oiium  «emper  antavi...  lalebrat  caplarc.  (ibid.) 

(5)  «  Le  brnil  ««i  qne  ma  grand-père  était  Itmoflier.  •  (DreliMOtiri, 
|>.  sè.  Levatieor,  Ann.  Û9  Noron,  p.  1t$l.) 

(A)  Heory,  Dat  L«beo  CalfiDit  p<  90. 
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jeune  encore,  à  prier  en  plein  air,  sous  la  voiitedu  ciel  ; 
ce  qui  coulribua  à  réveiller  dans  son  cœur  le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu  (i).  Mais  quoique  Calvin  ait  pu  dès 
son  eufance  entendre  la  voix  de  Dieu  dans  son  coeur ,  per- 
sonne à  Noyon  n'était  plus  rigide  que  lui  dans  Tnliser- 
vance  des  recèles  ecclésiastiques.  Aussi  Gérard  ,  fra[»[M'  le 
ces  dispositions,  conçut-il  le  dessein  de  vouer  son  lils  à 
la  théologie  {2).  Celto  perspective  contribua  sans  doute  à 
donner  à  son  âme  celle  forme  grave,  ce  caractère  Ihéolo- 
gique,  qui  le  distinguèrent  plus  tard.  Son  esprit  élail  de 
nature  à  recevoir  de  bonne  heure  une  forte  empreinte  et  à 
se  familiariser  dès  le  jeune  Age  avec  les  pensées  les  plus 
élevées.  Le  bruil  qu'il  fut  alors  enfant  de  chœur  n'a  aucun 
fondement,  d'après  le  Jémoignage  de  ses  adversaires  eux- 
mêmes.  Mais  ils  assmcut  (;irrt;\nl  enfant,  on  le  vil  porter 
aux  processions ,  en  guise  de  croix ,  une  épéc  à  garde  croi- 
sée (3).  Présage  de  ce  qu'il  serait  un  jour ,  ajoulent-ils. 
«  Le  Seigneur  a  rendu  ma  bouche  semblable  à  une  épée 
c  aiguë,  >  dit,  dans  Êsaïe,  le  serviteur  de  l'Éternel.  Ou 
peut  le  dire  de  Calvin. 

Gérard  était  pauvre;  l'éducation  de  son  fils  lui  coûtait 
beaucoup,  et  il  désirait  l'altacher  irrévocablement  à 
rÉ|^lise.  Le  cardinal  de  Lorraine,  avait  été  fait,  à  l'âge  de 
quatre  ans,  coadjuleur  de  l'évèfpie  de  Metz.  C'élail  alors 
one  chose  ordiuaireque  de  donner  à  des  enfants  des  titres 
et  des  revenus  ecclésiastiques.  Alphonse  de  Portugal  lut 
fait  cardinal  par  Léon  X  à  huit  ans  ,  et  Odel  de  Châlillon 
par  Clément  VII  à  onze  ans  ;  plus  tard  la  célèbre  mère  An- 
gélique de  Port-Royal  fut  faite,  à  sept  ans,  coadjutrice 
de  ce  monastère.  Gérard,  qui  mourut  fidèle  catholique, 
était  bien  vu  de  l'évéque  de  I^oyon ,  messire  Charles  de 

(1)  Calvin's  Lebeo  von  Fischer.  Lelpxig,  1704.  L*anleur  ae  cite  pas 

Taulorité  sur  laquiile  ce  fait  repose. 

{^)  Deslioaral  autem  eum  paler  ab  initio  Iheologia)  sUidiis,  quod  in 
illa  eliam  tenera  ntate  mjrani  in  modum  reiigiosus^esset.  (Bezœ  Viia 
Calv.) 

(S)  LeTasieur ,  Ann.  de  Koyon,  {».  111^  cl  117S.  • 


Digitized  by  Google 


IL  QUITTE  IfOTOtf  A  CAUSB  DE  LA  PESTE.  511 

Hangest,  et  de  ses  vicaires  généraux.  Aussi  le  chapelain 
de  la  Gésine  ayant  résii!;né  sa  charge,  l'évôqne  donna-t-il, 
le2l  mai  ce  hénélice  à  Jean  Calvin,  alors  âgé  de  près 

de  douze  ans.  l.a  communicalion  en  fut  faite  au  chapitre 
huit  jours  après.  La  veille  d,?  la  fête  du  Sainl-SacreiueiU  , 
révèque  coupa  solennellement  les  cheveux  de  l'enfant  (i) , 
el  par  celle  cérémonie  de  la  tonsure,  Jean  entra  dans  la 
cléricalure,  el  devint  capable  d'être  admis  aux  ordres 
sacrés  el  de  posséder  un  béiiéiice,  sans  résider  sur  les 
lieux  mêmes. 

Ainsi  Calvin  était  appelé  à  faire  sur  lui-môme,  ((iinme 
enfant,  l'expérienrc  des  nhus  de  l'Église  de  Rome.  Il  n'y 
avait  pas  de  lonsui  é  ilans  le  royaume  jdns  sérieux  dans  sa 
piélé  que  le  chapelain  de  la  Gésine,  et  le  grave  enfant 
était  peut-être  élonné  lui-même  de  l'œuvre  que  faisaient 
l'évèque  et  ses  vicaires  généraux.  Mais  il  vénérait  trop, 
dans  sa  simplicilc,  ces  hauls  j)ersonnages ,  pour  se  per- 
mettre le  moindre  ^oup«."ii  '=ur  la  légitimité  de  sa  tonsure. 
11  avait  ce  titre  dejïuis  deux  ans  lorsqu'une  pesie  terrible 
vint  affliger  Noyon.  Plusieurs  chanoines  adressèrent  re- 
quête au  chapitre,  afin  qu'il  leur  fût  permis  de  quitter  la 
ville.  Déjà  beaucoup  d'habitants  avaient  élé  frappés  par 
la  grande  mort,  cl  Gérard  conimencailà  penser  avec  crainte 
que  Jean  son  lils,  l  espoir  de  sa  vie,  [)ouvail  être  en  un 
moment  enlevé  à  sa  lemhosse  par  le  Ih-au  de  Dieu.  Les 
enfantsde  Mommor  allaient  continuer  à  Paris  leurs  études; 
c'était  loul  ce  que  le  procun m-  fiscal  avait  jamais  désiré 
pour  son  fils.  Pourquoi  ici  ait-il  Jean  de  ses  condisci- 
ples? 11  présenta  en  consé(pience,  le  5  août  1.^2",  une 
requête  au  chapilre,  aux  fins  de  jirocurer  au  jeune  cha- 
pelain «  contré  d'aller  oii  bon  lui  semblerait  durant  la  peste, 
€  sans  perdre  "-es  listi  ihutions  ;  ce  qui  lui  fui  accordé 
c  jusqu'à  ta  léle  de  baint-Hemy  (2).  >  Jean  Calvin  quitta 

(1)  Vie  de  Calvin,  par  Desmay,  p.  31.  Levasseur,  p.  1158. 

(S)  C*ecl  ce  que  le  prêtre  el  vicaire  général  Desmay  (lean  Calvin,  héré< 
slarque,  p.  3S)  et  le  chanoine* Levasseur  (Ann.  de  Noyon,  p.  1160)  décla» 
rent  avoir  trouvé  dans  les  registres  du  chapitre  de  Noyon.  Ces  auteurs 
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donc  Ici  maison  paternelle  élanl  alors  âgé  de  quatorze  ans. 
Il  taut  un  grand  com  a^a'  dans  la  calomnie,  pour  attribuer 
son  départ  à  d  autres  causes,  et  pour  aflroiUer  aiusi  de 
gaieté  de  cœur,  la  honle  qui  retombe  justement  sur  les 
fauteurs  d'accusations,  doni  la  fausseté  est  si  aulbenlique- 
ment  démontrée.  Calvin  dtscemliL .  à  ce  qu*il  paraît,  à 
Paris,  chc?:  un  de  ses  oncles,  Richard  Cauvin,  qui  demeu- 
rait près  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  «  Ainsi 
<  lu)anl  la  peste,  dit  le  chanuiuc  de  iSo^on ,  il  fut  la 
€  prendre  ailleurs,  i 

Un  monde  nouveau  s'ouvrit  devant  le  jeune  homme  dans 
la  mélropolc  des  lettres.  Il  en  profita,  se  mit  à  Télude  et 
lit  de  grands  progrès  dans  la  latinité.  Il  se  familiarisa  avec 
Cicéron  ,  et  apprit  de  ce  grand  maître  à  manier  la  langue 
des  Romains  avec  une  facilité,  une  pureté,  un  naturel  qui 
firent  Tadmiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Mais  il 
trouvait  en  même  temps  dans  celte  langue  des  richesses 
qu'il  devait  transporter  plus  tard  dans  la  sienne. 

Jusqu'alors  le  latin  avait  été  la  seule  langue  lettrée.  11 
était  et  il  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  la  langue  de 
l'Église;  ce  fut  la  Réformalion  qui  créa,  ou  du  moins  qui 
émancipa  partout  les  langues  vulgaires.  Le  rôle  exclusif 
des  prêtres  avait  cessé;  le  peuple  était  appelé  à  apprendre 
et  à  connaître.  Dans  ce  seul  fait  se  trouvait  la  fin  de  la 
langue  du  prêtre  et  l'inauguration  <le  la  langue  du  peuple. 
Ce  n'est  plus  à  la  S()r}>onne  seulemeiit  ,  ce  n'est  plus  à 
quelques  moines,  à  quelques  ecclésiastiques,  à  quelques 
lettrés  que  va  s'adresser  la  pensée  nouvelle;  c'est  au 
noble,  au  bourgeois,  à  l'artisan.  On  va  prêcher  à  tous;  il  y 
a  plus,  tous  vont  prêcher;  les  cardeurs  de  laine  ei  les  che- 
valiers, aussi  bien  que  les  curés  et  lesdocteurs.il  faut 
donc  une  langue  nouvelle,  ou  tout  au  moins  il  faut  quela 
langue  vulgaire  subisse  une  immense  IranNlVu  n)  iin>ti ,  une 
puissante  émancipation ,  et  que,  tirée  des  communs  usages 

romaine  réfutent  -^in^'.  les  invetuioQS  OU  teff  bévuef  de  Richelieu  et  d'au- 
tres auleur$.  Voy.  la  i>réface. 
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de  la  vie,  elle  reçoive  du  chrislianisme  renouvelé  ses  let- 
tres de  noblesse.  L'Évangile,  si  longtemps  endormi,  s*est 
réveillé;  il  parle,  il  s'adresse  à  la  nation  tout  entière, 
il  enflàmmeparloni  les  plus  généreuses  afleclions;  il  ouvre 
les  trésors  du  delà  une  génération  qui  ne  pensait  qu'aux 
petites  clio^^es  d'ici-has;  il  ébranle  les  masses;  il  les  entre- 
tient de  Dieu,  de  l'homme,  du  bien  et  du  mal,  du  pape,  de  la 
Bible ,  d'une  couronne  dans  le  ciel ,  et  peut-être  d'un  écha- 
faud  sur  la  terre.  L'idiome  populaire, qui  n'avait  été  encore 
que  la  langue  des  chroniques  et  des  trouvères,  est  appelé 
par  la  Réforme  à  un  nouveau  rôle,  et  par  conséquent  à  de 
nouveaux  développements.  Un  monde  nouveau  commence 
pour  la  société,  il  faut  au  nouveau  monde  de  nouveaux  lan- 
gages. La  Réformatiou  tira  le  français  des  langes  où  il  avait 
été  retenu  jusqu'alors,  et  lui  fit  atteindre  l'âge  de  majo- 
rité. Dès  lors  ce  langage  jouilplei  nement  de  cesdroils  élevés, 
qui  se  rapportent  aux  choses  de  l'esprif  elauxbiens  du  ciel, 
el  dont  il  avait  été  privé  sous  la  tutelle  de  Rome.  Sansdoute 
le  peuple  forme  lui-même  sa  langue;  c'est  lui  qui  trouye 
ces  mots  heureux ,  ces  expressions  figurées  et  énergiques 
qui  donnent  au  langage  tant  de  couleur  elde  vie.  Mais  il 
esl  des  ressources  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort  et  qui  ne 
peuvent  provenir  que  des  hommesde  l'intelligence.  Calvin, 
appelé  à  discuter,  à  prouver,  donna  à  la  langue  des  liai- 
sons, des  rapports,  des  nuances,  des  transitions,  des 
formes  dialectiques,  qu'elle  n'avait  point  eus  avant  lui. 

Déjà  tous  ces  éléments  commençaient  à  travailler  dans 
la  tétedu  jeune  écolier  du  collège  de  la  Marche.  Cet  enfant, 
qui  devait  être  si  puissant  à  manier  le  cœur  humain,  devait 
Tétre  aussi  à  subjuguer  l'idiome  dont  il  était  appelé  à  se 
servir.  La  France  protestante  se  forma  plus  tard  au  fran- 
çais de  Calvin,  et  la  France  protestante,  c'était  cequ*îl 
y  avait  de  plus  instruit  dans  la  nation  ;  c'est  d'elle  que  sor- 
tirent ces  familles  de  lettrés  et  de  haute  magistrature  qui 
influèrent  si  puissamment  snr  la  culture  du  peuple;  c'est 
d'elle  que  sortit  Port-Roy  ai  (i),  l'un  des  grands  instruments 

(1)  M.  A.  Aroiuld,  grand-père  de  la  mère  Angélique  et  de  tout  lei 
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qui  ont  servi  à  former  la  prose  el  luémc  la  poésie  fran- 
çaise, et  qui,  ayant  lentô  He  porter  dans  le  catholicisme 
gallican  ,  la  doctrine  et  la  lan^^ie  de  la  Réforme,  ëclioua 
dans  Tun  de  ses  projets,  mais  réussit  daus  Vautre;  car  la 
France  catholique  romaine  dut  venir  apprendre  de  ses 
adversaires  jansénistes  et  réformés  à  manier  ces  armes  du 
langage,  sans  lesquelles  elle  ne  pouvait  les  combattre  (i). 

CeponJanl,  tandis  que  se  formait  ainsi,  dans  le  collège 
de  la  Marche,  le  futur  réformateur  de  la  religion  et  du 
langage  même,  tout  s'agitait  autour  do  jeune' et  grave 
écolier,  sans  qn^il  prit  encore  aucune  part  anx  grands 
mouvements  qui  remuaient  la  société.  Les  flammes  qui 
avaient  consumé  Termite  et  Pavanne,  avaient  répandu  la 
terreur  dans  Paris.  Mai»  les  persécuteurs  n'étaient  point 
satisfaits  ;  un  système  de  terreur  était  mis  en  œuvre  dans 
toute  la  France.  Les  amis  de  la  Réforme  n'osaient  plus 
correspondre  les  uns  avec  les  autres,  de  peur  que  leurs 
lettres  interceptées  ne  signalassent  à  la  vindicte  des  tri- 
bunaux et  ceux  qui  les  écrivaient  et  ceux  à  qui  elles  étaient 
adressées  (s).  Un  homme  s'aventura  pourtant  à  parler  aux 
réfugiés  de  Bâie  des  nouvelles  de  Paris  et  de  France,  en 
cousant  dans  son  poorpoinl  une  lettre  sans  signature.  Il 
échappa  aux  pelotone  d'arquebusiers ,  à  la  maréchaussée 
des  diTers  généralités ,  aux  inquisitions  des  prévôts  et  des 
lieotenants,  et  arriva  à  Bâle  sans  ^ue  le  mystérieux  pour^ 
point  eikt  été  fouillé.  Ses  récits  frappèrent  de  terreur  Tous- 
saint et^^es  amis,  t  Est  chose  épouvantable  à  ouïr  raconter 
«  les  grandes  cruautés  qui  se  font  là  (5)  !  >  s'écria  Tous- 
saint. Peu  auparavant  étaient  arrivés  à  Bàle,  ayant  les 
sergents  de  justice  à  leurs  trousses,  deux  religieux  de 
Saint-François,  dont  l'un,  nommé  Jean  Prévost,  avait 

* 

Araauld  (le  Porl-Ko^al,  cUii  proteitant;  voir  l^oil-Koyai  par  M.  $aiute> 
Beuve. 

(f)  élude  liltér.  sur  Calvin  ,  par  M.  A.  Sayous,  Génère,  1839,  «rl.  Vf^ 
Elle  vient  d'être  suivie  d\iutre8  étud«s  sur  F.u  t'l,  Viiet  et  Bèze. 

(3)  Il  D'y  a  personne  qui  ose  m'écrire.  (louMaiot  à  Farel ,  4  seylem- 
brc  15!25.  Manuscrit  de  Neucbàlel.) 

(8)  lUd. 
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prêché  à  Meaux  el  avait  en  suile  été  jeté  dans  les  prisons 
(îe  l'aris  («).  (le  qu'ils  disaient  de  l*aris,  de  Lyon,  où  ils 
avaient  passé,  excitait  la  compassion  des  réfu^fiés.  «  Notre 
€  Seigneiir  y  envoya  sa  i^ràce!  écrivait  Toussaint  à  Farel; 
I  je  vous  promets  que  je  mc  trouve  aucune  fois^en  grande 
«  angoisse  et  tribulalion.  > 

Cependai»t  ces  hommes  excellents  ne  perdaient  pas  cou- 
rage. Kn  vain  tous  les  parlements  étaient-ils  aux  aguets; 
en  vain  les  espions  de  la  Sorbonne  et  des  moines  venaient- 
ils  épier  dans  les  églises,  dans  les  collèges,  et  jusque  dans 
les  familles,  les  paroles  évangéliques  qui  pouvaient  y  être 
prononcées  ;  en  vain  les  hommes  d'armes  du  roi  arrètaient- 
ils  sur  les  roiiles  tout  ce  qui  semblait  porter  le  sceau  de 
la  Réforme  :  ces  Français,  que  Home  elles  siens  traquaient 
et  écrasaient,  avaient  foi  à  un  meilleur  avenir,  et  saluaient 
déjà  la  fin  de  celle  captivité  de  Babylone,  comme  ils  rap- 
pelaient, f  A  la  fin  viendra  la  soixante-dixième  année, 
«  l'année  de  la  délivrance,  disaient-ils,  et  la  liberté  d'es- 

•  })rit  et  de  conscience  nous  sera  donnée  (i).  b  Mais  les 
septante  années  devaient  durer  près  de  trois  siècles,  et  ce 
n'est  qu'après  des  malheurs  inouïs  que  ces  espérances 
devaient  être  réalisées.  Au  reste,  ce  n'était  pas  des  hom- 
mes  que  les  réfugiés  espéraient  quelque  chose,  c  Ceux  qui 
c  ont  commencé  la  daDge»  disait  Toussaint,  ne  demeure- 
€  ront  point  en  chemin.  >  Mais  ils  croyaient  que  le  Sei- 

•  gneur  «  connaissait  ceux  qa*il  avait  élus,  et  déhtrerait 

•  lui-même  son  peuple  avec  puissance  (s).  » 

Le  chevalier  d*£sch  avait  en  effet  été  délivré.  Échappé 
aux  prisoÉS  de  Pont-à-Mousson ,  il  était  accouru  à  Slras- 
boarg;  mais  il  n*y  était  pas  resté  longtemps.  «  Pour  Thon- 

•  neur  de  Dieu ,  avait  aussitôt  écrit  Toussaint  à  Farel, 
«  tâcbes  qae  M.  le  chevalier,  notre  hon  maître  (4),  s'en 

(1)  Toussaint  à  Farel,  21  juili  1525.  Manuscrit  de  Neuchàlel.  4  sepi .  1535. 

(3)  Sane  venilanous  septuageftiouis ,  ei  lempus  appelil  ul  Uudem  vin- 
dteemur  io  libtrtalem  tpfritM  et  cooscleati».  (ibid.) 

(5)  Scd  Dovit  Dominus  qiios  elegeril.  (Ibid.) 

(4)  K  Si  noî  nu^f'iMnim  in  tf^rrls  babere  deceat,»  ai4>ute>l-il.  (ToMasus 
Farello.  Mauuscrii  de  ^eucllàlel.) 
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<  retourne  le  yUiis  bref  que  possible  sera  ;  car  nos  autres 
t  frères  ont  grandement  besoin  d'un  tel  capitaine,  i  Kn 
cdl'l  ,  les  Français  réfup^iés  avaient  de  nouvelles  craintes, 
ils  tremblaient  que  cette  dispute  sur  la  Cène,  qui  les  avait 
si  fort  ailligés  en  Allemac^no,  ue  passât  le  Khin  et  vînt 
encore  apporter  en  France  de  nouvelles  douleurs.  François 
Lambert ,  le  moine  d'Avignon  ,  après  avoir  été  à  Zurich  et 
à  Wittenberg,  était  venu  à  Metz;  mais  on  n'avait  pas  en 
lui  une  pleine  confiance;  on  craignait  qn'il  n'apportât  les 
sentiments  de  Luther,  et  que  par  des  controverses  inutiles, 
i  raonstrueuses  i^ditToussaint,  il  n*arrètâl  la  marchedeJa 
Réformation  (i).  Esch  retourna  donc  en  Lorraine;  maiscefut 
pour  y  être  exposé  de  nouveau  à  de  grands  dangers  cavec 

<  Ions  ceux  qui  y  cherchaient  la  gloire  de  Jésus-Christ  (a).  » 
Cependant  Toussaint  n'était  pas  de  caractère  à  envoyer 

les  autres  à  la  bataille,  sans  s'y  rendre  lui-même.  Privé  du 
commerce  journalier  d'Écolarapade ,  réduit  à  la  société 
d'un  prêtre  grossier,  il  avait  cherché  la  présence  de  Christ, 
et  son  courage  s'était  accru.  S'il  ne  pouvait  retourner  à 
Metz,  ne  pouvait-il  du  moins  aller  à  Paris?  Les  bûchers  de 
Pavanne  et  de  l'ermite  de  Livry  fumaient  encore,  Uest 
vrai,  et  semblaient  repousser  loin  de  la  capitale  ceux  qui 
avaient  une  foi  semblable  à  la  leur.  Mais  si  lea  collèges  et 
les  rues  de  Paris  étaient  frappé^  de  terreur ,  en  sorte  que 
personne  n'osât  plus  y  prononcer  les  mots  d'Évangile  et 
de  Réforme,  n'était-ce  pas  ane  raison  pour  s*y  rendre?  ' 
Toussaint  quitta  Bàle  et  arriva  dans  cette  enceinte  où  le 
fanatisme  avait  pris  la  place  des  fêtes  et  de  la  dissolution* 
Il  chercha,  tout  en  avançant  dans  les  études  chré* 
tiennes  »  à  se  lier  avec  les  frères  qui  étaient  dans  les  collé* 
ges,  et  surtout  dans  celui  du  cardinal  Lemoine,  où  Lefèvre 
et  Farel  avaient  enseigné  (s).  Mais  il  ne  put  longtemps  le 
faire  en  liberté.  La  tyranhie  des  commissaires  du  parle- 

(l'i  Vr^rpor  ne  .tli  itTsd  monstri  alal. (Tossamis  Farello,  27  sept.  1525.) 
(3)  Audiu  eluiij  equiiem  ^ericlitari,  simul  et  omae4  qui  illtc  Chmli 
ftori»  latent.  (Ibid.,  37  décembre  153S.} 
(8)  Fratret  qai  in  coilcgio  Cardinallf  MoDachi  timt  ttt  «iIiiitDt.  (tUd.) 
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menl  el  des  théologiens  régnait  souverainement  dans  la 
capitale ,  et  quiconque  leur  di  plaisail  était  [utr  eux  accusé 
d'hérésie  Un  il  ne  et  un  abbé,  qui  ne  nou>  sont  pas 
nommés,  dénoncèrcuL  Toussaint  comme  hérétique;  et  un 
jour  les  sergents  royaux  arrctèrenl  le  jeune  Lorrain  et  le 
jetèrent  en  prison.  Séparé  de  tous  se?!,  aiuis  ,  traité  comme 
un  criminel,  Toussaint  sentit  encore  plus  vivement  sa 
misère.  «  0  Seigneur,  s'écriait-il,  n'éloigne  pas  de  moi 
«  laii  Esprit  !  car  sans  lui  je  ne  suis  que  chair  el  un  égout 
«  de  péché.  »  Il  repassait  en  sou  cœur,  tandis  que  son 
corps  était  dans  les  chaînes,  les  noms  de  tous  ceux  qui 
comballaienl  encore  librement  pour  l'Iuangile.  C'était 
Écolampade  son  père  et  t  dont  nous  sommes  l  ouvrage 
€  selon  le  Seigneur  (i),  »  disait-il.  C'était  Lefèvre  qu'il 
croyait,  sans  doute  à  cause  de  son  âge,  <  incapable  de 
t  porter  le  poids  de  l  Evaiigile  (3);  >  Roussel  «  par  lequel 
4  il  espérait  que  le  Seigneur  opérerait  de  grandes  cho- 
I  ses  (4)  ;  >  Vaugris,  qui  déployait  toute  l'activité  i  du 
f  frère  le  plus  tendre  »  pour  l'an  acher  à  ses  ennemis  (s)  ; 
c'était  Farel  enCn,  auquel  il  écrivait  :  t  Je  me  recommande 
c  à  Yos  prières,  de  peur  que  je  ne  succombe  dans  ce 
€  combat  (g).  »  Oh!  comme  tous  les  noms  de  ces  hommes 
bien-aimés  adoucissaient  l'araertune  de  sa  prison  ,  car  il 
n'était  pas  près  de  succomber.  La  mort ,  il  est  vrai,  mena- 
çait de  l'atteindre  dans  cette  cité  où  le  sang  d'une  multi- 
tude de  ses  frères  devait  fttre  versé  comme  de  l'eau  (?)  ;  les 
amis  de  sa  mère ,  de  son  oncle  le  primicier  de  Metz  el  le 

(1)  RegDanieh'ctyrannidecominUMHoruiiiellheologDruiB.  (TosMOiifl 
Farello,  Manuscri;  de  ^e^lchâte].') 

'  (S)  Pfttrem  nosU  uiu  ,  cujua  00s  opus  sumiis  in  Domino.  (Ibid.)  Celle 
lettM  eit  MDi  date ,  malt  paraît  Mta  peu  aprèi  la  déUvraoea  de  Touu 
saint,  et  montre  les  pensées  qui  roecupsient  à  eette  époque. 

(3)  Faber  impar  est  oneri  cvangeiico  ferendo.  (Tossanns  Farello.) 
(4j  Pei*  Rufum  magna  operabiiur  Domiaiis.  (Ibid.) 

(5)  Fidelissimi  fralrii  officie  functum.  (Ibid.) 

(6)  Commendo  me  restris  predbus ,  ne  sueeumlkam  io  bac  milllia. 
Obid.) 

(7)  Me  pericllUri  de  riU.  Xlbld^ 
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cardinal  de  Lorraine  lui  faisaient  faire  les  offres  les  plus 
magnifiques  (i)...  i  le  les  méprise,  répondail-il  ;  jesaisque 

<  c*est  une  lentalion  de  Dieu.  J*aime  mieux  avoir  faim , 
c  j'aime  mieux  être  abject  dane  la  maison  do  Seigneur, 
f  que  d*babiter  avec  beaucoup  de  richesses  dans  les  palais 

<  des  impies  (s).  >  En  même  temps  il  faisait  une  haute 
profession  de  sa  foi.  «  C*est  ma  gloire,  s'écriait-il,  que 
c  d'être  appelé  hérétique  par  ceux  dont  je  vois  que  la  vie 
«  et  la  doctrine  sont  opposées  à  Jésus-Chrisl  (3).  »  El  cet 
intéressant  et  courageux  jeune  homme  signait  ses  lettres  : 
t  Pierre  Toussaint,  indigne  d'être  appelé  chrétien.  » 

Ainsi  des  coups  toujours  nouveaux  étaient  portés  à  la 
U  iiéforme  en  l'absence  du  roi.  Berquin  ,  Toussaint  et  bien 
d'autres  étaient  en  prison;  Schuch,  Pava  une,  l'ermite  de 
Livry  avaient  été  mis  à  mort  ;  Farel ,  Lefèvre ,  Roussel ,  un 
grand  nombre  d'autres  défenseurs  de  la  sainte  doctrine 
étaient  exilés;  des  bouches  puissantes  étaient  muettes.  La 
lumière  du  jour  évangélique  s'obscurcissait  de  plus  en 
plus,  et  l'orage  grondant  sans  reUche,  courbait,  ébraii» 
lait  et  semblait  devoir  déraciner  cet  arbre  jeune  encore, 
que  la  main  de  Dieu  venait  de  planter  au  sol  de  la  France. 

Ce  n'était  pourtant  point  encore  assez.  Aux  humbles 
victimes  qui  avaient  été  immolées  devaient  en  succéder 
de  plus  illustres.  Les  ennemis  de  la  Réforme  en  France 
n'ayant  pas  réussi  en  commençant  par  ic  \iduL,  s'étaient 
résignés  à  prendre  l'œuvre  par  le  bas ,  mais  avec  l'espé- 
rance d'élever  toujours  davantage  la  condaïuiiaiiun  et  la 
mort  jusqu'à  ce  qu'elles  vinssent  atteindre  aux  plus  hautes 
sommités.  Cette  marche  inverse  leur  réussit.  A  peine  les 
cendres  doal  la  persécution  avait  couvui  L  ia  place  de  Grève 
et  le  parvis  Notre-Dame  t  laieiii-elles  dispersées,  que  de 
nouveaux  coups  furent  poiLés.  Messire  Antoine  Du  Blet, 
cet  homme  excelleut,  ce  t  négociateur  >  deLyoïi,  suc- 

(1)  Offerebanlur  liic  raihi  oondilione«  amplittima».  (TomaiM  Farallo.) 

(2)  Malo  esuhrc  et  abjeclutesse  in  domo  Domini...  (Ibid.) 

(3j  Rœc,  hiecgioria  rae.i  qiiod  haheorhœreiicusab  bis  quorum  viUmel 
oclriaam  video  pugoare  cum  Cbrislo,  (Ibid.) 
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comlM  sous  les  poursuites  des  ennemis  de  la  vérité,  «vec 
un  attire  disciple,  François  Moulin,  sans  que  nous  con* 
naissions  les  détails  de  leur  mort  (i)«  On  alla  plus  loin 
encore  ;  on  visa  plus  haut;  il  était  une  tôle  illustre  qu*on 
ne  pouvait  atteindre  elle-même ,  mais  qu*on  pou?ait  frap* 
per  dans  ceux  qui  lui  étaient  chers.  G*éUil  la  duchesse 
d*Alençon.  Michel  d*Afande ,  ebapelain  de  la  sœur  du  roi, 
pour  lequel  Marguerite  avait  congédié  tous  ses  autres  pré* 
dicaleurs,  et  qui  prêchait  devant  elle  le  pur  Évangile,, 
devint  le  but  des  attaques  des  iiersécoteurs,  et  fut  menacé 
de  la  prison  et  de  la  mort  (t).  Presque  en  même  temps , 
Antoine  PapiUion,  auquel  la  princesse  avait  procuré  la 
charge  de  premier  maître  des  requêtes  du  Dauphin,  mou- 
rut subitement,  et  le  bruit  universel,  même  parmi  les 
adversaires,  fut  qu*il  avait  été  empoisonné  (s): 

Ainsi  la  persécution  s*étendait  dans  le  royaume  et  s*ap- 
prochail  toujours  plus  de  Marguerite.  Après  que  les  forces 
de  la  Réforme,  concentrées  à  Meaox,  à  Lyon  et  à  Bàle, 
avaient  été  dissipées,  on  faisait  tomber  Ton  après  l'autre 
ces  combattants  isolés,  qui  çà  et  là  tenaient  pour  elle. 
Encore  quelques  efforts ,  et  le  sol  de  la  France  sera  net 
*  d'hérésie.  Les  manœuvres  sourdes,  les  pratiques  secrètes, 
succèdent  aux  clameurs  et  aux  bûchers.  On  fera  la  guerre 
en  plein  jour  ;  mais  on  saura  aussi  la  faire  dans  les  ténè- 
bres. Si  le  fanatisme  emploie  ^pur  les  petits  le  tribunal  et 
Téchafaud,  il  aura  en  réserve  pour  les  grands,  le  poison  et 
le  [)oigQard.  Les  docteurs  d*uue  société  célèbre  n*en  ont 
que  trop  pa  Ironisé  Tusage;  et  des  rois  même  sont  tombés 
sous  le  fer  des  assassins.  Mais  si  Rome  a  eu  de  tous  temps 
des  Séides,  elle  a  vu  aussi  des  Vincent  de  Paole  et  des 
Fénélon.  Ces  coups  portés  dans  Tombre  et  le  silence  étaient 

^  (1)  Periit  Franciscus  MoUaut  ac  Dublalut.  (Kram.  Epp.,  p.  1109.) 
Érasme ,  daot  celt«  leure  adrtaséa  à  François  en  Juillet  15SS ,  noaiaie 
tous  ceux  qui  pendant  la  captifllé  dtt  prioee  «oat  devettot  loi  Tlctlme* 
des  Fanaliques  de  Rome. 

(2)  FericUialus  est  Micbae)  Araatiua.  (Ibid.) 

(Sj  «PeriiiPapilio  noo  aine  f  aafl  suipidoiM  venaal,  •  dil  Érame.  (Ibid.) 
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bien  propres  à  répandre  partout  la  terreur.  À  cette  marche 
perfide  et  à  ces  persécutions  fanatiques  du  dedans ,  se 
joignaient  les  funestes  défaites  du  dehors.  Un  voile  lugubre 
était  sur  tout  le  royaume.  Il  n*y  avait  pas  de  familles,  sur- 
tout dans  la  noblesse,  dont  les  larmes  ne  coulassent  sur 
un  père,  un  époux,  un  fils  laissé  aux  champs  dltalie  (i), 
ou  dont  le  cœur  ne  tremblât  pour  la  liberté  ou  pour  la  vie 
même  de  Ton  des  siens.  Les  grands  revers  qui  venaient 
d'accabler  la  ualion  y  répandaient  un  levain  de  haine 
contre  les  hérétiques.  Le  peuple,  le  parlement,  relise,  le 
tr^ne  même,  se  donnaient  la  main. 

N'était-ce  pas  assez  pour  la  duchesse  d*Alençoo  que  la 
défaite  de  Pavie  eût  lait  périr  son  mari  et  jeté  en  prison 
son  frère?  Fallait-il  voir  le  flambeau  évangélique,  h  la 
douce  lumière  duquel  elle  s'était  tant  réjouie,  éteint  peut- 
être  pour  toujours?  Les  nouvelles  d*Espagne  augmentaient 
la  douleur  générale.  Le  chagrin  et  ta  maladie  mettaient 
en  péril  les  jours  du  fier  François  I**^.  Si  le  roi  reste  pri- 
sonnier, 8*il  roeiirt»  si  la  régence  de  sa  mère  se  prolonge 
pendant  de  longues  années,  n'en  est-ce  pas  fait  delà  Réfor- 
mation? f  Mais  quand  tout  semble  perdu,  dit  plus  tard  lé 
<  jeune  écolier  de  Noyon,  Dieu  sauve  et  garde  son  Église  ' 
t  d'une  manière  merveilleuse  («).  i  L'Église  de  France  qui 
était  comme  dans  le  travail  de  l'enfantement,  devait  avoir 
un  temps  de  relâche  avant^e  nouvelles  douleurs;  et  Dieu 
se  servit  pour  le  lui  donner  d'une  faible  femme,  qui  ne  se 
prononça  jamais  complètement  en  faveur  de  la  Réforma- 
tion. Elle  pensait  plus  alors  à  sauver  le  roi  et  le  royaume, 
qu'à  délivrer  des  chrétiens  obscurs  qui  plaçaient  pourtant 
en  elle  de  grandes  espérances  (s).  Mais  sous  l'éclat  des 
aiEiires  du  monde,  0ieu  cache  souvent  les  voies  mysté- 
rieuses par  lesquelles  il  gouverne  son  peuple.  Un  noble 
projet  se  forma  dans  Tâme  de  la  duchesse  d'Alençon.  Tra- 

(1)  G.iillard,  Histoire  de  Franfoit  I*,  tom.  11,255. 

(2)  Nom  habet  Deus  modum,  quo  ^leoto^  <<iio<!  mirabiliter  ciutodîât, 
ubi  omoîa  perdita  videuiur.  (Cahinu'!  m  Fp  a  i  P.om.  XI,  2.) 

(8)  ...  Bénéficie  iilustrissimee  Ducis  Alauyuuia).  (Toussaint  à  tàrel.) 
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verser  la  mer  ou  les  Pyréoées,  arracher  François  I*'  à  la 
puissance  de  Giarles-Qaint,  voilà  désormais  lebut  de  sa  vie* 

Marguerite  de  Valois  fit  connaître  son  dessein  *  et  la 
France  la  salua  d*un  cri  de  reconnaissance.  Son  grand 
esprit,  la  réputation  qu'elle  s*était  acquise,  Tamour  qu'elle 
avait  pour  son  frère  et  celui  que  François  avait  pour  elle 
contre-balançaient  puissamment  aux  yeux  de  Louise  et  de 
Duprat  son  attachement  à  la  nouvelle  doctrine.  Tous  tour- 
naient les  yeux  vers  elle,  comme  la  seule  personne  capable 
de  tirer  le  royaume  du  péril  eili  il  se  trouvait.  Que  liar* 
guérite  aille  donc  ellennéme  en  Espagne,  qu*elle  parle  au 
puissant  Etopereur  et  à  ses  ministres,  et  qu'elle  fasse  servir 
ce  génie  admirable  dont  la  Providence  Va  douée,  à  la  déli- 
vrance de  son  frère  et  de  son  roi. 

Cependant  des  sentiments  bien  divers  remplissaient  les 
cœurs  des  nobles  et  du  peuple,  eu  voyant  la  duchesse 
d'Âlençon  se  rendre  au  milieu  des  conseils  ennemis  et  des 
farouches  soldats  du  roi  catholique. 

Chacun  admirait  le  courage  et  le  dévouement  de  cette 
jeune  femme ,  mais  sans  les  partager.  Les  amis  de  la  prin- 
éesse  concevaient  pour  elle  des  craintes  qoi  ne  faillirent 
*  que  trop  de  se  réaliser.  Mais  les  chrétiens  évangéliques 
étaient  pleins  d'espérance.  La  captivité  de  François  !«' avait 
fait  fondre  des  rigueurs  inouïes  sur  les  amisde  la  Réforme; 
son  élargissement,  pensaient-ils»  y  mettra  Bn.Ouvrir  au  roi 
les  portes  de  l'Espagne,  c'est  fermer  celles  des  officiàlîtés  et 
des  châteaux  où  l'on  jette  les  serviteurs  de  la  Parole 
de  Dieu.  Marguerite  se  fortifia  dans  un  dessein  vers  lequel  - 
toute  son  âme  se  sentait  portée  par  tant  de  motifs  divers  : 

Le  baut  du  ciel  ne  m'en  peut  débouler. 

Le  bss  enfer  ni  ses  puissances  fortes , 

Car  mon  Sauveur  a  les  clefe  de  ses  portes  (i  )  ! 

Son  faible  ca  iir  de  fenuiie  itait  affermi  par  la  foi  qui 
donne  la  victoire  sur  le  monde ,  et  sa  résolu Liuii  était  irré- 
vocable; on  se  hâta  de  tout  préparer  pour  cet  iuiportanl 
et  dangereux  voyage. 

(1)  Margueriltt  de  la  Margnerile  des  princotes,  1. 1,  p.  195. 
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L*ardievé(iae  d'Embrun ,  depuis  cardinal  de  Toumon , 
et  le  président  de  Selves  étaient  àéj^  à  Madrid  penr  traiter 
de  la  délivrance  du  roi.  Ils  furent  subordonnés  à  Mar* 
guérite,  ainsi  que  TéTéque  de  Tarbes ,  depuis  cardinal  de 
Grammont  ;  les  pleins  pouvoirs  furent  remis  à  la  princesse 
seule.  En  mémo  temps  HoDtmorency ,  si  hostile  plus  tard 
iia  Réfonne,  fut  envoyé  en  tonte  bâte  en  Espagne,  afin 
d'obtenir  un  sauf-condnit  pour  la  sœar  du  roi  (i).  L*Ëm- 
pcreor  (lisait  des  difficultés  ;  il  disait  que  c*é4ait  à  ses 
ministres  seuls  à  arranger  cette  affaire,  c  Une  heure  de 
f  conférence,  s^écria  Sàves,  entre  Votre  Majesté,  le  roi 
«  mon  mailre  et  madame  d^Aleo^o,  avancerait  plus 
*  le  traité  qu'un  mois  de  discussion  entre  joriscon- 
c  suites  («).  I 

Marguerite ,  impatiente  d'arriver,  vu  la  maladie  du  roi, 
partit  sans  sauf-eonduit,  avec  une  suite  imposante  (5}. 
E9ie  quitta  la  cour  et  traversa  Lyon ,  se  rendant  vers  la 
Méditerranée;  mais,  comme  elle  était  en  chemin.  Mont- 
morency revint,  apportant  les  lettres  de  Charles  qui  assu- 
raient la  liberté  de  la  princesse  durant  trois  mois  seule- 
ment. Elle  arriva  k  Aigues-Morles  (4)  ,  et  ce  fut  dans  cè 
port  que  la  sœur  de  François  l*^  monta  sur  le  navire  pré* 
paré  pour  elle.  Conduite  de  Dieu  en  Espagne ,  plutôt  pour 
délivrer  des  chrétiens  humbles  et  opprimés,  que  pour 
sortir  de  la  captivité  le  puissant  roi  de  France,  Marguerite 
se  confia  aux  flots  de  cette  mer,  qui  avait  porté  .son  frère 
captif  après  la  bataille  désastreuse  de  Pavie. 

(1)  Mémoires  de  du  Bellay,  p.  124. 

Ci)  Histoire  de  France,  par  Gnrnier,  toin.  XXIV. 

(5)  Pour  lasier  au  vif  la  vouiunié  de  IVâleu  eiiipereiir.  .  .  madame 
Marynerite,  duchesse  d*Aleii(on,  trèt-Delableoeoi  aeeiHOpaigoée  de  iilu- 
•ieurs  ambassa<lettri...(t.etGestftideFrai»çp«id«  Valoii,par  E.  I>oIeUl540.) 

(4)  Jam  in  itinere  erat  Mai  f^irvi  i ,  Franci^^ci  soror.  .  .  r  fos-sis  Maria- 
iiis  soivens,  narcinonem  primuoi,  dein<ie  Cœsar-Augusiaro  appuierai. 
(Belcarius ,  Herum  Gallic.  Ck>mmeQU  p.  565.) 

♦ 

Fin  no  TRoisiÈm  voiiBiib. 
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